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IS ARBONNE (sièges de), i. Narbonne , Time des villes 
les plus considérables de l'Aquitaine , est ansiégée par Théo- 
<loric roi des Yisigoths. Litorius vole au secours de cette 
place dépourvue de munitions et presque de défenseurs. 
Avitus , connu dans l'armée romaine pour sa valeur , ap- 
prend qu'un de ses afiPranchis vient d'être tué par un ca^ 
valier visigoth ; il arrive au campi monte à cheval^ et dëfîe 
le menrlner^son affranchi à un combat singulier. Dès le 
premier choc il le perce de part^ en part. Les Barbares , 
effrayés de ce succèlh , n'osent résister aux Romains. Li- 
torius pénètre dans la ville avec ses cavaliers portant 
chacun en croupe deux boisseaux de blé. Ce secours ré- 
tablit l'abondance dans Narbonne ; Théodopc , découragé , 
lève le siège, an 456. 

2. Childebert , roi de Paris., voulant vengçr les outrages 

et les mauvais traitements faits à sa sœur Clotilde par Ama- 

laric , roi des Visigoths , qui voulait lui faire embrasser 

l'arianisme , marcj^a vers Narbonne , et lui livra bataille. 

Amalaric fut vaincu et prit b fuitt vers l'Espagnç : il fut 

Tome V. \ 
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tué peu après cette bataille. Narbonne fut prise par le 
monarque français , et livrée au pillage. Clotilde survécut 
peu % sa délivrance ; elle mourut a Paris , et fut enterrée 
dans le tombeau de Clovis son père , dons Péglise Sainte 
Geneviève, an 53i, 

NARREW {combat de la). Pendant l'hiver de 1807, 
le général Benigsen calculant que Tempereur Napoléon n'a- 
vait pu se dispenser d'affaiblir ses cantonnements de la !Nar- 
rew , pour se procurer plus de forces sur les différents points 
de l'attaque qu'il dirigeait contre lui vers la Basse-Vistule , 
essaya de l'embarrasser par une diversion , en chargeant le 
général £ssen , qui arrivait de l'armée de Michelson , de 
faire quelque tentative sur les Français. Essen . à la tête de 
vingt-cinq mille hommes , se porta donc le i5 février, sur 
Ostrolenka , par les deux rives de la Narrew. En arrivant au 
village de Flaccies-Lawowa , il y rencontra l'avant-garde du 
général Savary , commandant le cinquième corps de la 
grande armée, en l'absence du maréchal Lannes. Le 18, à 
la pointe du jour , le général Gazan se mit en marche pour 
aller soutenir celte avant-garde. A neuf heures , il joignit les 
Russes sur la route de Novogorod , les assaillit et les mit en 
déroute. Mais dans le même moment ils attaquèrent de leur 
côté Ostrolenka par la rive gauche. Cette petite ville était 
défendue par deux brigades 9 commandées par les généraux 
CampanaetRuffîn. Le général Savary, sur le. premier avis 
de cette attaque, fit partir le général de division Reille, et 
se mit en mouvement avec ce qui lui restait de troupes. 
I^'infanterie russe se présentait sur plusieurs colonnes v^rs 
Ostroknka *, elle s'avança jusqu'à la moitié des rues , et dès 
qu'elle y fut parvenue, une colonne française s'avançantau 
pas de charge , la culbuta trois fois , et«la força de se retirer 
en laissant les rues couvertes de morts. La perte des Russes 
^ut si grande , qu'ils abandonnèrent la ville, et prirent posi- 
tion derrière les monticules de sable qui la couvrent. Cepen- 
dant les divisions des généraux Suchet et Oudinot, se por- 
taient rapidement à leur rencontre. Leurs têtes de colonnes, 
arrivèrent sur le midi. Le général Savary rangea sa petito 
armée , pour former la ligne d'attaque ; le général Oudinot 
sur deux lignes, commandait la gauche ; le centre était sous 
les ordres du général Suchet ^ et le général Reille formait la 
droite avec uae brigade de la division du général Ga^^an. Il se 
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iiouvrit âe toute son artillerie, et marclia à l'ennemi. Le fea 
de l'attaque fut très-vif; les Russes pUërent de tous côtés et 
furent menés tambour battant plus de trois lieues. L'intré- 
pide général Oadinot , à la tête de la cavalerie y ut une 
eharge qui eut le plus grand succès ; il tailla en pièces le* 
Cosaques de Tarrière-garde russe. La nuit suspendit sa pour- 
suite; on la recommença le lendemain, mais il fut impossible 
d'atteindre les Russes qui avaient battu en retraite toute la 
nuit , abandonnant leurs blessés , dont le nombre s'élevait à 
plus de douze cents. Un général Suwarow , et plusieurs 
autres officiers de marque , furent tués dans cette affaire , 
dans laquelle les Russes laissèrent treize cents cadavres sur 
le champ de bataille , sept pièces de canon et deux drapeaux. 
Le général Savary eut soixante hommes tués et quatre à cinq 
cents blessésj mais la seule perte vivement sentie , fut celle 
du général Campana , officier d'un grand mérite et de la plus 
grande espérance. i5 février 1807. 

NARVA ( bataille et prise de), i. Le premier octobre 
17OÛ, le Czar Pierre Alexiowitz^ à la tête de cent mille 
Russes , vint se présenter devant Narva , ville forte de la 
Livonie , située sur la rivière de même nom , qui se jète du 
lac Péipus , dans le golfe de Finlande , et défendue seule- 
ment par mille hommes de troupes réglées^ sous les ordres 
du comte de Hoorn. Le prince iit dresser ses batteries ; mais 
elles furent si mal servies , qu'en six semaines , elles purent 
a peine faire brèche , tandis que l'artillerie de la place ren- 
versait à tous moments des rangs entiers dans les tranchées. 
Cette lenteur donna le temps à Charles XII , d'accourir 
avec vingt mille hommes au secours de Narvd. Dès que le 
monarque russe en fut instruit , il se hâta d'arrêter la 
marche précipitée du roi de Suède. Il £t venir des troupes, 
fraîches , et plaça trente mille hommes à une Ueue de la ville 
sur le chemin de l'ennemi. A quelque distance , il plaça vingt 
mille StreUtz, soldats aguerris. £n£n, il donna six millo 
chevaux au général Scharamétow , le meilleur officier de 
Russie , avec ordre de ruiner teus les magasins , et de dé- 
soler tout le pays par où Charles devait passer. Ensuite j no 
voulant point commettre sa fortune contre celle du roi do 
Suède , il se retira sous prétexte d'aller rassembler un nou- 
veau renfort , et laissa le commandement de son armée au 
duc de Crei ; ^ue le roi dç Fologqf lui avait envoyé. Ce- 
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pendant Charles ayant pris les devanfs avec huit miner 
Dommes , arriva au déûlé de Pyajège , dont Scharemétow 
s'était emparé. L'armée suédoise fut arrêtée devant ce poste 
qu'elle désespérait de pouvoir forcer. Le monarque assem- 
bla son conseil. La plupart opinèrent qu'il fallait essayer une 
autre route. Mais Charles ne pouvant goûter un avis si peu 
conforme à son grand courage, resta seul plus d'une heure, 
la tête appuyée sur les mains , songeant aux moyens de 
vaincre ce nouvel obstacle. Enfin , sortant tout à coup de 
cette longue réflexion, il ordonne, vers une heure après 
minuit , de battre dans le moment la générale , et de faire 
monter douze pièces de canon sur une hauteur d'où l'on 
voyait les ennemis en flanc. La tentative réussit au delà des 
vœux du prince. A peine eut-on tiré douze coups de canon, 
que les ennemis prirent la fuite après avoir perdu seulement 
dix-huit hommes. Les autres corps ne firent pas plus de ré- 
sistance. En deux jours et demi Charles les dissipa. Enfin , 
toujours guidé par la victoire et par sa valeur, il parut de- 
vant le camp du Czar , qui était muni d'un bon rempart , 
d'un double fossé , et bordé de cent cinquante canons de 
bronze. Dès que ses troupes, fatiguées d'une marche longue 
et pénible, eurent pris quelque repos , il fit toutes les dispo- 
•itions nécessaires pour attaquer les retranchements enne- 
mis. Voici le réoit que fait de cette bataille mémorable , don- 
née le 3o novembre , l'illustre historien de Charles XII. 
ir Le roi de Suède donna^pour signal deux fusées , et le mot 
» allemand, avec Vaide de Dieu, Un officier général lui 
}» ayant représenté la grandeur du péril : Qpoi ! yous dou- 
» tez , dit-il , qu'avec mes huit mille braves Suédois , je ne 

» passe sur le corps à cent mille Moscovites ! Dès que le 

n canon des Suédois eut fait brèche aux retranchements , ils 
» s'avancèrent , la baïonnette au bout du fusil , ayant au dos 
» une neige furieuse qui donnait au visage des ennemis. Les 
» Moscovites se firent tuer pendant une demi-heure sans 
)> quitter le revers des fossés. Le roi attaquait à la droite du 
» camp où était le quartier du Czar, dont il ignorait l'ab- 
» sence. Aux premières décharges de mousqueterie enne- • 
» mie , Charles reçut une balle dans le bras gauche , mais 
}) elle ne fit qu'endommager légèrement les chairs. Son ac- 
» tivité l'empêcha même de sentir qu'il était blessé. Son 
» cheval fut tué sous lui presqu 'aussitôt. Un second eut la 
^ tête emportée d'un coup de canon. Il sauta légèrement sur 
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» un Iroîslème , en disant : ces gens-ci me feront faire mes 
J) exercices , et continua de combattre et de donner les or- 
» dres avec la même j^résence d'esprit. Après trois heures 
» de combat , les retranchements furent forcés de tous côtés. 
» Le roi poursuivit la droite des ennemis jusqu'à la rivière 
» de Narva^ avec son aile gauche , si l'on peut appeler de 
)) ce nom environ quatre mille hommes qui en poursuivaient 
» cinquante mille, lie pont rompit sous les fuyards ; la ri-' 
)) vière fut en un moment couverte de morts. Les autres dé- 
)) sespérés ^ retournèrent à leur camp sans savoir où ils al* 
» laient. Ils trouvèrent quelques baraques derrière lesquelles 
M ils se mirent. Là , ils se défendirent encoreparce qu'ils ne 
» pouvaient pas se sauver. Mais enfin les généraux Çolo- 
)) rouki, Gollouin , Fédorowits , vinrent se rendre au roi et 
» mettre leurs armes à ses pieds. Pendant qu'on les lui pré- 
j) sentait , arrive le duc de Croi, qui venait se rendre lui» 
)) même avec trente officiers. » 

Charles les reçat généreusement , et renvoya ks simples 
soldats et les bas-officiers dans leur pays. Profitant ensuite 
du peu de jour qui restait , il se rendit maître de l'artille- 
rie ennemie \ puis , s'étant avantageusement posté entre le 
camp et la ville , il se coucha par (erre sur un manteatï 
qu'il fit étendre dans la boue devant un feu que les soldats 
de sa garde avaient allumé. Un moment après qu'il eut fermé 
les yeux , les plaintes d'un soldat que le froid Oaisait plus 
souffrir encore que ses blessures , interrompirent son som- 
meil. Il le fit mettre à coté de lui contre un tambour pour 
le soutenir ; et , s'étant appuyé sur les genoux de ce sol- 
dat , il s'endormit , en attendant qu'il pût fondre , au point 
du jour , sur l'aile gauche des ennemis^ qui n'avait point 
encore été rompue. 

« A dix heures duinatin , le général , qui la commandait, 
» l'envoya supplier a»'' lui accorder la même grâcti qu'uu 
)) duc de Croi. Le vainqueur lui fit dire qu'il n'avait ^qu'à 
)) s'approcher à la tête de ses troupes y et venir mettre bas 
» les armes et les drapeaux devant lui. Le général parut 
Il bientôt après avec ses Moscovites , qui étaient au nom- 
)> bre de trente mille. Ils marchèrent, la tête nue , soldats 
)) et officiers , à travers moins de sept mille Suédois. I^cs 
» solddts , en passant devant le roi , jetaient a terre leurs 
» fuôils et leurs épées , et les officiers portaient à ses pieds 
» les enseignes et les drapeaux. » Il traita tous les officiers 
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généraux en monarque généreux et bienfaisant ; il leur fit 
de grandes largesses , renvoya tous les prisonniers sans 
nom ; et , ce qui relève encore plus le mérite de ce jeune 
conquérant , il £t tout son possible pour diminuer aux yeux 
de Punivers l'éclat de cette victoire. Mais la reconnaissance 
publique fit violence à cette glorieuse modestie. Dans cette 
journée fatale à la Russie , plus de vingt mille Moscovite» 
restèrent sur la place. Il sera facile de concevoir combien 
cette bataille fut sanglante , quand on saura que vingt- 
quatre coups que chaque soldat suédois avait à tirer , ne 
lui suffirent pas dans l'action , et qu'il fut obligé de se 
aervir des cartouches des Moscovites morts pour en tuer 
d'autres. Le eeul Scharamétow sut ménager sa retraite 
Bvec un petit nombre de soldats attachés à sa personne. 
Les Suédois eurent douze cent trente blessés , onze cent 
trente-sept morts, du nombre desquels fut le. maréchal 
Rebbing , capitaine d'une valeur éprouvée. Un butin con- 
sidérable les dédommagea amplement de ces pertes. On 
prit la caisse de l'armée, où Ton trouva deux cent soixante- 
deux mille écus. Chaque soldat eut tant de choses pour 
sa part y que , pour s'en débarrasser , il donnait les che- 
vaux moscovites pour trente sous , ou un écu les plus 
forts , et une robe fourrée de martre- zibeline , pour une 
botte de foin. 

Le i*"" août 1704 , le Czar , que Charles XII avait rendu 
grand capitaine , à force de le battre , vint se présenter 
devant Narva , pour la seconde fois , avec des troupes 
nombreuses. Il la fit bombarder jour et nuit , empêcha 
qu'elle ne fût secourue par mer et par terre , et y fit 
donner deux assauts furieux , avec perte de sept ou huit 
mille hommes , tant tués que blessés. Enfin , le canon ayant 
élargi les brèches , les Moscovites attaquèrent la place , le 
31 y avec vingt mille hommes. Rien ne put résister à leur 
impétuosité. Les Suédois furent vaincus ; et les vainqueurs , 
se répandant dans la ville , tuèrent y pillèrent , violèrent y 
jusqu'à ce que le Czar, qui voulait arrêter oette barbarie , 
les eût forcés de cesser le carnage. « On montre encore à 
)> Narva dans l'hôtel-de-ville , dit M. de Voltaire, la table 
>i sur laquelle il posa son épée en entrant , et l'on s'y re8«* 
^ souvient des paroles qu'il adressa aux citoyens qui s'y 
» rassemblèrent : Ce n'est point du sang des habitants que 
» cette épée est teinte y mais de celui des Moscovites , 
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» que fai répandu pour sauver vos vies. » Tous ceux 
des Suédois qui ne purent gagner Ivanogrod^ bâti sur un 
rocher de l'autre côté de la rivière , furent passés au fil de 
répée 'y et ceux qui s'y étaient retirés capitulèrent trois 
jours après. 

NASSAU { prise de ). L'armée de Sambre et Meuse , 
icommandée par le général Jourdan ^ rencontra , au mois de 
septembre 1795 y les Autrichiens sur la rive gauche de la 
Lahn , occupant une excellente position depuis Limbourg 
jusqu'à Nassau. Le général Bernadette en lit attaquer les 
avant-postes dans Nassau . L'ennemi , chassé avec perte y 
eut plusieurs honnnes noyés dans la Lahn. Le général Pou- 
cet fit ''.ttaquer en même temps Dietz. Le pont en était 
coupé. Ses troupes y entrèrent au pas de charge , en passant 
sur des planches placées à la hâte , et chassèrent de cette 
ville l'ennemi. Deux bataillons ) après s'être rendus maîtres 
de Dietz y s'avancèrent dans la plaine , où ils rencontrèrent 
les hussards de Saxe , qu'ils obligèrent bientôt à se replier 
avec perte. Septembre 1795. 

NAULOQUE ( bataille de ). Après la journée de Phi- 
lippes , il ne restait à Auguste que de vaincre Sextus Pompée, 
qin s'était emparé de la Sicile. Placé dans cette ile voisine do 
ritalie , il en infestait les côtes , et causait de cruelles alar- 
mes aux triumvirs. Après plusieurs combats dont les succès 
furent varies , on en vint à une dernière bataille sur mer. 
Trois cents vaisseaux se rangèrent de part et d'autre entre 
Nauloque et Miles. L'action fut vive , et la victoire long- 
temps disputée. La flotte d'Auguste , commandée par 
Agrippa y prit la supériorité. Les vaisseaux d'Auguste se 
servirent de corbeaux pour accrocher ceux de Pompée etL 
en venir à l'abordage. Sextus sauva seulement dix- sept 
vaisseaux de cet immense armement ; tous les autres 
furent coulés ou brisés. Yamcn , il abandonna. la Sicile, et 
se retira en Asie, où son inquiète ambition lui fit trouver 
la mort. 55 ans avant J, C, 

NAZfELSK ( combat de). Tandis que les troupes fran- 
çaises rejetaient, en 1806, les restes de l'armée prussienne 
a^zu les bois deLautenbourg; et leur faisaient éprouver une 
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perte considérable , le maréchal Bessières , dans une bril* 
lante afîaire de cavalerie , cernait trois escadrons de hussards 
priisdiens , et leur enlevait plusieurs pièces d'artillerie. La 
réserve de la cavalerie et le coi^ps d'année du général 
Davout se dirigèrent sur Nazielsk , ville de Pologne dans 
la Mazôvie , sur la rive droite de la Sona. L'empereur Na- 
poléon avait donné le commandement de l'avant-garde au 
général Rapp. En arrivant à une lieue de Nazielsk ^ il ren-r 
/Contra celle de l'ennemi. Le général Lemarois , avec deux 
régiments de dragons , tourna un grand bois ^i et cerna cette 
avant-garde. Ce mouvement fut exécuté avec promptitude. 
L'avant-garde ennemie , voyant le corps d'armée française 
ne faire aucun mouvement pour avancer , soupçonna quel- 
ques projets, et ne tint pas. Il se £t cependant felques 

• charges , dans l'une desquelles le major Ourwarow , aide- 
de-camp de l'empereur de Russie, fut pris. Immédiatement 
après , un détachement arriva sur la petite ville de Nazielsk. 
tïa canonnade s'anima. La position des Russes était bonne ; 

, ils étaient retranchés par des marais et des bois. Le maré- 
chal K^minski crut pouvoir passer la nuit dans cette po- 
sition. Il se trompa } il en fut chassé^ et poursuivi pendant 
plusieurs lieues. Quelques-uns de ses généraux furent bles- 
sés f plusieurs colonels faits prisonniers , et il eut quelques 
pièces d'artillerie prises. Les Français regret èrent le colonel 
£eckler , du huitième de dragons , brave officier , blessé 
mortellement. 3o éfe'cem^re 1806. 

NEGAPATNAM (combat de). L'amiral SuflPren fut, 
en 1782 , la terreur des Anglais dans les mers de l'Inde. Il 
était venu à Gondelour , au mois de juillet , avec une esca- 
dre de douze vaisseaux de ligne et deux frégates pour y 
prendre quatre^ cents Européens et huit cents Cipayes à l'ef- 
fet de remplacer les pertes que les combats et les maladies 
avaient fait éprouver aux équipages de ses vaisseaux. Une fré- 
gate en station à Negapatnam donna avis au bailli de SufFren de 
ifarrlvée d'une escadre anglaise. AuKsitôt. l'amiral embarqua 
ses recrues, appareilla, et apperçut l'escadre anglaise mouil- 
lée à Negapatnam. Il met ses vaisseaux en ligne pour appro- 
cher celle des Anglais. Il en était encore à trois, lieues , 
quand il prit la bordée du large pour se former. Son esca- 
dre était sous le vent. UAjax , l'un de ses vaisseaux, essuya 
un grain qui U démétt de son grand mât de hune et de son 
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perroquet de fougue. Le bailli de Suffiren fit mouiller son 
escadre à Venlrée de la nuit. Les Anglais l'imitèrent. Au 
point du jour , les deux escadres étaient sous voiles. Le 
bailli de SulFren fit courir la sienne dans Tordre renversé, 
les amures à bâbord; les Anglais -prif^nt la bbrdée du nord. 
Les vaisseaux français revirèrent par la contre-marche 
pour approcher de l'ennemi. Les deux escadres passèrent à 
Dord opposé. L'amiral Hughes fit revirer l'escadre anglaise 
en commençant par la queue. Ce mouvement fini , les 
Anglais arrivèrent en dépendant sur l'escadre française. Le 
bailli de Sufîren commença le combat. Les escadres s'ap« 
prochèrent à deux cent cinquante toises. Elles étaient de 
même force , VAjax étant resté sous le vent de la ligne ^ 
et n'ayant pas combattu. Le Brillant , absolument désem- 
paré , dériva ; le Héros , monté par l'amiral Sufiren , força 
de voiles pour le couvrir. Les vaisseaux qui se trouvaient 
en avant de l'amiral paraissaient fort maltraités dans leur 
gréement ; le Sphinx , serre-file du Héros , n'était pas «n 
meilleur état. La brise du large commença alors à se faire 
sentir ^ et rompit les deux lignes. Les vaisseaux français 
eureab ordre de virer vent arrière pour former leur ligne 
à l'autre bord , et couvrir le Brillant, qui , ne gouvernant 
plus , avait pris ses amures à bâbord. Le Sévère , qui avait 
été fort désemparé , ayant été coiflfé par le changement de 
brise y faisait route sur l'escadre^ et était suivi de près par 
un vaisseau anglais. Il avait amené devant les ennemis par 
les ordres de. M. de Cillart , son commandant^ mais comme 
son état- ma^or s'opposa à ce qu'il se rendît > le pavillon fut 
rehissé , et le courage de MM. Dien et Lasalîe conserva 
ce navire à la France. Le bailli de Suffren , Vappercevant 
de sa détresse , fit route sur lui y et lui donna le temps de 
se ranger sous le vent de l'escadre. Le combat dura en- 
core quelque temps dans cette position., mais les Anglais , 
très-dégréés , profitèrent de l'avantage du vent pour y 
mettre fin. M. de Suffren y voyant les ennemis se disposer 
à gagner le mouillage , serra la côte , et mouilla lui-m'ème 
à Karickal. Il \est difficile de savoir laquelle des deux esca- 
dres souffrit le plus dans ce combat , mais il est certain 
que l'amiral Hughes abandonna le champ de bataille étant 
encore le maître de combattre. Cette action indécise fut 
une nouvelle preuve de l'impuissance des Anglais pour 
battre les Français à forées égales. & juillet 1782. 
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NÉGREPELTSSB ( prise de ). Louis XIII se porta ^ ea 
IJ622, contre Négrepelisse , petite ville du Quercy, dans 
laquelle les calvinistes avaient massacré Phiver précédent 
la garnison royale , qui y avait été laissée. Ce prince veut 
emporter la place d'assaut , et faire passer tous les hommes 
au fil de Pépée. Je vous ordonne , dil-il à ses ofRciers, de 
ne point faire de quartier; il Jaut que vous les traitiez 
comme ils ont traité les autres. Lorsque les assiégés ont 
fait tout ce qu'il était humainement possible de faire , ils 
demandent quartier; on le leur refuse. iVbw^ mourrons donc 
en gens d*honneur, répondent-ils , et nous vendrons notre 
vie bien cher. Ils continuent en effet de se défendre , et ne 
rendent les armes qu'avec la vie. Dix ou douze seulement 
survivent à la prise de leur ville; le roi veut qu'on les lui 
amène, f^ous méritez tous la corde, leur dit-il en le» 
voyant. Ces pauvres gens ne veulent pas chicaner leurs 
jours contre un prince qui leur paraît si avide de sang; ils 
se contentent de lui demander , par une bizarrerie fort ex- 
traordinaire , qu'on les pende aux arbres de leurs jardins : 
ce qui leur est accordé. Lapudicilé des femmes et des filles 
n'est pas épargnée dans une ville abandonnée à la licéifce et 
à la brutalité du soldat* « Tout y fut tué , dit Bassompierre , 
» hormis les femmes; quelques-unes furent forcées, et les 
» autres furent moins difficiles. » Roger, un des premiers 
valets de chambre du roi , touché de compassion à la vue 
<le quarante femmes ou filles que les soldats amènent , court 
promptement à eux, et rachète ces infortunées, en donnant 
ce que chacun lui demande , une , deux ou trois pistoles. 
Les barbaries dont on parle ne déshonoreraient pas les 
annales de la France , si le cardinal de Retz avait été cru. 
« Sire , dit-il au roi , la clémence est la vertu favorite des 
)» grands princes ; au milieu de leurs plus beaux triomphes, 
» ils font gloire de céder à la compassion. Quand vous 
» voyagez dans vos provinces, vous devez ressembler à 
y ces fleuves qui portent partout l'abondance ; à Dieu ne 
)> plaise que votre passage puisse se comparer à celui des 
» torrents dont les eaux impétueuses ravagent et ruinent 
» tout. » Le prince de Condé , qui entre dans l'instant chez 
Je roi, le trouve ébranlé par ces vérités touchantes; il prend 
un bréviaire qui est auprès du monarque , l'ouvre , et fait 
remarquer que, dans les leçons du jour tirées du vieux 
testament^ le prophète Samuel reproche à Saiil d'avoir 
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épargne les Atnalécites. Cet argument décide du sort d^ 
Négrepelisse. 

NEISS ( sièges de').i. Le roi de Prusse se présenta , en 
1741 9 devant Neiss^ dans la Basse-Silésie ; il £t sommer lo 
comte de Brown de se rendre. Pour toute réponse, le 
gouverneur fit tirer sur l'oflScier prussien; Frédéric fait 
dresser ses batteries et foudroyer la pl^^le 19 janvier. 
Quelques jours après, il leva le siège; I^Bt les habitants 
firent entrer des provisions dans la ville ^W^ ajoutèrent de 
nouveaux ouvrages aux anciennes fortifications. Ces pré- 
cautions ne dérangèrent point le plan du roi de Prusse; 
vers le mois d'octobre suivant, Ip prince d'Anbalt-Dessaw 
vint assiéger Neiss. Le 27 , la tranchée fut perfectionnée ^ 
on battit la place en brèche. Le feu de l'artillerie fut si vif, 
durant trois jours, que le commandant, craignant de se 
voir enseveli sous un monceau de ruines , capitula : la gar- 
nison sortit avec les honneurs de la guerre. 1741* 

2. Un des corps de la Grande-Armée, qui, en 1807, 
anéanm la monarchie prussienne, se présenta devant Neiss, 
en février, pour en faire le siège. Cette ville est située sur 
la rive droite de la rivière de ce nom ; sur sa rive gauehe 
est une, ville nouvellement bâtie nommée Friederischstat , 
où sont les casernes et la plus grande partie des magasins 
et des établissements militaires. Ses fortifications consistent 
en une première enceinte bastionnée avec une fausse braie 
et des cavaliers. Ces ouvrages ne sont point revêtus. Dn© 
deuxième enceinte est formée par des contre -gardes et 
des demi-lunes unies entre elles par des flancs rentrants; 
cette deuxième enceinte a son escarpe et sa contre- escarpe 
revêtues. Toutes deux se trouvent défendues par une enve- 
loppe en terre précédée d'un avant-fossé. On inonde, par 
le moyen d'écluses reitfermèes dans les fortifications, le 
terrain compris entre la Neiss et la Bilau , ainsi que tout ca 
qui est sur sa rive jusqu'au pied des hauteurs , et l'on fait 
monter ces eaux dans les fossés et les avant-fossés , de ma- 
nière à ce qu'ils ont huit à dix pieds de profondeur. Quel- 
ques ouvrages détachés se trouvent dans l'inondation ; l'un 
d'eux, ndmmé le Fort du Blochausen, prenait d'écharpe 
les tranchées des assiégeants, et gênait beaucoup les ap- 
proches de la place. La partie située sur.la nwe gauche de 
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la Neis8, est défendue par un fort étoile bien revêtu d'es» 
carpes et contre-escarpes ^ appelé le Fort de Prusse. Ce fort 
se lie à la rivière par une ligne continue flanquée de quel- 
ques redans^ qui forme l'enceinte de Friedrichstadt. Une 
autre ligne bastionnéc, et beaucoup plus étendue^ passe sa 
gauche jusqu'à l'inondation , et sa droite vers la Basse- 
Neîss^ elle renferme un espace considérable que l'on nomme 
le Camp retranché. Le Fort de Prusse est contreminé ; 
tout le terrainjÉj^vant du camp retranché est mamelonné ^ 
etofirait beaud^rd'avantages pour les attaques; mais la prise 
de ce camp retranché n'influait en rien sur celle de la place. 
Une division wurtembergeoise , après le siège de Schweid- 
nitz^ se porta vers Keiss. Pour masquer ses desseins^ elle 
marcha d'abord sur Glatz, puis sur Silberstadt. I^eiss fut 
entiènement bloquée le. 24 février ^ la division assiégeante 
était de cinq mille hommes^ et la garnison de six mille. La 
véritable attaque fut déterminée sur le front de la porte de 
Neustadt ; on traça une première parallèle dans la nuit du 
1 au 9. mars. Le siège fut converti en un blocus qui dura 
un mois , pendant que l'artillerie était occupée à celui de 
Schweidnitz; il recommença frès-vivement le 11 a#l"il, et 
fut suivi chaudement. Le baron de Kleisty aide de camp 
du roi de Prusse , nouvellement nommé gouverneur de 
Silésie y chercha à signaler son arrivée par quelque coup 
d'éclat. Parti de Glalz le i5 avril, il voulut attaquer^ avec 
quatre mille hommes ^ le corps d'observation qui protégeait 
le siège de Neiss, sous les ordres du général de brigade 
Lefebvre, placé à Franckeistein. Son début ne fut pas heu- 
reux, et son entreprise demeura sans succès. Le prince Jérôme 
porta le lendemain son quartier - général à Munsterberg ; 
les Prussiens crurent pouvoir hasarder une attaque , et la 
faire réussir en la couvrant par une marche de nuit. Deux 
mille hommes de la garnison de Glatz en sortirent avec six 
pièces de canon le 6 avril à huit heures du soir , et mar- 
chèrent sur la droite de la position de Franckeistein. Le 
lendemain 9 une autre colonne sortie de Sibelberg , se réunit 
à elle ; elle tomba ainsi à l'improviste sur le corps du général 
Lefebvre. Au premier coup de canon, le prince Jérôme 
lïapoléon part de Munsterberg, arrive sur le terrain à dix 
heures du matin; le combat était fort échaufle, sa présence 
le ranima encore. Les Prussiens ne tinrent pas long- temps 
contre le renfort qu'il amenait; ils furent poursuivis jusque 
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' les murs de Glatz. Trois cents morts demeurèrent sur 
^p de bataille; on leur prit six cents hommes et trois 
canon. Quatre cents autres y qui «^étaient perdut 
\y furent encore attaqués, enveloppés et faits 
•ndant ces actions, le siège de Neiss avançait; 
demi-brûlée , et les tranchées approchaient 
slance donnait aux troupes de Wurtem- 
occasions de signaler leur bravoure; 
de pièces d'artillerie mises a leur 
ont été démontées par le feu de la 
. i les ouvrages avancés que les assiégés 
.: la rive droite de la Neiss, parmi lesquels 
iii Blochausen du fort d'eau ^ facilitèrent la 
,vj la forteresse, et contrarièrent sa reddition. Le 
.r de ces obstacles fut lové par l'augmentation de 
tillcrie que l'on fit venir de Schweidnitz ; le second par 
nu coup de main hardi qui réussit dans la nuit du 5o avril. 
Quand le prince Jérôme eut reconnu combien le fort d'eau 
gênait ses opérations, il ordonna au général Vandamme de 
le faire emporter d'assaut. Le colonel deNaubroun y mar- 
chaavcc quatre cents hommes; le lieutenant de Transhausen 
attaqua le Johannismulh : le Wackenmulh et Furslengarten 
furent emportés en même temps. Toutes ces attaques, exé- 
cutées au même instant , furent faites avec autant de préci* 
sion que de succès. L'obscurité de la nuit, l'inondation 
artificielle de la Nei^s et de la Bilau., le feu le plus vif de 
la mitraille et de la mousqueterie , un fossé profond de cinq 
pieds rempli d'eau qui ceignait le fort du Blockhausen^ 
auraient opposé des obstacles peut-être insurmontables à 
des soldats moins aguerris que les Wurtembergeois; ils 
oubUèrent tous les dangers, ne pensèrent qu'à la gloire | 
et remplirent leur mission avec le plus honorable dévoue- 
ment. Le capitaine français de Fonthon , de l'arme da 
génie, marcha à la tête de toutes les attaques. Le fort d'eau 
fut entièrement rasé ; les bâtiments de Furstengarten, de 
Johannismulh et de Wackenmulh furent brûlés; neuf canons 
et cent cinquante prisonniers tombèrent au pouvoir du vain- 
queur. Quelques af&ires de poste eurent heu dans les jours 
fiuivants pour écarter les Prussiens , qui inquiétaient l'armëe 
d'observation. Jusqu'alors le petit nombre de troupes em- 
ployées au siège n'avait pas permis de tenir cette place 
'strictement bloquée sur la Basse^Neiss ; inais il arriva quel- 
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ques renforts. On établit des ponts pourfaciliter les conitntf<« 
liicàtions. On sut par des déserteurs combien la garnison 
souffrait ; elle riposta moirw vivement à un feu terrible d'ar- 
tillerie y dirigé sur ses murs. Ses jiiaisons étaient fortement 
endommagées par les bombes; un maga^m-à^oudre^ sautant, 
tua ou blessa beaucoup de ses soldats. On commençait i y 
manquer de vivres , lorsque le général Vendamme crut le 
moment venu de faire une sommation vigoureuse à son 
gouverneur; il y répondit , en demandant une entrevue où 
l'on convint de la capitulation. La garnison , forte de cinq 
mille hommes , défila devant le prince Jérôme y et déposa 
ses armes sur le glacis; on trouva dans Neiss trois cent 
vingt-huit bouches à feu et deux cent soixante milliers de 
poudre : mais il n'y avait plus de vivres, ai février «m i6 
' juin 1807. 

N£M£E {^bataille de ). La puissance de Lacédémon» 
excita la jalousie des Grecs ; Thèbes , Argos , Corinthe et 
Athènes , se liguèrent pour humilier cette superbe rivale. 
Ces confédérés étaient excités par les Perses , qui leur 
promettaient les plus puissants secours. Cette ligue 3:edou- 
table répandit l'alarme parmi les Spartiates , qui jouissaient 
avec sécurité de leur grandeur; ils rappelèrent Agésilas^ 
un de leurs rois, alors occupé a venger la hberté des Grecs 
d'Ionie. Ce prince obéit aux ordres des Ëphores. Commo 
le péril était pressant, on n'attendit pas son retour ; on leva 
une grande armée, qui fut mise sous le commandement 
d'Aristodème, tuteur du roi Agésipolis , encore enfant. Les 
confédérés' s'approchaient du territoire de Sparte ; Lacédé* 
mone allait devenir le théâtre de la guerre, si l'on ne se 
portait à leur rencontre. Arislodène conduisit ses troupes 
à l'ennemi , qu'il rencontra près de Némée. A peine les 
deux armées se furent-elles apperçues , que l'on donne lo 
signal ; on s'approche , on se frappe , on se mêle : l'actioa 
devient générale. La victoire est incertaine ; après uno 
mêlée vive et opiniâtre, les Spartiates repoussèrent les 
alliés, et se rendirent maîtres du champ de bataille. Oa 
jugea dès^lors que la Grèce allait être inondée du sang de 
ses enfants. 395 ans ay. J. C. 

NÉMEZ ( siège de ). Les Autrichiens, les Polonais et les. 
yénitiens; se liguèrent^ en 1686^ contre lu Tores; le g^ 
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mèt&l des Polonais entra dans la Moldavie , cl «e présenta 
devant la forteresse de Némez. Ses habitants l'avaient aban- 
donnée -, il ne s'y trouvait plus que dix-neuf chasseurs 
moldaves. Ces braves lèvent les ponts, ferment les portes, 
et refusent de se rendre. Les Polonais canonnent Némex 
pendant quatre jours ; les chasseurs se défeu^nt avec 
courage, tuent un grand nombre d'assiégeants, parmi les- 
quels est le directeur dé Tartillerie. Le cinquième jour, 
ayant perdu dix de leurs camarades , ils demandent à capi- 
tuler 'y on leur accorde des conditions honorables , et la 
permission de se retirer où ils voudront. Après la signature 
du traité , ont vit sortir six hommes emportant sur leurs 
épaules trois de leurs compagnons blessés. L'admiration, k 
honte, la rage , se succèdent dans le cœur du général polo- 
nais; il reste quelque temps confus, interdit, désespéré. 
L'honneur le rappelant à ses engagements , il renvoyé ces 
généreux guerriers avec éloge, et leur fait même des pré- 
sents. 

NÉPHÉRIS ( siège et prise de ). Scipion ^ afin d'ôter 
toute ressource à Carthage, attaqua Néphéris, place voi- 
sine qui servait de retraite aux troupes carthaginoises j 
Néphéris fut emportée avec beaucoup de peine , après 
vingt-deux jours de siège. Cette entreprise contribua beau- 
coup à la reddition de Carthage. 147 ans av. J. €• 

NÉRAC ( prise de ). Le 4 juin 1621 , les Calvinistes 
s'emparèrent de Nérac, place forte du Condomois , et en 
chassèrent tous les habitants fidèles à Louis XIII .'Le duc 
de Mayenne , à la tête d'une petite armée, marcha contre 
la ville rebelle^ il y trouva une vigoureuse résistance; 
mais, vaincus par la famine, les assiégés capitulèrent Ift 
T juillet 1621. 

■ 

N£R£SEH£IM ( bataille de ). L'armée de Rhin et 
JHoselle était parvenue , en août 1 796 , dans les gorges des 
montagnes d'Âib; elle avait franchi ce pas difficile , toujours 
poursuivant l'armée autrichienne, commandée par l'archi- 
duc Charles. Arrivé^ux champs de Nereseheim , ce princo 
s'arrêta dans sa retraite ; de nombreux renforts le joignirent, 
et %e% dispositions annoncèrent qu'un combat sanglant était 
près de se livrer. La. droit^e d&l'ai^née française; s'éteadaiit 
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à DîscKingen, était composée de vingt- doax bataillons et 
sept escadrons. Son centre, placé à Dunscelchingen , était 
fort de quarante-huit bataillons et soixante-six escadrons ; 
mais sa gauche , s'appuyant a la route qui conduit de Ne- 
resheimàNordlingen^ n'était que de huit bataillons et quatre 
escadroi^. Ses flanqueurs de gauche étaient è liopfingen ^ 
ceux de droite, entre la Brentz et la Zweibach, à Ober- 
Meldingen. A la droite des Français , les Autrichiens avaient 
opposé vingt-quatre bataillons et quarante-quatre escadrons; 
au centre, quarante bataillons et soixante-douze escadrons; 
à la gauche y douze bataillons et six escadrons. L'archiduc > 
ne se croyant pas encore assez fort pour vaincre , avait 
attiré à lui des renforts de l'intérieur de l'Autriche; le 
colonel Giulay avait passé le Rhin près de Guntzbourg avec 
cinq bataillons et dix escadrons pour se réunir a un corps 
de pareille force rassemblé a DiUingen. Cette colonne devait 
se porter sur les flanqueurs de droite de l'armée française 
a Ober-Meldingen, les écraser ^ puis tourner le corps de 
bataille, et gngner les passages difEciles des montagnes 
d'Alb pour fermer à cette armée toute issue. Une seconde 
colonne devait encore se porter sur leur droite, en se 
dirigeant sur Balmershofien et Dischingen; arrivée à ce 
point, cette aile était débordée. Le corps d'armée, séparé 
en deux colonnes marchant sur Dunselchingen et Kossin— 
gen , attaquerait le centre du corps de bataille. Four tenir 
les Français en haleine sur la gauche , un corps détaché 
de l'armée autrichienne tenterait une fausse attaque par 
Schweindor£P sur la route de Nordlingen, Ainsi , 1 ennemi 
avait dirigé son attaque sur cinq points différents dans un 
pays montueuX| couvert de bois, dont il connaissait parfai- 
tement les issues, tandis que Moreau n'avait marché qu'en 
tâtonnant dans les gorges de l'Alb. La principale attaque 
devait avoir lieu , sur le centre , sur la route de Dunscel- 
chingen. Le prince Charles comptait enfoncer les Républi- 
cains dans cet endroit, tandis que la division qu'il avait 
dirigée sur leurs derrières leur couperait la retraite sur 
Heydenheim ; son plan était , en un mot , de les déborder ^ 
et de tourner leur droite en refusant la sienne , tandis que sa 
gauche ferait les plus grands efforts suiria droite et le centre. 
Il calculait ses moyens de réussite, d'après une grande 
supériorité numérique, sur une connaissance plus parfaite du 
terrain , et l'état d'isolement où les bois et les montagnes 
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mettaient plusieurs corps de Partnée francaî«e. Suivpns dans 
le récit de ce combat la narration de M. Dedbn l'ainé, 
colonel d'artillerie; il rend compte des événements dont il 
a été témoin, avec une clarté que l'on désirerait vainement 
trouver ailleurs; et, comme cette bataille sç compose de 
plusieurs actions sur des points isolés , examinons d'abord 
ce. qui s'est passé aux deux ailes. La division réunie contre 
les flanqneurs de droite de l'armée française leur était bien 
supérieure, surtout en cavalerie. Les Autrichiens possé* 
daient sur ce point trois mille chevaux contre quatre cents ; 
une aussi immense supériorité, en obligeant les Français à 
la retraite, la leur rendait extrêmement difficile. Les défilés 
où ils devaient passer étaient occupés d'avance par des 
partis de cavalerie ennemie ; la bravoure extrême des dix- 
septième et centième demi-brigades les sauva seule du danger 
imminent auquel elles se trouvaient exposées. Duhesme, 
commandant ces flanqueurs., voulut les ramener sur la 
Brentz, et défendre la vallée étroite qui borde cette rivière j 
mais un fort parti ennemi l'avait devancé, avait gagné Gien- 
gen , et l'avait séparé du reste de l'armée. Toujours harcelé 
en tête et en flancs , il repassa la Brentz , et se retira sur 
Bœmerckick , Weissensthein et Henbarh. Parvenus à Gien- 
gen , les Autrichiens poussèrent un parti sur Heydenheim 
à trois milles sur les derrières de noire corps de bataille. Le 
quartier-général , la trésorerie et les munitions qui s'y 
trouvaient , firent leur retraite fort heureusement sur Aalen 
et Kœnigsbroun ; ce mouvement de l'ennemi rendait la 
position de l'armée très-hasardée dans un revers , en inter- 
ceptant les seules routes par où la retraite fût facile, et le 
chemin par où lui parvenaient ses munitions. La seconde 
colonne de l'armée autrichienne , dirigée sur Dischingeu , 
avait ralenti sa marche en entendant le feu du combat de 
la veille. Le général Saint-Cyr eut alors avis de cette marche; 
il ordonne a la brigade du général Laroche de se porter 
à la rencontre de ces corps. Les deux av^nt-gardes se 
rencontrèrent sur ce point à sept heures du matin à Reins « 
lingen et Druggenhoffen ; les Français, après une forte 
résistance y cédèrent le terrain, et se retirèrent au château 
de Dischingen. Craignant qu'ils ne fussent encore forcés dans 
cette position , Saint-Cyr détacha le général Lecourbe 
pour les soutenir ; les progrès de l'ennemi furent alors 
arrêtés. L'avant-g.arde>de hk^atrièmç colonne des Autri- 
Tome F. * - a 
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chiens attaqua le village de Kossingen^ et y fut d'abord 
repoussée; mais ^ lorsque aon corps de bataille fut déployé^ 
sur les onze heures^ entre les hauteurs de Baremberg et 
HofFen , ils chassèrent les Français de ce village. Le chef de 
brigade Gazan^ fermant la gauche de notre corps de bataille, 
fut attaqué par la cinquième cqlonne de l'armée autrichienne. 
Dès les premiers instants^ cet officier jugea ^ par la manière 
d'agir de l'enneitii, que c'était une fausse attaque^ quoi- 
qu'elle fût très-vive; deux fois il le repoussa sans se laisser 
entamer. L'attaque principale des Autrichiens , dirigée 
contre notre centre^ déboucha dès six heures du matin. 
L'ennemi surprit dans les bois deux demi-brigades qui y 
étaient demeurées après le combat de la veille; elles furent 
culbutées et ramenées avec perte de quatre cents prison- 
niers à Dunselchingen. Il résulta de ce mouvement rétro- 
grade une trouée entre notre centre et notre gauche; mais 
îa réserve, en s'y portant rapidement, répara cet accident 
et rétablit le combat. Le corps de bataille des Autrichiens 
se déploya ensuite entre Hoffen et le Baremberg , ce qui 
dura jusqu'à dix heures. La grande attaque commença alors 
sur ce point , où Tennemi avait réuni la plus grande partie 
de ses forcer; ses tirailleurs y furent repoussés plusieurs 
fois. Dans ce moment ^ Desaix chercha à reprendre l'ofiTen-» 
sive sur la gauche en faisant avancer la réserve; le général 
Decaen obtint quelques succès^ et £t deux cents prisonniers. 
Tout fut calme jusqu'à trois heures ; l'ennemi tira alors des 
troupes de sa droite pour fortifier son attaque sur le Ba- 
remberg : c'eût été l'instant de tomber sur sa droite avec 
notre aile gauche , moins fatiguée et mieux fournie de 
munitions que le reste de l'armée. Moreau faisait ses dispo- 
sitions pour opérer ce mouvement et reprendre l'offensive, 
quand il apprit que l'ennemi était maître d'Heydenheim. 
Les munitions que l'on attendait de ce lieu avaient été prises 
ou forcées de rétrograder; on renonça donc à tout projet 
d'attaque. L'adjudant général Houël fut détaché avec un 
bataillon, deux escadrons de cavalerie et deux pièces de 
canon pour reprendre le poste important d'Heydenheim; 
Moreau résolut de se tenir sur la défensive jusqu'au moment 
où il en aurait la nouvelle. A deux heures, l'attaque com- 
mença avec une nouvelle vigueur sur le Baremberg, Dis- 
chingen et Dunselchingen; vainement l'ennemi fit établir 
plusieurs batteries dont les feux se croîsaieat sur ce dernier 
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village , vainement il parvint à y mettre le feu avec ses obas , il 
jae put s'en rendre maître. Son infanterie traversa à plusieurs 
reprises la vallée qui séparait son champ de bataille da 
Baremberg; elle commença à monter cette hauteur > mais 
elle fut constamment repoussée par notre infanterie. Moreçu 
se détermina à faire avancer la réserve pour repousser l'en- 
nemi ^ dont l'inlanterie gagnait du terrain dans le bois de 
Baremberg, et rarlillerie écrasait nos troupes près de Dun- 
selchingea. Cette réserve se déploya entre ce village et 
Hoffen; cette manoeuvre réussit^ Tartillerie légère démonta 
le canon des Autrichiens , qui craignirent alors eux-mêmes 
d'être attaqués à leur droite. Dès ce moment , ils ralentirent 
leurs efforts contre le. Baremberg^ et ne iirent plus aucun 
progrès. On se tirailla^ et il n'y eut plus de nouvelles at- 
taquée ; après un combat long , sanglant et opiniâtre , les 
deux armées bivouaquèrent sur leur champ de bataille 
respectif. A cinq heures du soir, Moreau apprit qu'un 
simple parti autrichien avait percé jusqu'à Heydenheim^ où 
le succès du général Houël n'était pas incertain j mais il sut 
en même temps que ses flanqueurs de droite avaient été 
repoussés fort loin , et qu'il ne pouvait avoir que dan^ la 
journée du lendemain des munitionè qui avaient suivi le 
mouvement du quartier-général à Kœnigsbroun. La posi- 
tion de l'armée française était très-embarrassante ^ quoi- 
qu'elle eût conservé son champ de bataille en perdant seu- 
lement le terrain de son avant-garde ; ses troupes harassées 
de fatigues et dépourvues de munitions^ auraient eu beau- 
coup de peine à soutenir un nouveau combat^ si l'ennemi 
eût renouvelé ses attaques ; et une retraite faite aussi près 
de l'ennemi eût exposé aux pins grandes pertes , surtout si 
l'on eût trouvé les déûlés des montagnes d'Alb occupés. 
De tous côtés il y avait des risques à courir; on se détermina 
pour le parti le plus audacieux. L'attaque fut décidée; 
mai^^ comme il fallait le temps de distribuer aux troupes 
du centre une partie des munitions de Taile gauche^ on 
remit l'affaire au jour suivant. Le 12 , à six heures du matin , 
les colonnes d'attaque se forment; on n'attendait que le 
signal d'une attaque dont le succès était presque certain , 
quand on s^apperçut que l'archiduc commençait sa retraite. 
Les munitions étaient rares; il était très-diiHcile de les 
remplacer : on y renonça dès qu'on se fut assuré du mûu- 
Vftnfent rétrograde 4e rennemi. Le but de l'arpbiduc; en 
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livrant cette bataille à Moreau^ était de le forcer à une 
retraite irrégulière et précipitée, capable de le rejeter sur le 
Rhin , après avoir éprouvé les plus grandes pertes. S'il ne 
pouvait parvenir à le battre et le mettre en déroute^ il en 
tirait encore l'avantage de gagner du temps pour faire filer 
ses magasins et ses équipages encombrés à Donawert. En 
appercevant l'armée française^ prête à reprendre l'offensive 
et à l'attaquer de nouveau , ce prince dut croire que sa 
perte avait été légère, malgré le revers éprouvé par les 
flanqueurs de droite. Une nouvelle action pouvait com- 
promettre son armée ^ il se détermina donc à une retraite 
qui conservait enfin ses magasins et ses troupes. Il marcha 
sur Donawert , où il voulait passer le Danube , et se retira 
deux jours après derrière la "Wernilz. Tel fut le résultat 
de cette mémorable journée , où les Français ne purent se 
flatter d'une victoire complète y puisque les Autrichiens 

Surent garder leur champ de bataille. L'armée de Rhin et 
loselle y prouva cependant par sa constance inébranlable 
que , si les Français sont doués de cette valeur impétueuse 
à laquelle rien ne résiste quand ils attaquent, ils sont éga- 
lement susceptibles de la tranquillité et du calme intrépide 
qui font soutenir les attaques les plus vigoureuses et les 
mieux combinées, et sortir avec gloire des dangers les 
plus grands. Sept mille ennemis furent tués ou blessés dans 
cette journée-, mais notre perte fut très-considérable. 1796. 
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KERGOBRIGE ( sié^e de ). Metellus fit admirer son 
humanité au siège de I^ergobrige. Ses machines ayant ren- 
versé une partie des murailles , les assiégés, près d'être 
forcés, placèrent sur la brèche le» enfants de Rhétogène, 
illustre Celtibérien, ami des Romains. Le père, voyant le 
danger de ses enfants , préférant à leur vie l'intérêt de ses al- 
liés , pressa le généralde donner l'assaut. Metellus le refusa , 
et abandonna le siège d'une place dont la conquête aurait 
coûté trop cher à son cœur. i43 ans av, J, C 

NERIGLISSOR ( défaite de ). Neriglissor , roi des 
Assyriens, enivré de sa grandeur , et devenu le plus puis- 
sant monarque de l'univers , déclara la guerre aux Perses 
et aux Mèdes. Ceux-ci s'occupèrent durant trois ans a faire 
de grands préparatifs. Une armée considérable fut levée : 
Cyruscmeut le conigiandeinent. Ce jeune prince, voyant 
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ses troupes pleines d'ardeur et de bonne yolonté ^ letmena 
contre les Assyriens ^ pour vivre à leurs dépens. Il arrÎTa. 
bientôt sur leurs frontières. Neriglissor, caibpé dans une vasto 
plaine , avait environné ses retranchements d'un large fossé, 
coutume que les Romains imitèrent depuis. Cyrus , pour lui 
cacher le petit nombre de ses troupes , s'était couvert de 
villages et de petites collines. On s'examina plusieurs jours. 
£n£n la nombreuse armée d'Assyrie sortit la première de 
ses retranchements. Cyrus s'avance fièrement. Les archeii, 
les frondeurs et les gens de trait de Neriglissor firétit leurs 
décharges avant que l'ennemi fût à portée. Les Perses , 
animés par leur illustre chef, en vinrent tout d'an coup 
aux mains , et enfoncèrent les premières cohortes babylo- 
niennes. Crésus f roi de Lydie , et Neriglissor font en vain 
leurs efforts pour arrêter les fuyards, ils ne sont point en- 
tendus. Les Assyriens ne voient que l'ennemi qui les pour- 
suit. La cavalerie des Mèdes s'ébranle -, celle des Babylo- 
niens est mise en déroute. Les vainqueurs et les vaincus 
entrent pêle-mêle dans le camp. Neriglissor y perd la vie. 
Crésus se réfugie dans ses états ; Cyrus se met à sa pour- 
suite et fait un grand nombre de prisonniers. Parmi ceux 
qui furent pris , se trouva une jeune princesse d'une rare 
beauté. Elle se nommait Panlhée , femme d'Abradate , roi 
de la Susiane. Cyrus refusa de la voir , de peur que cet 
objet charmant ne l'attachât. Araspe , jeune seigneur â^ 
Médie , qui Pavait en garde , se défia moins de sa faiblesae* 
Le prince lui fit envisager l'empire des passions : j4h ! ne 
craignez rien , reprit Araspe, je suis sdr de moi ; et fû 
vous réponds sur ma tête que je ne ferai rien de con-» 
traire à mon devoir. L'Amour se plut à le confondre. La 
jpremière fois , Araspe crut ne voir la princesse qu'avec 
indifférence. Cependant sa belle captive l'attirait sans ceMe 
dans son appartement. Bientôt son cœur se trouva changé^ 
sa passion devint violente , il ne put commander plus long- 
temps à ses désirs. Il tombe aux pieds de Panthée , embrasssê 
ses genoux , mouille sa main de. ses larmes , et la conjure , 
par l'amour le plus tendre , de répondre à son ardeur. La 
sage princesse fut invincible. Araspe se crut méprisé. Il se 
disposait a employer la violence , lorsque Cyrus , instruit 
de tout , le manda dans sa tente. Araspe s'y rendit en trem- 
blant. Le prince le traita avec bonté , reconnut qu'il avait 
eu. tort de l'enfermer imprudemment avec un ennemi si 
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redoutable, cl Tasaura qu'il avait toujours pour lui le même 
attachement. Celte clémence inattendue rendit la vie et la 
parole à ce jeune seigneur. La confusion, la joie , la recon- 
naissance firent couler de ses yeux une abondance de lar- 
mes. Ah I je me connais maintenant , s'écria-l-il^ et j'é- 
prouve bien sensiblement que j^ ai deux âmes , Vune qui me 
porte au bien , Vautre qui rn entraîne vers le mal, La 
première V emporte , quand vous venez à mon secours : je 
cède à Vautre , quand je suis seul. La généreuse Panlhée 
voulut reconnaître les égards de Cyrus. Elle écrivit à 
Abradale , son époux , lui raconta avec quelle bonté et 
quelle sagesse elle avait été traitée par son vainqueur. 
Abradale , plein de reconnaissance , vint trouver Cyrus : 
p^ous voyez devant vous , lui dit-il , Vami le plus tendre , 
le serviteur le plus dévoué , Vaille le plus fidèle ; usez 
de moi comme il vous plaira , je me livre pour toujours 
à votre service, Cyrus eut'pour lui les plus grands égards, 
et en fit son allié. Abradale ne voulut point se laisser vain- 
cre en générosité ; il perdit la vie à la journée de Tliyni- 
brée, en combiitlant pour son ami. 55o ans avant J. C\ 

NF.RWINDE ( batailles de), i. Après les victoires de 
Fleurus et de Steinkerque , en 1 693, le maréchal de Luxem- 
bourg chercha ses ennemis , qui avaient à leur tête le roi 
Guillaume III ; et, le$ ayant rencontrés , le 28 juillet, près 
de la Cette , à quelques lieues de Bruxelles , il se disposa à 
lés combattre. Il comptait sous ses ordres cent cinquante- 
cinq escadrons , et soixante-quinze bataillons des meilleures 
troupes de France. Il avait pour lieutenants-généraux les 
maréchaux de Villeroi et de Joyeuse , le prince de Conti , 
les ducs de Chartres et de Bourbon. L'armée des Alliés 
était composée de cent douze bataillons et de cinquante-un 
èsèadrons , tous soldats d'élite. Une foule de princes parta- 
geaient avec le roi d'Angleterre la fatigue et les soins du 
commandement. Depuis long-temps l'on n^avait vu deux 
armées si redoutables ; toute l'Europe avait les regards fixés 
sur elles; leur destinée allait régler celle du monde entier. 
I.uxembonrg rangea ses troupes en bataille: L'infanterie 
de la droite occupa le village de Landen*, et celle de la 
gauche s'avança vers le village de Nerwinde. Entre ces 
deux villages^ dont la bataille prit lenotn, il fit former 
ttne ligtre.de cavalerie , compose de sept escadrons. Dec- 
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rière, il en plaça une autre d'infanterie, afin que ces Irbu- 
pes différentes pussent se soutenir réciproquement Guil- 
laume , ayant remarqué que le terrain était ouvert depuis 
Neer- Winden jusqu'à Landen , fit faire un retranchement , 
derrière lequel il mit une partie de son infanterie. Quatre- 
vingts pièces de canon bordaient ce terrible rempart. Il 
étendit son aile droite depuis le village d'EIixem et le châ- 
teau de Wang , jusqu'au village de Nerwinde. Elle était 
protégée par des haies épaisses , des chemins creux , et un - 
ruisseau profond. L'aile gauche , couverte du ruisseau de 
Landen ^ s'étendait jusqu'à Neer- Landen , d'où , faisant un 
coude , elle retournait derrière l'infanterie placée au re- 
tranchement , afin de la soutenir. Trois lignes de cavalerie 
faisaient face aux villages de Laren et de Nerwinde. 
Lorsque le jour du 29 eut éclairé celte savante disposition,. 
Luxembourg étonné balança quelques moments sur le parti 
qu'il devait prendre ; mais , l'amour de la gloire l'empor- 
tant , il fait donner le signal. Les Français s'avancent sur 
deux lignes , et bravent durant deux heures le feu de l'en- 
nemi. Sur les six heures, ils se rangent en colonnes , et d^un 
air fier, ils descendent dans la plaine , attaquent le retran- 
chement et la droite des Anglais. On s'entrechoque , on se 
frappe avec fureur. Le combat est terrible , et la mêlée., 
sanglante. On enfonce , on recule tour à tour. Enfin, l'élec- 
teur de Bavière , qui commandait la droite des ennemis ,, 
ayant mis en mouvement un grand corps qui n'avait poin^ 
encore combattu , tombe sur les Français avec tant de mrie ^ 
qu'il les oblige de se retirer. Ils se jétent sur l'aile gauche ^ 
et font mille efforts pour emporter le village de Neer-La»- 
den. Ils y rencontrent une résistance aussi vive. Cependant 
vingt- deux bataillons , formés en deux colonnes , se préci- 
pitent sur le château de Wimg. Les Anglais le défendient 
avec courage ; ils repoussent plus d'une fois les assaillants.. 
Epuisés , ils abandonnent ce poste. Les Français s'y retran** 
chent. Tout à coup l'ennemi revient à la charge. Le vain- 
queur est vaincu et chassé. Luxembourg survient ; il rallie 
les fuyards. Au commencement de l'action , le prince de 
Conti est d'avis de se retirer. Le duc de Bourbon insiste 
pour un nouvel effort, 6t demande d'être chargé de le faire. 
Cette proposition , digne du petit-fils du grand Condé , est 
acceptée ; et l'exécution en est si heureuse , qu'elle décide 
du gain de la bataille. Berwick av^t prévu cet événement^ 
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dans le tenrips où les afiPaires paraissaient le plus désespérées. 
Fait prisonnier , au milieu des efforts inutiles et meurtrier» 
qu'on avait tentés pour s'emparer du village de Nerwinde, il 
uvait élé conduit à Guillaume. Je crois , lui dit ce prince 
avec l'air de satisfaction que donne la certitude de vaincre , 
je croîs que M. de Luxembourg nest pas à se repentir 
de nCêtre venu attaquer, — Encore quelques heures y 
monsieur , répartit Berwick , et vous vous repentirez de 
ravoir attendu^ Seize bataillons arrivent sous les ordres 
du duc de Bourbon. Les Anglais se retirent pour la seconde 
fois : ils fuyent. Guillaume les arrête : ils retournent ati 
poste abandonné^ chargent les Français , et les dissipent 
encore. Enfin , après un troisième combat aussi sanglant et 
et aussi opiniâtre que les précédents , Wang est emporté 
avec le retranchement. Les soldats de Guillaume se réfu- 
gient sous le canon de Nerwinde. On les poursuit , on les 
attaque dans leur asyle. Deux fois les assaillants triomphent; 
deux fois ils sont repousses. £ufin , le prince de Conti , 
secondé du maréchal de Villeroi , des ducs de Chartres et 
de Bourbon , suivi des gardes-françaises et du régiment de 
la Sarre , fait une dernière tentative. Elle est heureuse. La 
cavalerie entre par les brèches. Les Alliés sont mis en dé- 
route. Guillaume , désespéré, fait sa retraite, et abandonne 
enfin la victoire. Peu de journées furent plus meurtrières. 
H y eut environ vingt mille morts ; douze mille des Alliés , 
*çt huit mille Français. Deux mille prisonniers , soixante- 
seize pièces de canon ^ huit mortiers , douze paires de tym- 
bales , et quatre-vingt-cinq étendards ou drapeaux , furent 
les trophées de la victoire de Nerwinde. Dans la chaleur de 
l'action, Luxembourg , voyant revenir du combat un soldat 
aux gardes , qui avait quitté son corps , lui demande où 
il va. Je vais ^ monsieur, répond-il en ouvrant son habit 
pour faire voir sa blessure , mourir à quatre pas d^ici , 
ravi d'avoir exposé et perdu la vie pour mon prince , 
et d^ avoir combattu sous un aiissi digne général que vous. 
Je puis ifous assurer , à V article de la mort ou je suis , 
gu^il rty a aucun de mes camarades, qui ne soit pénétré du 
même sentiment. Luxembourg écr%t à Louis XlV cet évé- 
nement , très-considérable et très-glorieux , sur un chiffon 
de papier : Artaignan , lui dit-il , qui a bien vu faction , 
en rendra bon compte à votre majesté. Vos ennemis jf 
ont fait des merveilles ; vos troupes encore mieux. Pour 
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moi , Sire , je n'ai {T-aufre mérite que d! avoir exécuté 
vos ordres, Vous rrCavez dit de prendre une ville et de 
donner nne bataille ; je Vai prise , et je Vai gagnée. 
Lorsque Louis fut instruit des particularités de cette ter^ 
rible journée , il dit : Luxembourg a attaqué en prince 
de Condé ; et le prince d! Orange a fait sa retraite en 
maréchal de Turenne, 

2. La fin de la campagne de 1792 arait été marq\^ée , 
pour les Français , par des succès ; mais l'ouverture de celle 
de l'année suivante le fut par des malheurs. L'imprudent 
Dumourier, au lieu de se mettre à la tête de son armée can- 
tonnée sur les bords de la Roer y voulut faire tout à la fois 
une entreprise inconsidérée sur la Hollande , et commencer 
le siège de Maestriclit , avant que son armée de la Belgique 
fût rassemblée. Miranda, fnal informé pas ses espions, se 
laissa surprendre par une armée formidable. Les Français , 
accablés par le nombre , disséminés dans des quartiers éloi- 
gnés , ne purent se défendre. La terreur s'empara des es- 
prits; leur retraite précipitée devint une déroute jusque sous 
les murs de Louvain; et ils auraient perdu leur artillerie 
et leurs munitions , sans la présence d'esprit de quelques 
généraux. A la nouvelle de cette retraite, le gouvernement 
ordonna à Dumourier de retourner â son poste , et de réor- 
ganiser son armée , arrivant en bandes éperdues dans 
l'intérieur de la Belgique. Ce général la trouva réunie en 
arrière de Louvain, ayant devant elle le canal de Malines. 
Elle était composée, le 14 mars, de soixante-deux batail- 
lons et de cinq mille chevaux , formant environ trente-cinq 
à quarante mille hommes. Son avant-garde était à Cumptich, 
un corps détaché en avant de Tirlemont; et les Autrichiens 
occupaient les villages entre Tongres et Tirlemont. l)umou* 
rier étendit son front jusqu'à Hougaerde , fit des retran- 
chements à Diest, et y porta sa gauche 5 le général Dampierre 
occupa Hougaerde. Le général Lamarlière se porta a Liere , 
pour éclairer la Campine, par où le prin-ce Frédéric de 
Brunswick pouvait venir prendre Tarmée à revers. Ces 
corps avancés avaient pour objet de communiquer avec les 
troupes laissées au Moerdick. Le colonel Westerniann fut 
envoyé à Turnhout , pour couvrir la retraite , en commu- 
niquant par Herentals avec le général Lamarlière. Dans la 
matinée du quinze mars , l'^ant-garde de& Autrichiens 
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ayant passé la Meuse à Maesfricht et à Liège, et à la suite 
des Français, surprit Tirlemonl et força quatre cents hommes 
qui y étaient postés de se retirer. Les corps avancés , aux 
ordres des généraux Dampierre et Miack8inski,se replièrent 
alors sur Parm(Be;le général Neuilly reprit sa position de 
Judoignè , et Dampierre s'établit en arrière de Meldert. Le 
général Champmorin remplaça Miacksinski sur les hauteurs 
d'Opplinter , et Parmée se porta le soir en avant de Cump- 
tich, derrière son avant-garde. Les ennemis tenaient tout 
le pays, entre les deux Gettes et Tirlemont, par une forte 
avant-garde. Dumourier les y attaqua le- 16; Tirlemont fut 
repris par le général Valence , à la tête des grenadiers, par 
le côte de la Gette et le chemin d'Hougaerde; l'ennemi, 
dépassé à sa droite par un corps de troupes aux ordres du 
général Miranda , qui s'était porté sur les hauteurs d'Op- 
plinter, se hâta de se retiter derrière la Gette, où il occupa 
les hauteurs entre Saint-Tron et Owerwinden. L'ennemi 
négligea le village de Goidzenhowen ; mais il sentit l'avan- 
tage de ce poste , dès le moment où il fut occupé par le 
général Lamarche , commandant l'avant- garde de Valence. 
L'attaque de ce point fut disputée avec vigueur. Un mouve- 
ment du corps commandé par le général Neuiïly , arrivant 
de la droite, pour prendre la position de Neer-Heilissem , 
décida la retraite des Impériaux derrière la petite Gette. 
Ces deux succès ayant rendu l'avantage aux Français et la 
confiance à l'armée, Dumourier en profita pour hasarder 
une action décisive. On le vit, en conséquence , se porter en 
avant et étendre son front, la droite à Goidzenhowen, aux 
ordres du général Valence, le centre à ceux du duc de 
Chartres, vers la chaussée de Tirlemont. Le général Mi- 
randa commandait la gauche , qui s'étendait en potence , 
d'Orsmael aux hauteurs d'Opplinter. Le général Neiiilly 
appuyait sa droite à Ncer-Heilissem ; le général Dampierre 
était posté à Esmaël , en avant du centre ; et le général 
Miacksinski, avec sa cavalerie, au pont de la Gette , vers 
Orsmael. Le front des deux armées oflPrait un développe- 
ment de près de deux lieups ; celle des Français, de Goid- 
zenhowen aux hauteurs de Wommersom et d'Opplinter, et 
"celle des Autrichiens, depuis les hauteurs du village de 
Racourt , jusqu'au delà de Hall , dans la plaine de Leau. 
L'avant- garde était aux ordres de l'archiduc Charles ; la 
première HgAe, avec une partie dç la seconde , sous ceux 
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du général Collorédo ; rinfanterie de la seconde ligne cl les 
dragons de Cobourg avaient à leur têle le général prince de 
Wirtemberg ; deux divisions de cavalerie et quelqu'in- 
fanterie , commandées par le général major Stipshitz , 
avaient pour objet de défendre la plaine. Le corps de réseirve 
était aux ordres du généralClairfait. La petite Gette couvrait 
le front de 'cette ligne, et séparait les deux armées. La 
première colonne, formant la droite de l'armée française , 
débouchant parle pont de Neer-Heilissem , devait se porter 
dans la plaine , entre Landen et Owerwinden , pOlir dé- 
border la gauche de Pertiiemi et l'inqiiiéter sur le flanc. La 
seconde colonne , composée de l'infanterie de l'armée àes 
Ardennes , commandée par le général Leveneur, débou* 
chait ausM par le même pont ^ soutenue par un gros corps 
de cavalerie, elle devait se porter avec rapidité sur la tombe 
de Midelwinden , et attaquer le village d'Owerwinden, 
qui ne paraissait pas devoir résister au canon' de douze placé 
sur la tombe. La troisième colonne, aux ordres du général 
Neuilly, débouchant par le même pont , devait attaquer en 
même temps le village de Nerwinde par sa droite. Ces 
trois colonnes formaient l'attaque de droite , commandée 
par le général Valence. L'attaque du centre , conduite par 
le duc de Chartres, était composée de deux colonnes : l'une 
sous les ordres du général Dietmann, passant un ruisseau 
sur le pont de Laer, devait traverser le village, et se porter 
rapidement sur celui de Neerwinde; l'autre, commandée 
par le général Dampierre, devait , après avoir passé le pont 
d'Esmael, se porter sur la gauche de Nerwinde. L'attaque 
de gauche, aux ordres du général Miranda, était composée 
de trois colonnes j la première, dirigée par le général Miack- 
sinski , par la Gette à Ower-Hespen , devait attaquer de- 
vant elle , en se portant sur Neer-Landen ; la seconde , 
aux ordres du général Ruault, passant là rivière au pont 
d'Orsmael , attaquer par le grand chemin de Saint-Tron 
à Liège ; la troisième , commandée par le général Champ- 
tnorin , passer la grande Gette au pont de Bingen , et se 
jeter dans Leau. Au point du jour , les colonnes se mirent 
en mouvement , et à neuf heures la droite commença à 
passer la petite Gette. A la gauche, le général Miranda 
délogea d'abord les troupes légères ennemies du village 
d*Orsmael ; il s'étabHt de part et d'autre un grand feu d'ar- 
tillerie , pendant lequel la troisiètne colonne s'empara de la. 
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ville de Leau , et s'y maintint. Le général Valence , ayant 
passé en même temps le pont de Neer-Heilissem , attaqua 
les Autrichiens au village de Racourt et les en chassa. 
Cet avantage assura le passage de l'avant-garde; avec ce 
renfort, le général Valence pressa les Autrichiens et déborda 
leur aîle gauche , ce qui permit aux généraux Neuilly et 
Leveneur de traverser la petite Gette, et de s'emparer du 
poste d'Owerwinden. En avant de ce village est un monti- 
cule nommé la tombe de Mindelwiuden y qui commande les 
trois villages voisins y et assure l'avantage à celui qui eu reste 
le maître. L'infanterie française s'en était d'abord emf)arée ; 
mais , n'y ayant pas été renforcée, les Autricliiens la re- 
prirent. On la réattaqua, et ce poste fut disputé pendant 
toute l'action. La colonne du général Neuilly , après avoir 
emporté le village de Nerwinde , au lieu d*y rester , commit 
la faute de le dépasser et de s'étendre d!ans la plaine. Le 
général Clairfait reçut alors des renforts de la droite de 
l'armée autrichienne , que les succès de cette aile perrtiet- 
taient de dégarnir; il fit attaquer Nerwinde , la tombe de 
Mindelwinden et Racour. Il emporta ces troispoints essen- 
tiels, et mit l'armée française dans la plus dangereuse 
position. Les Allemands occupaient alors les hauteurs ; leur 
front était hérissé d'artillerie ; leur centre et leur gauche 
couverts par les villages de Racour et de Nerwinde. Cha- 
cun de ces postes se trouva soutenu d'une formidable co- 
lonne d'infanterie et de cavalerie. L'armée française était au 
contraire sur la pente du terrain , ayant la petite Gette à dos. 
Si l'on en croit Dumourier, il réussit a reprendre les postes 
de Racour et de Nerwinde , il perdit de nouveau ce der- 
nier village , le reprit et l'abandonna couvert de morts et 
de blessés. Selon le prince de Cobourg, Dumourier fut au 
contraire repoussé du village de Racour , quoiqu'il fit les 
derniers efforts pour s'y maintenir, et qu'il eût fait avancer 
en même temps une colonne vers le centre, pour s'emparer 
de Nerwinde, il fut délogé de ces deux points , et les Au- 
trichiens en restèrent maîtres. La nuit mit fin à ce combat » 
qui dura onze heures. L'armée française ayant son centre 
et sa droite tournées, 'voyant les ennemis maîtres des 
hauteurs de Wommersom, d'où leur artillerie dominante 
foudroyait les troupes sur la chaussée de Tirlemont , il 
fallut songer à la retraite. On repassa la petite Gette assez 
en désordre y et cette armée se reforma ; la droite à Goid* 
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zenhowen , et la gauche à Hackendowen. La perte des 
Français, dans cette journée, fut de quatre mille hommes. 
Chacun des deux partis fit des fautes essentielles ; mais 
celles de Dumourier furent plus considérables , et elles 
furent d'autant plus désastreuses , que le soldat n'eut plus 
la même confiance dans ses chefs; découragé par de conti- 
nuels revers , il n'osa momentanément plus tenir devant les 
Impériaux ; et il vit la Belgique abandonnée ^ par une suite 
de la connivence de son général en chef avec les ennemis de 
la patrie. i8 6/ 19 mars 1793. 

NÉSARTIE (prise de ). Les proconsuls Manilius et 
Junius formèrent le siège de Nésartie , où les principaux 
Istriens s'étaient enfermés. Bientôt réduits à la dernière 
extrémité , ils égorgèrent leurs femmes et leurs enfants 
plutôt que de demander la paix. Pendant ces affreuses 
exécutions , les Romains escaladent la muraille et entrent 
dans la ville. Tous les habitants furent tués ou pris. On fit 
un assez grand butin ^ et l'Istrie fut soumise. 178 am 
ayant J.C, 

NEDBOURG ( combat de ). L'armée du Rhin s'avançait 
dans l'intérieur de l'Allemagne , après la bataille hvrée à 
Hochstett en 1800 ] le général Kray , commandant l'armée 
autrichienne , envoya un parletnentaire au général Moreau 
pour lui annoncer la conclusion d'un armistice entre les 
armées française et impériale en Italie. Il laissait ignorer 
les succès qui avaient couronné la journée de Marengo , 
et forcé les Autrichiens à cette suspension d'armes. Moreau 
s'y refusa ^ il ignorait les événements qui avaient pu amener 
cette trêve; mais comme il pouvait recevoir l'ordre d'arrêter 
sa marche, il résolut, dans cette hypothèse, de procurer des 
cantonnements plus étendus a son armée. Le gros de l'armée 
autrichienne devait être trop éloigné pour la forcer au 
combat ; il n'y avait plus qu'à espérer un succès d'avant- 
garde. Le général Decaen reçut ordre de marcher avec 
sa division sur Munich , et se dirigea à marches forcées 
par Hoeschtel , Vertingen , Augsbourg et Daschau . Cette 
mesure avait pour but de forcer l'électeur de Bavière à 
remplir les conditions d'un traité conclu en 1796. En s'em- 
parant d'ailleurs d'un pont sur l'Iser ^ on rejetait l'armée 
autnc.hiemiç sur Plnn ; et elle ne pouvait plus opérer sa 
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jonction avec le corps du Tirol que derrière cette rivière. 
Moreau se prépara donc à faire appuyer cette division 
par un mouvement général de toute Parmée ; sans cela 
elle eût pu être coupée par les Autrichiens qu'il était im- 
portant de prévenir. Le 24 et le 25 juin, les Français sui- 
virent les ennemis , qui se retiraient derrière la Wernitz ; 
leur aile droite , liée au corps de Donawert , et s'étendant 
par sa gauche jusqu'à Ostheim , le centre occupant Fei«^ 
senheim et W^chingen , la gauche appuyée sur Pfeffîngen , 
£t quelques prises à Attingen. Moreau , jugeant que l'en- 
nemi , se rejetant sur le Danube , pouvait passer ce fleuve 
à Neubourg , se porter sur le Lech à Rain , et se placer 
ainsi entre l'année et le détachement commandé par le 
général Decaen , il était important d'y arriver avant lui. 
L'armée avait trois grandes rivières à passer , la Wernitz , 
le Danube et le I^ech. Le général Lecourbe , commandant 
l'aile droite , eut ordre de passer , le 26 juin y le Danube 
à Neubourg , de se porter sur le Lech à Rain , pour s'em« 
parer du pont de Gundelfingen. Le centre plaça sa droite 
à Donawert , et sa gauche à Harbourg. Le pont de Gun- 
deliingen était tellement dégradé , qu'il fallut la journée 
eptière pour le rétablir. La division Gudin s'établit le soir 
au delà de Rain sans y éprouver autre *chose qu'une très- 
faible résistance. L'ennemi ût passer le Danube , sur des 
barques y à une division ; la brigade de gauche les fusiOa 
jusqu'à onze heures du soir , et fit une centaine de pri- 
sonniers. Le général Lecourbe eut ordre de marcher , le 
2S juin, sur Neubourg , et le centre de prendre position 
sur Rain en réserve de l'aile droite de l'armée , et la 
gauche de se porter à Donawert. Les deux divisions du 
général Leoourbe se mirent en marche avant le jour. Celle 
du général Gudin se dirigea sur Poetmess ; elle fut obligée 
de disputer sa position , et elle ne put la prendre entiè- 
rement en raison de la nombreuse cavalerie que l'ennemi 
lui opposa. Plusieurs charges brillantes furent exécutées 
par deux régiments de hussards. Le général Futhod , com- 
mandant la brigade de gauche , prit position à Ëlkirck. 
Cependant les plus grands efforts de l'ennemi se dirigeaient 
sur Neubourg ; il devait , après s'en être emparé , prendre 
position, et se lier à la gauche du général Gudin, lorsque 
le général Kray , trompé sur nos mouvements , ou voulant 
peut-être encore tenter le sort d'une bataille , pour prendre 
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la position du Lech et opérer sa jonction avec le corps du 
prince de Reuss , déboucha de Neubourg avec une grande 
partie de son armée. Les deux corps étant encore en 
mouvement , aucun n'avait pris une assiette ûxe pour sou- 
tenir ou livrer un combat. L'avant - garde rencontra les 
Impériaux au village de Strass , et les poussa jusque sur 
les hauteurs d'Un^erhausen qu'elle occupa en force. Le gé- 
néral Montrichard fit ses dispositions d'attaque. Le général 
Espagne marcha ^ avec trois bataillons^ pour attaquer de 
front le plateau 9 tandis qu'un autre se portait sur Rosen- 
feld pour le tourner. La dixième demi - brigade légère 
était répandue sur le front et le flanc des colonnes ; la 
brigade Schiner y avec la cent - neuvième et le troisième 
bataillon de la trente>septième ^ forma la réserve soutenue 
par le neuvième de hussards , le sixième de cavalerie et 
l'infanterie légère. Après quelques efforts , la position de 
l'ennen»! fut enlevée ^ et le général Espagne parvint au 
revers de la montagne à la vue de Neubourg. Cet offîcier-gér 
lierai fut obligé de se retirer à cause d'une blessure qu'il reçut 
au bras. La brigade Schiner envoya alors quelques troupes 
. pour soutenir et maintenir la position ^ mais l'ennemi , ayant 
reçu des renforts considérables , l'attaqua et s'empara de 
nouveau du plateau. Le bataillon qui marchait par Ro-. 
SjBnfeld fut arrêté par trois régiments de cavalerie , et ne 
put pénétrer. Les forces de l'ennemi devinrent tellement 
supérieures , que bientôt la droite du général Montrichard 
le trouva débordée y tandis que sa gauche était inquiétée 
par des batteries établies par l'ennemi sur le Danube y et 
que des partis ennemis couraient sur ses derrières. Ce 
généra] , trop faible pour résister y ordonnait la retraite \ 
le général Lecouroe arriva. Prévenu du combat furieux 
qui venait de s'engager y il demande au général Moreau 
de faire avancer la division du général Grandjean pour 
ioutenir le général Montrichard. 11 vole lui-même sur le 
champ de bataille ; il y trouve ses généraux divisionnaires 
donnant l'exemple de l'intrépidité et du courage. La re- 
traite s'effectuait len bon ordre ; il l'arrêta en annonçant les 
secours qui arrivaient. L'armée du Rhin n'avait pas cou- 
tume de céder du terrain y et l'ennemi y malgré son énorme 
supériorité y fut vigoureusement contenu par quelques pe- 
lotons frais et une compagnie de grenadiers de la cent- 
nouYièue «omaigadée par le capitaine Lacoste, Le chef 
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de brigade Lacroix pénétra encore une fois dans Unter- 
shausen , et chassa l'ennemi des bois situés à la gauche de 
ce village; mais il ne pouvait plus s'y maintenir quand 
le général Gudin y avec cinq bataillons , un régiment de 
chasseurs et une compagnie d'artillerie légère y arrivèrent. 
Lecourbe forme aussitôt ces troupes en colonnes d'attaque. 
La première , dirigée par l'adjudant-général Coehorn , se 
porta sur la gauche d'Urtenhausen qu'elle tourna ; la se- 
conde fut chargée d'attaquer le plateau de front ; et la 
troisième eut ordre de se porter sur la gauche pour at- 
taquer la droite de l'ennemi. Ces trois attaques se firent 
avec tant de vigueur et de concert , que l'ennemi fut cul- 
buté et forcé définitivement d'abandonner sa position. Ja- 
mais on ne vit combat plus acharné. Les colonnes mar- 
chaient sans tirer un coup de- fusil , malgré huit pièces 
d'artillerie qui vomissaient la mort de toutes parts. La qua- 
rante - sixième et la quatorzième légère furent long-temps 
pêle-mêle avec la cavalerie eimemie , et continuèrent de se 
battre avec rage sans s'ébranler un instant. La mêlée fut 
horrible. L'ennemi fut obligé de retirer ses pièces, mais le 
combat n'en dura pas moins. Dans l'obscnrité on n'en- 
tendait plus un coup de feu , mab seulement le cliquetis des 
armes et les cris des combattants. Là , le chef de bataillon 
Fortis fut cruellement sabré par la savalerie autrichienne^ là, 
le premier grenadier de France , Latour-d* Au vergue , périt 
percé d'un coup de lance. Les généraux autrichiens disaient en 
se retirant : Jamais les Français ne se sont si bien battus , 
cette armée est invincible. Ils se retirèrent pendant la 
nuit f brûlèrent le pont , et allèrent à Ingolstadt. On fit , 
dans cette journée , huit cents prisonniers de quinze ré- 
giments différents. La mort de Latour-d' Auvergne fut un 
jour de deuil universel pour l'armée , et il méritait s^s 
regrets* Issu de la famille des Turenne , il hérita de sa 
bravoure et de ses vertus. C'était un des plus anciens of- 
ficiers de l'armée ,. celui qui comptait le plus d'actions d'é- 
clat. Carnot , ministre de la gnerre , dans un rapport au 
premier consul , dit : u Les braves l'ont nommé le plus 
» brave. Modeste autant qu'intrépide , il ne se montra ja- 
)) mais avide que de gloire. U a refusé tous les grades. 
fi Aux Pyrénées occidentales , le général commandant 
» l'armée rassembla toutes les compagnies de grenadiers , 
» et pendant le reste de la guerre ne leur donna point de 



ï 



N E U -55 

»> chef. Le plus ancien capitaine devait commander ; c'était 
)• Latour- d'Auvergne. Il obéit ^ et bientôt ce corps fat 
» nommé par l'ennemi la colonne infernale. Un de ses 
» amis n'avait qu'un ûls dont les bras étaie/it nécessaires 
» à sa subsistance ; la réquisirion l'appèle^ Latour-d'Au-^ 
» vergne vole à l'armée du Rhin , remplace le fils de sou 
)) ami , et pendant deux campagnes , le sac sur le dos \ 
)) toujours au premier rang ^ il est à toutes les affaires , 
)> et anime les grenadiers par ses discours et son exemple. 
» Pauvre , mais fier, il refuse le don d'une terre que lui 
»' offrait le prince de Bouillon , le chef de sa famille « Sa 
)) vie est sobre; il ne jouit que du traitement de capitaine 
)) à la suite et ne se plaint pas. Plein d'instruction , parlant 
)> toutes les langues , son érudition égale sa braroure , et 
» on lui doit l'ouvrage intitulé /tf5 Origines gauloises. Tant 
» de vertus , dit Çarnot en terminant son rapport , ap- 
» partiènent à l'Hisioire , mais il appartient au premier 
» consul de la devancer. » Bonaparte , ému à ce récit , 
cherche une récompense digne de tant de bravoure , de 
modestie et de vertu. Il lui donne le titre de premier 
grenadier des armées françaises , et lui décerne un sabre 
d'honneur. Latour-d'Au vergne ne voulut point se parer de 
cette épée avant de l'avoir éprouvée contre les ennemis. 
Il n'est aucun des grenadiers que je commande , écrivait-ill 
a un de ses amis , qui ne l'ait méritée autant que moi ; 
allons , il faudra la montrer de près à l'ennemi. A mon 
âge , la mort la plus désirable est celle d'un grenadier 
sur le champ de bataille , et , je l'espère , je la trouverai. 
Il fut tué en chargeant à la tête des grenadiers de la qua-r 
ranle-septi^me demi-brigade , où il avait choisi son ran^-. 
Pendant trois jours , les tambours des compagnies de gre- 
nadiers demeurèrent voilés; sa place resta vacante dans 
cette compagnie; il est nommé dans tous les appels , et 
son cœur , porté dans un boîte d'argent par le second gre- 
nadier y précède aux combats les braves dont il fut tou- 
jours le modèle. Au moment où ses restes , enveloppés de 
feuilles de chênes et de lauriers ^ furent déposés au lieu où il 
avait reçu la mort, un grenadier retourna sou corps en disant : 
Il faut le placer dans sa tombe comme il était de son 
vivant , faisant toujours face à Vehnemi, Un monument 
simple comme le héros qu'il fallait célébrer, fut élevé à 
Oberhausen, où il fut tué. Chaque année le quarante- 
Tome r. 5 
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septième régiment fait célébrer l'anniversaire du combat do 
Neubourg par l'éloge du premier grenadier de France qu'il 
eut l'honneur de compter dans ses rangs. 26 juin 1800. 

NEUHAUSEL ( sièges de). 1 . Les Impériaux , sous la 
conduite du brave comte de Bucquoy, formèrent en 1621 , 
le siège de Neuliausel, dans la Haute -Hongrie. On ne put 
enfermer la ville dans des lignes de circonYallalion , et les 
assiégés eurent toujours une communication aisée avec 
douze mille Hongrois campés dans leur voisinage. Bucquoy 
s'élant mis à la tête de quinze cavaliers pour courir le pays , 
rencontra un pareil nombre de Hongrois. Il les attaqua et fut 
tué. Sa mort découragea les troupes de l'empereur 3 elles 
levèrent le siège le 17 juillet 1621 , après plus de cinq se- 
maines de tranchée ouverte. 

2. En i663 , le grand-visir Mahon^et - Kiuperii , investit 
Neuhausel avec une armée formidable. Une garnison alle- 
mande de trois mille cinq cents hommes , commandée par 
le comte Adam de Forgatz, se défendit avec tant de valeur, 
que le général ottoman , ayant perdu plus de quinze mille 
soldats , se disposait à plier bagage, lorsque le 27 septembre 
le feu prie au magasin à poudre; les édifices voisins et la 
plus grande partie de la muraille sautèrent, et le même jour 
le grand-visir entra dans Neuhausel. Montecuculli , à la tête 
d'une armée affaiblie , épuisée , fut l'inutile témoin de cette 
conquête. 

5. Les Impériaux ne tardèrent pas à faire de grands ef- 
forts pour reconquérir cette importante ville. En i685, ils 
se présentèrent devant ses murs. La place était défendue 
par le brave Assan-Pacha. Pour épargner ses soldats , il ex- 
posait sur les remparts les esclaves chrétiens armés. Quand 
la tranchée avait fait un grand feu sur ces infortunés , les 
Turcs sortaient du fossé le sabre à la main et tuaient les 
Chrétiens. Assan sacrifia ainsi plus de douze cents esclaves. 
Le séraskier Cheitou-Ibrahim-Bassa , pour faire diversion, 
se jeta sur la ville de Gran , et la pressa vivement. Le duc 
de Lorraine et l'électeur de Bavière, quittèrent alors !Neu- 
hacsel^ avec une partie de leurs troupes , et vinrent 1-atta- 
qaersur les bords du Danube. Le séraskier eut rimprudence 
de passe;r un gr$Qd marais qui le mettait à couv|Si*t. Il char- 
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gea le premlçp avec son artillerie. Les Chrétiens essuyèrent 
son feu sans remuer , mais s'ébranlant à leur tour , ils tom- 
bèrent avec tant de furie sur les Infidèles , qu'ils les précipi- 
tèrent dans le marais. Plus de quatre mille morts restèrent 
sur la place , et la fuite du séraskier rendit le succès com- 
plet. Dès qu'il s'apperçut que l'électeur de Bavière , ayant 
franchi le marais , le suivait en queue , il abandonna soa 
camp , st& tentes y ses équipages , vingt-six pièces de canon 
et quantité de munitions. Les généraux vainqueurs revin- 
rent prompteinent devant Neuhausel. Pendant leur absence^ 
le capitaine Caprara avait fait donner un assaut à deux bas- 
tions que le canon avait renversés. Assan sur la brèche , à la 
tète de ses plus braves soldats, trouva une mort glorieuse. 
Le duc de Lorraine augmenta le feu des batteries , pressa les 
travaux j forma de terribles attaques. Les Turcs se défen- 
dirent et furent presque tous taillés en pièces. Le 19 août 
les Allemands entrèrent dans la ville , et passèrent au £1 de 
l'épée tout ce qui s'offrit à leur vengeance^ sans distinction 
d'âge ^ de sexe et de nation. i685. 

NEUHOFF {combat de). Le général Watrin , servant 
en 1797 , dans l'armée de Sambre et Meuse , sous les ordres 
du général Hoche , reçut ordre de s'avancei^avec sa division: 
pour investir Mayence. Cette colonne rencAitra à NeuhoflF 
un camp autrichien. Les chasseurs de la vingt - quatrième 
légère, ^attaquèrent aussitôt avee une audace peu com- 
mune. Après une résistance opiniâtre, les Autrichiens fu- 
rent poursuivis jusqu'aux portes de Mayence. On leur en- 
leva plus de huit cents prisonniers , trois canons > cinq cais- 
sons y et beaucoup d'armes et de bagages. 25 avril i797v 

NEUMARCH {prises de). 1. Les Bavarois attaquèrent le 
i5 septembre 1745, Neumarch, située sur la rive de vSulJz en 
xSouabe. Profitant de la surprise où leur arrivée avait jeté 
les habitants , ils donnèrent l'assaut , emportèrent les fortifi- 
cations , prirent la ville , et taillèrent en pièces la garnison 
autrichienne. 

a. Le général Bernadolte s'empara en 1796 , de la petite 
ville de Neumarch, dans le Haut^^alatinat. £lle ne fit pas 
grandes résistance ; quelques charges de cavalerie suffirent 
pour en écarter le? Autrichiens, 1 5 août 1796. 
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NEUMARCH-EN-CARNIOLE ( combat de ). L'armée 
d'Italie avait reçu en 1797 , le seul renfort important qui 
eût pu se joindre à elle depuis le commencement de ses con- 
quêtes-. Le général Bernadotte venait d'y arriver avec une 
grande partie de l'armée de Sambre et ]\Ieuse ; un armistice 
conclu sur le Rhin /avait permis ce grand mouvement. Les 
Autrichiens l'avaient imité ; l'archiduc Charlas venait de 
former une cinquième armée en Italie, avec l'élite des troupes 
qu'il avait opposées aux généraux Jourdan et Moreau , et 
des levées faites à la hâté dans les états héréditaires. Les 
Français supportaient avec peine les rigueurs de l'hiver qui 
les empêchaient de livrer des combats. Au commencement 
du mois de mars ^ tout s'ébranle , plusieurs actions ont lieu. 
Massena rencontre les Autrichiens dans les gorges de la 
Carniole , entre Freisach et Neumarch. L'arrière-garde est 
culbutée dans toutes les positions qu'elle veut disputer, les 
troupes françaises s'acharnent à la poursuivre avec une telle 
vitesse , que le prince Charles est obligé de faire revenir de 
son corps de bataille les huit bataillons de grenadiers qui ont 
pris Kelh , et se trouvent en ce moment l'espoir de l'armée^ 
autrichienne ; mais la deuxième demi-brigade d'infanterie 
légère, toujours distinguée par son courage , ne ralentit pas 
son mouvement, et se jète à droite et 9 gauche sur les fUincs 
de cette gorge. En même temps , Massena fait mettre en co- 
lonne les grenadiers de la dix-huitième et de la trente- 
deuxième, pour y refouler l'ennemi. Le combat s'engage 
avec fureur , c'était l'élite de l'armée autrichienne , luttant 
contre les vieux soldats de l'armée d'Italie. L'ennemi avait 
une position superbe , hérissée de canons ; elle ne ût que 
retarder de peu d'instants leur déroute. Les grenadiers cul- 
butés laissèrent le champ de bataille couvert de leurs morts , 
et abandonnèrent encore beaucoup de prisonniers. Les Im- 
périaux battirent en retraite toute la nuit 9 et les Français en- 
trèrent dans Neumarch. 2 ayril 1797. 

NEUMULH ( affaire de ). L'armée du général Moreau , 
avait passé le Rhin à Kelh , le 24 j^i^i ^79^ 9 ^^ lendemain le 
général Desaix fit attaquer par une partie de la division du 
général Beaupuy , le village de Neumulh ; il fut emporté , 
on y fit prisonniers deux cents hommes du corps franc de 
Giulay, 
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NEUWIED ( passages du Rhin , et combat à ). Dès 
l'instant où les Français eurent , en 1794 f conquis complè- 
tement la Belgique et repoussé les Autrichiens au delà du. 
Rhin , le» bords de ce fleuve devinrent pendant long-temps 
le théâtre de leurs sanglants exploits. Chacune des deux 
nations s'efibrçait tour à lourde franchir celle barrière na* 
turelle , et de porter chez son adversaire la guerre et ses 
malheurs. Charapionnet , commandant une division de l'ar- 
mée de Sambre et Meuse , s'était illustré , au mois de sep- 
tembre ; en traversant audacieusement le Rhin à Dussel- 
dorfll La marche des Français est pendant quelque temps 
une suite de triomphes. Ces champs sont inondés de sang. 
Neuwied succombe seulement lorsque les bombes en ont 
fait un monceau de ruines. Bientôt les succès sont variés. 
Les Français , repoussés sur le Rhin , conservent seulement, 
par un armistice , pendant l'hiver de 1796 , la tête du pont 
de Neuwied et de Dusseldorff ; mais il fallut acheter ces 
têtes de ponts par des fleuves de sang cl un courage héroï- 
que. Kléber , obligé de faire retraite devant un ennemi 
trop supérieur , arrive à Neuwied , ordonne au général 
Marceau , toujours au poste du danger , couvrant alors la 
retraite de Tarrière-garde , de faire mettre le feu à tous les 
bateaux qui sont sur la Sieg , au moment où il jugerait qu'il 
aurait traversé le pont de Neuv^ried. Marceau calcule mal 
les instants. Les bateaux en feu , entraînés par le courant 
du fleuve , embrasent le pont , et l'armée se trouve pressée 
entre un fleuve étincelant de flammes et les Autrichiens qui 
la foudroyent. Marceau désespéré , voulant se punir d'une 
erreur si funeste , porte ses pistolets sur son front. Kléber, 
calme au milieu du danger , lui arrache ses pistolets : 
Jeune homme , lui dit- il, allez vous faire casser la tête 
en défendant ce passage que vous voyez , avec votre 
cavalerie ; c'est là où il vous est permis de mourir. Il 
appelé le chef des pontonniers , et lui demande combien il 
lui faut de temps pour jeter un poût. — J^ingt-quatre 
heures sont nécessaires. — Je vous en donne trente , et 
vous m'en répondez sur votre tête. Il appaise les cris de 
•es troupes , dont le désespoir fait retentir le rivage. Sol^ 
dats I leur dit-il , les Autrichiens commencent d'être 
dignes de lutter contre vous ! Eh bien , faisons leur voir 
que lorsque nous sommes arrêtés par un fleuve , c'est sur 
eux que nou$ nous précipitons. Ouprons^nous dans leurs 
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rangs un passage que le fleuve nous refuse encore, A ces 
mots d'un guerrier qui avait la taille et le regard d'un 
demi-dieu d'Homère , les soldats , ne voyant plus les dan- 
gers qui les avaient fait pâlir , s'animent , et , le sabre à la 
main , mettent un long espace entre les travaux du rivage 
et le champ de bataille. Kléber place la division de Cham- 
pionnet sur le plateau de Bendorff, en disant à ce général : 
Mon ami , vaincre ou mourir ! Si V ennemi nous attaque , 
point de coups de fusil ; la baïonnette en avant. Le pont 
s'achève. Kléber reprend alors sa retraite 5 il met le dernier 
le pied sur un pont dpnt il a protégé l'existence par des 
victoires. 

. 2. Les puissances belligérantes devaient , par la force dee 
choses et la nature du terrain , se rencontrer continuelle- 
ment sur les rives du Rhin. Les Impériaux vinrent , le 8 
septembre 1 796, attaquer les Français retranchés à Neuwied. 
Ayant placé deux batteries sur la rive droite de la Viedbach 
et sur le plateau de Dierdorff , leur feu obligea pour un 
instant les troupes françaises d'évacuer Neuwied. Berna- 
dotte les porta deux fois sur la ville , deux fois il s'en em- 
para, deux fois il en fut repoussé; mais à la troisième, il 
s'en rendit maître. La nuit survint ; les Impériaux en occu» 
paient un quartier. Le général autrichien , demande la 
neutralité de Neuwied , Kléber y consent. La perte des 
Français fut peu considérable , mais les rues demeurèrent 
jonchées de cadavres autrichiens. 

3. Le général Jourdan éprouva , en 1796 , des revers. 
Attaqué vivement en Franconie par les troupes régulières 
de l'Autriche , une insurrection générale éclatait encore sur 
ses derrières, et lui coupait toutes ses communications avec la 
Frapce. Dans cette cruelle situation , l'armée de Sambre et 
Meuse fut forcée à la retraite , et revint sur le Rhin après 
des soufiPrances inouies. Le général Beurnonville fut alors 
appelé à la commander. Magdonald vint à son aide avec 
quinze mille hommes de troupes françaises ; il arriva lui- 
même peu après à cette armée , dont Jourdan lui remit le 
commandement dans les plaines de Mulheim. Les soldats 
étaient sans habits , sans vivres et sans chaussures. Les 
mauvais chemins avaient fait perdre une partie de l'artille- 
ritt f quelques pièces qui restaient étaient montées sur des 
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roues de charrettes, et toutes les munitions étaient épuisées. 
Il fallait d'abord disposer militairement cette armée , puis 
pourvoir â ses besoins, autant que le permettaient le malheur 
des circonstances et l'impuissance du trésor public. Le gé- 
néral Magdonald , avec des troupes du nord et une forte 
division de l'armée de Sambre et Meuse , forma l'aile gau- 
che sur la rive droite du Rhin ; le général Kléber eut sous 
ses ordres les divisions du centre, placées sur la rive gau- 
che du Rhin avec une forte aVant-garde et une tête de 
pont fortifiée. L'aile gauche , dans le Hunsdrutk , entre le 
nhin et la Moselle , fut commandée par le généra! Ligni- 
ville. Beurnonville se portait alternativement sur tous les 
points. Les Autrichiens passèrent la Sieg , et attaquèrent 
son aile gauche ; ils furent vivement repoussés et resserrés 
dans un pays dévasté. Ils attaquèrent Neuwied : elle fut 
plusieurs fois prise et reprise : ils renoncèrent à l'enlever. 
Quelques jours après , les Autrichiens voulurent s'emparer 
de la tête du pont et des ouvrages de la rive gauche. Une 
crue considérable des eaux , occasionnée par deux jours de 
pluie , avait fait rompre les ponts des Français sur la 
Moselle. Emportés par la rapidité des eaux , ils entraînè- 
rent ceux qui se trouvaient entre la rive gauche du Rhin 
et l'île de Neuwied. Cette île , comme la tête du pont , était 
depuis quelques jours sans communications avec la rive 
gauche. L'ennemi , qui avait fait un faux mouvement dans 
le Hunsdruck , crut en faire faire un à Beurnonville, igno- 
rant qu'une partie de l'aile droite de l'armée française était 
en mesure cj'appuyer les troupes aux ordres du général 
Ligniville et ceUes de la tête du pont de Neuwied ; l'au- 
trichien profila do la rupture des ponts pour lâcher de 
s'emparer de leur tête , et de tourner la division Grenier, 
On le vit en conséquence effectuer six petits débarque- 
ments depuis Andernach jusqu'à Baccarrach , dans l'espé- 
rance 4'y attirer les troupes de la division Grenier. Kléber 
déjoua ses projets. Le général de division Grenier et le 
général de brigade Olivier se jetèrent dans les ouvrages de 
l'île et de la tête du pont de Neuwied. Leur intrépidité et 
leur sang froid inspirèrent l'audace et la confiance à des 
troupes qui avaient devant elles des colonnes ennemies , et 
derrière un fleuve sans aucun point de retraite. A peine les 
Autrichiens eurent-ils effectué leur débarquement , qu'ils 
te présentèrent en force sur la tête du pont ; qu'ils y firent 
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pleuvoir les bombcQ , les boulets , les obus et les balles f 
en poussant d'efiroyables cris. Les Français opposèrent un 
calme intrépide et un feu d'artillerie et de niousqueterie 
bien nourri. En un instant les colonnes des Impériaux ba- 
lancèrent , tourbillonnèrent , furent mises dans une déroute 
complète , et battirent bientôt en retraite. Le général 
Championnet , chargé de repousser celles qui débarquaient 
à NeudorfF, les chassa vivement. Les Autrichiens perdi- 
rent quatre mille hommes. 23 octobre 1 796. 

4. L'armée de Sambre et Meuse n'avait pas fait , en 
1796, des pertes aussi considérables que l'on s'était plu 
à le répandre ; mais elle avait été singulièrement altérée 
dans son moral. Veuve de Jourdan, de Kléber, de Berna- 
dotljC , elle avait éprouvé plus de malheurs dans une 
funeste inaction , que de revers dans les combats. Hoche 
reçut la tâche difficile de réorganiser cette armée , et d'y 
ramener la victoire. Championnet , Lefebvre , Grenier y 
combattaient encore , en gémissant de la mésintelligence 
qui , régnant entre les généraux, détruisait toute harmonie 
dans ses opérations. Hoche s'afflige de l'indiscipline et du 
désordre de cette armée ; il en cherche la cause : il voit le 
soldat nu, manquant de tout, et quelques officiers jouissant 
d'un superflu qui contraste avec la misère générale. Il 
améliore le sort du soldat , proscrit le luxe chez l'officier, 
réorganise les administrations ; il pourvoit son armée de 
■vêtements , de subsistances et d'armes ; retire des dépôts 
tous les chevaux que la négligence y laissait. Il fait la. 
revue des troupes , examine les talents des chefs qui doi- 
vent le seconder , se fait rendre compte de leurs actions 
d'éclat , et les encourage par l'espoir d'un juste avan- 
cement. A sa voix , la discipline et l'émulation renaissent ; 
les soldats de l'armée de Sambre et Meuse deviènent dignes 
de leur ancienne renommée. Far une innovation qui lui 
paraît avantageuse aux besoins du service , il organise 
chaque arme en divisions distinctes. Les dragons , com- 
mandés par le général Klein ; les chasseurs par le général 
Bichepanse , les hussards par le général Ney , et la grosse 
cavalerie par lé général d'Hautpoult , formaient chacune 
une division. L'infanterie en compta six. D^ns la distri- 
bution des troupes , suivie jusqu'alors , chaque division 
était composée de troXipes des armes différeates ^ elle res-. 
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semblait à une petite armée renfermée dans la grande , dont 
les moyens étaient souvent affaiblis à force d'être divisés. 
Hoche jugea que chaque division étant une masse dis- 
tincte , le général pouvait mieux en diriger l'emploi et en 
connaître la force. Une telle pensée eut été appréciée dans 
un militaire mûri par de longues études; elle méritait d'être 
admirée dans un homme que son génie seul , et non une 
éducation soignée, avait fait monter aux premiers postes de 
l'armée. En moins de deux mois , l'armée de Sambre et 
Meuse recouvra son énergie et sa discipline , et elle se 
trouva en mesure d'entrer en campagne. // nest pas pos-^ 
siblt , disait Hoche a ses ofRciers-généraux , d'avoir une 
troupe plus belle , plus brave et mieux disciplinée, Avec 
de tels hommes , un général est sur de commander bien^ 
tôt aux armées ennemies. Le génie de Hoche avait seul 
produit ce changement. Chacun brûlait d'en venir aux 
mains. On comptait parmi ses généraux divisionnaires, 
Lefebvre , Championnet , Debelle , Grenier , Olivier , 
Lemoine , Chérin. Qui pouvait résister à de tels hommes, 
conduits par un général brave et prudent ? Depuis long* 
temps l'armée d'Italie se signalait dans le Tirol par des 
combats et des victoires. Une seconde fois, l'armée de Rhin 
et Moselle était prête de s'élancer au delà du Rhin à Diers- 
heim , Hoche pouvait-il demeurer en arrière ? Son dessein 
était de traverser ce fleuve , sur le pont de Neuwied. 
Il fait aussitôt dénoncer aux généraux de l'Empire la 
rupture de l'armistice. Etonnés de celte reprise d'hostilités, 
ces généraux imaginèrent d'annoncer la conclusion d'un 
armistice général en Italie. Hoche répondit qu'il verrait 
avec plaisir cesser l'effusion du sang humain , mais qu'ayant 
reçu des ordres de son gouvernement , il ne pouvait s© 
dispenser d'obéir. Il donna en même temps avis de la dé- 
marche du général autrichien au Directoire français: Quelle 
€jue soit , leur dit-il , votre décision , je crois devoir vous 
soumettre que mon armée étant forte de quatre-vingt-six 
mille hommes , fen peux porter à Vinstant soixante-dix 
mille sur le Danube , et contraindre Vennemi à une paix 
avantageuse pour la France. Il se met en mouvement le 
17 avril. Sa gïiuche , sous les ordres du général Cham- 
pionnet, réunie au delà de Dusseldorff, sur la Wupper , 
prend position dans les plaines de Mulheim , vis-à-vis de 
^Cologne, Le 18, l'ayant-garde aux ordres dû général Le- 
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febvre passe le pont^de Neuwied, et se forme dans la plaine. 
Elle est suivie de la division du général Lemoine , de celles 
de Grenier et Olivier , et des chasseurs à cheval et hus- 
sards , conimaudés par les généraux Ney et Richepanse, 
Hoche élait occupé à disposer ses troupes , quand le géné- 
ral Kray lui envoya un parlementaire proposer un nouvel- 
armistice. Hoche demande, pour conditions préliminaires, 
là retraite de l'armée autrichienne derrière le Mein , tandis 
qu'il se porterait sur la Lahn , et la remise de la forteresse 
d'Ehreinbreistein. On le lui refuse. A peine les généraux 
sont-ils rendus à leur poste , l'ennemi commença sur tout 1© 
front de ses ouvrages un feu général. Sa position était avan- 
tageuse. Maître des hauteurs environnant la plaine de Neu- 
wiéd , sa droite appuyée au ^'illage de TazdorfF, et sa gau- 
che à BendorflP, son front était couvert de redoutes fraisées, 
palissadées et bien armées. Au premier coup de canon , 
l'armée de Sambre et Meuse se mit en mouvement ^ l'artil- 
lerie légère, soutenue par des chasseurs et des hussards , 
se porte sur' les redoutes. Les Autrichiens abandonnent 
bientôt celle du centre. Hoche fait avancer sa droite pour 
le tourner • il ordonne à l'infanterie légère de charger , et 
d'enlever les redoutes à la baïonnette. Lui-même, à la tête 
de deux régiments de chasseurs, coupe la ligne ennemie, et 
culbute sa cavalerie. En un instant , les redoutes sont enle- 
vées , et la déroute des Autrichiens est complète. Hoche 
les poursuit vigoureusement jusque dans les gorges et les 
montagnes. En même temps , Lefêbvre enlève les redoutes 
de gauche, met l'ennemi en fuite, et le poursuit jusqu'à 
Montabaur, qu'il enlève après un combat vif et sanglant. Pen- 
dant cette action , le général Watrin rencontra les Impé- 
riaux sur la rive droite , et les força de rentrer dans Ehren- 
breistein , dont il forma le blocus. Hoche se portait partout 
avec la rapidité de l'éclair , animait les soldats par ses exem- 
ples , réglait Jeur^ mouvements avec sang froid , comman- 
dait avec calme au milieu du feu le plus violent. Pour que 
des ordres soient bien exécutés , il faut cju^ils soient d'a- 
bord bien compris par celui qui les reçoit ^ disait -il. 
M'avez-vous bien entendu ? demandait-il à l'officier qu'il 
venait de charger d'une reconnaissance ou d'une attaque , 
Répétez vous-même ce que je viens de vous dire. S'il était 
certain d'avoir été bien entendu : Partez , lui disail-il , 
courez , volez } et alors la vivacité de ses regards devenait 
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raiguillon le plus actif pour l'officier cliargé de ses ordres* 
Son courage intrépide lui donnait un égal ascendant ^ur les 
soldats. L'un d'eux , ayant le bras fracassé par un obus j 
est conduit à l'ambulance ; quelques-uns de ses caftiarades ^ 
qui le reconnurent en passant le pont de Neu wied , le plai- 
gnaient de ses souffrances : Ce rCest rien > répond ce brave 
^ jeune homme 5 vous allez au combat , mes amis , ça va 
bien : nous aidons à noire tête un général qui se bat comme 
un enragé. Afin de s'assurer de la trace de l'emiemi dans 
sa déroute , Hoche se met à sa poursuite avec des troupes 
légères. Arrivé à la hauteur de Dierdorff , il y trouve en 
réserve un corps considérable d'Autrichiens , qui était de- 
meuré en observation tout le jour. Comme cette division 
était beaucoup plus nombreuse que le détachement qui l'ac- 
compagnait , Hoche fut obligé d'attendre l'arrivée de l'in- 
fant erie et de la cavalerie que les mauvais chemins empê- 
chaient d'avancer. A son aspect , les Autrichiens abandon* 
nèrent Dierdorff, et la grosse cavalerie française les pour- 
suivit beaucoup au delà , pendant que le gros de l'armée 
prenait position à Montabaur , Dierdorff et Altenkirken. 
Ainsi se termina la journée de Neuwied , qui coula aux 
Impériaux huit mille prisonniers, vingt-sept pièces de canon 
et sept drapeaux : mille autrichiens demeurèrent sur le 
champ de bataille. Avril 1 797. 

•NEUVILLER {combat de). Les Autrichiens, les Prussiens 
et les émigrés, forcèrent, en 179^ , les ligues de Veissem- 
bourg; ils s'avancèrent jusqu'à Neuviller, petite ville à deux 
lieues de Strasbourg , mais ils n'en demeurèrent pas long- 
temps les maîtres. Le général Pichegru, appelé au com- 
mandement de l'armée du Rhin, reprit Neuviller le 18 no- 
vembre 1 794. 

NIAGARA. (/?nVe Je) Les Anglais , jaloux de la prospé- 
rité de la colonie française du Canada, se hâtèrent de pro- 
fiter de la guerre qui éclata en Europe, en i755, pour por- 
ter la guerre dans ces établissements. Le général Prideaux 
traversa le lac Ontario, à la tê^e d'une armée qui devait agir 
contre Niagara. Il prit terre à ehviron trois milles de cette for- 
teresse, sans qu'on lui opposât aucune résistance; la place fut 
investie , les approches s'en firent dans les règles. Il fut tué 
pendant le sié^epar un éclat d^bombe^ et remplacé par le gé- 
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néral Johnson. Les Français firent des efforts extraorclinaîret 
pour soutenir un poste de la plus grande importance sur le 
fleuve Saint-Laurent. Ib tirèrent des détachements très- 
considérables des garnisons des villes voisines , et résolu- 
rent de livrer bataille. Les Anglais furent attaqués avec au- 
dace. Mais les Français, ayant été abandonnés par les In- 
diens , furent obligés de se retirer. Cette affaire décida da ^ 
sort deNiagara. Les assiégeants ayant poussé leurs ouvrages 
é trois cents pieds des murs , la garnison capitula , et de- 
meura prisonnière de guerre. 1766. 

NICE ( attaques et prises de), i. Les flottes combinées 
de Turquie et de Francaformèrent le siège de Nice en i54«'5. 
Un gentilhomme savoyard , qui y commandait , répond à la 
première sommation, (\xkQVons*était mal adressé à lui pour 
rendre une place ; quil s'appelait Montfort ; qu'en ses ar- 
mes il portait des pals ; que sa devise était : ïl me faut 
tenir ; et que par toutes ces raisons il ne fallait attendre 
de lui quune vigoureuse défense. Il tint parole , et força 
les assiégeants d'abandonner leur entreprise. 

2. Catinat , commandant en 1691 une armée française 
contre le roi de Sardaigne , assiégea Nice avec vigueur. Sa • 
défense f u t terrible . Elle aurait peut-être résisté, si une bombe, 
tombant sur le magasin à poudre du château, n'eût renversé 
une partie des murailles. Le gouverneur, voyant une large 
brèche , arbora le drapeau blanc , capitula et ouvrit ses 
portes. 

3. Il suffit à Don Philippe de paraître , en 1 744 » *vec une 
armée au delà du Var, pour engager les habitants de Nice à 
se rendre. Huit bataillons piémontais en sortirent et firent 
place aux troupes françaises et espagnoles. Au moment où 
ces armées rentrèrent , en 1 746 , en Provence , le roi de 
Sardaigne arriva devant Nice , et y fit son entrée. 

4. Lorsque le signal du combat fut réellement donné , 
en 1792^ aux armées françaises , on les vit toutes sortir 
è la fois du territoire, et étonner tous leurs ennemis 
par leur audace et leur valeur. Au moment où Montes- 
quieu entrait en Savoie , le général Anselme osa traverser 
le Var avec trois bataillons de ligne , quelques volontaires^ 
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cl trois cents chevaux. Cette faible armée , qni allait atta- 
quer huit mille hommes de troupes réglées du roi de Sar- 
daigne , et douze mille hommes de milice , n'avait aucun offi- 
cier-général ; il y avait un seul capitaine du génie , et un 
seul commissaire des guerres , de manière que tout le far- 
deau de Padministration et du commandement retombait 
sur le général en chef. Un tel dénuement de moyens ne 
l'arrêta pas. Une escadre de neuf vaisseaux de ligne lou- 
voyait sur les parages de ce comté, pour favoriser son en- 
treprise. Anselme paraît ; Nice est évacuée par les trou- 
pes piémonf aises; les magistrats lui en apportent les clefs ; 
les forts de Montalban et Villefranche ouvrent leurs portes. 
Ainsi un nouveau département fut ajouté à la France. 28 sep- 
tembre 1792. 

NICÉE {bataille et prise de), 1. Pierre PHermite , chef 
des premiers croisés , après avoir échoué en Hongrie , 
rejoignit, devant Constantinople , Gautier-sans-argent, et 
fie présenta devant Nicée. Soliman, sultan de cette ville , 
tomba sur l'armée chrétienne , l'enveloppa , l'accabla , et là 
mit en pièces. Le sultan , victorieux , attaqua le camp des 
Chrétiens , s'en rendit maître , l'inonda de sang , et épargna 
les seuls enfants, dont il fit des esclaves. Pierre eut le bon- 
heur d'échapper au fer des Musulmans. Quelques mois après, 
en 1097, une seconde armée de croisés, plus aguerrie, mieux 
disciplinée et moins féroce , conduite par des chefs plus 
habiles , entra sur les terres de la domination musulmane. 
Elle comptait cinq cent mille fantassins et cent trente mille 
cavaUers , tous bien arinés. Elle avait autant de comman- 
dants que de princes , de grands seigheurs , et de peuplts 
différents. Les principaux étaient Godefroi de Bouillon , duc 
de Lorraine ; Robert , duc de Normandie , fils aîné du 
conquérant de l'Angleterre ; Hugues-le-Grand , frère d» 
Phihppe4e-Bel; Etienne , comte de Blois ; Raimond de Saint- 
Gilles, comte de Toulouse , et Bohemond , fils de Robert 
Guiscard , conquérant de Sicile. Ces guerriers remplirent 
l'Asie du bruit de leurs victoires. Ledr première entreprise 
fut le siège de Nicée. Elle fut vigoureusement défendue. 
Soliman et son fils attaquèrent deux fois l'armée chrétienne, 
et furent deux fois battus. Les Turcs et les Arabes , dé- 
concertés avant que de combattre , ne purent soutenir le 
choc impétueux des légions européennes , ils prirent lafuite 
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laissant «ne foule de w^ris sur le champ de bataille. Nicéc, 
réduite à elle-même, ouvrit ses portes et capitula. An 1097, 

2. Orckari , second empereur des Turcs , voulut faire la 
conquête de Nicée. Il porta Peffroi dans les campagnes voi- 
sines^ et se présenta devant cette ville. Xes habitants ré- 
solurent de défendre jusqu'à la mort leur liberté. Le sultan 
donnait assaut sur assaut^ faisait battre jour et nuit les rem- 
parts, interceptait les convois et les secours. Cependant rien 
ne déconcertait ces intrépides citoyens ; rien ne ralentissait 
la vigoureuse activité de l'ennemi. Les défenseurs de Nicée 
se rendirent à discrétion^ après avoir éprouvé, pendant 
près de deux ans , la famine , la peste , et tous les fléaux 
de la guerre. Les députés de Nicée ne demandaient au 
prince victorieux que la vie et la liberté de se retirer à 
Constantinople. Orckan , par un mouvement de générosité, 
leur permit d'emporter leurs richesses. Touché de cette clé- 
mence inespérée , le peuple se rendit tributaire des Turcs , 
demeura à Nicée , et reconnut pour maître un prince digne 
de commander à des hommes. An i333. 

NICHOBAR (prise de). Nadir- Kouli, connu depuis sous 
le nom de Thamas-Kouli-Kan, ûls d'un pâtre du Khorassan, 
en Perse , animé par un courége au dessus de sa naissance , 
rassembla une troupe de brigands , dont il forma bientôt une 
armée redoutable. Après avoir fait trembler diverses pro- 
vinces de Perse, il voulut opérer une révolution dans sa 
patrie. Un usurpateur en occupait le trône. L'héritier de la 
couronne faisait depuis sept ans d'inutiles e£Ports pour ren- 
trer dans ses états. Ce prince infortuné s'appelait Scha- 
Thamas. Nadir-Kouli vint lui offrir son secours , et le mo- 
narque le déclara général de ses troupes. La fortune de 
Thamas changea dès g^ moment. La victoire se rangea sous 
ses drapeaux , et les rèhelles tremblèrent pour la première 
fois. Nadir fît la conquête de Nichobar , ville grande et peu- 
plée. Les troupes royales livrèrent assauts sur assauts; elle 
fut obligée de se rendre a discrétion. Ce coup intimida toutes 
les provinces de la Perse. Thamas fut reçu partout, et se vit 
proclamé dans Ispahan. An 1227. 

NICOPOLIS ( bataille de ). Bajazet !•' remplace Amu- 
rat ; son père. On le voyait passer sans cesse d'Europe en 
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Asie avec la rapidité de Téclair, toujours vainqueur et 
toujours plus redoutable. Après avoir conquis la Bulgarie , 
la Servie^ la Macédoine ; après avoir tenu bloqué y durant dix 
ans, l'empereur grec dans Constanlinople, après avoir ravagé 
la Bosnie l'Albanie , et la Moldavie , il méditait la conquête 
d'une partie de l'Occident. Sigismond , roi de Hongrie, 
implora le secours des princes chrétiens, en iSg^. Douze 
mille Français , l'élite de la noblesse , partirent ; à leur tête 
étaient le comte de Nevers, Philippe d'Artois , comte d'Eu ; 
Jacques de Bourbon, comte de la Marche; Henri et Phi- 
lippe de Bar; Jean de Vienne, amiral de France ; le maré- 
chal de Boucicaut^et Louis de Brézé. Cent mille Hongrois 
attendaient comme des libérateurs cette poignée de guer- 
riers; ils arrivent, croyant marcher à une victoire certaine. 
Ils pas^nt le Danube pour attaquer dans ses propres états 
un ennemi qu'ils croyaient sans courage et sans discipline; 
ils viènent investir Nicopolis, ville fortifiée sur les rives 
du Danube. L'empereur ottoman accourt avec une armée 
de deux cent mille combattants ; les Chrétiens , inférieurs 
eu nombre , méprisaient trop leurs ennemis pour éviter 
^'en venir aux mains. On s'avance dans une plaine; Bajazet 
étend son armée en forme de croissant , dont il occupe le 
centre. Huit mille hommes masquent le front de ses troupes^ 
ils doivent combattre, en reculant, jusqu'à ce qu'une partie 
de l'armée hongroise puisse être enveloppée par la jonction 
des deux ailes. Sigismond, voyant cette disposition, en 
donne avis aux Français placés à l'avant -garde , et les con- 
jure de suspendre l'attaque. On rejeté sa prière ; on la 
traite de pusillanimité. Philippe d'Artois donne le signal; 
les Français fondent sur les Turcs avec impétuosité. Bientôt 
ils se trouvent au milieu des Infidèles 5 les deux ailes s'ap- 
prochent, les enveloppent, les pressent de toutes parts. 
En vain ils font d^s prodiges de valeur ; il leur reste seule- 
ment à vendre chèrement leur vie. Sigismond , témoin de 
ce désastre , juge la bataille perdue, et prend la fuite. 
L'armée hongroise imite son souverain 3 les malheureux 
Français, victimes de leur téméraire bravoure , se défendent 
comme des lions. Accablés sous le nombre, ils périssent les 
armes à la main ; ceux qui restaient , réduits environ à trois 
cents hommes ^ sont pris , dépouillés , et chargés de chaînes . 
La plupart sont immolés au courroux du vainqueur^ Ba- 
jazet n'épargna que le comte de !Nevers , le coané table , le 
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comte de k Marche , Henri de Barguî , de la Trimouille et 
Boucicaut. Le sultan victorieux vint y après l'action , sur le 
champ de bataille ^ il vit avec surprime que le nombre des 
soldats qu^il avait perdus était dix fois plus considérable 
que celui des Chrétiens. Trois cents Français , qui étaient 
allés au fourrage avant la bataille f eurent le bonheur do 
s'échapper. An l5c^5. 

NICOPOLIS, en Epire ( combat de ). Au commence- 
ment de l'automne de 1 798 , les Français possédaient encore 
les îles de la mer Ionienne, ainsi que des établissements sur 
le continent de la Grèce septentrionale. De ce nombre était 
la terre de Prevezza , formant une espèce de péninsule à la 
gauche de l'entrée du golfe de l'Arta, autrefois Ambracie. 
Sa population consistait en cinq à six mille habitants indus * 
trieux, bons soldats , mais fourbes, vindicatifs, et souvent 
cruels , comme le sont les sujets d'un gouvernement cor- 
rompu qui , semblable à celui de Venise , opprime les ha- 
bitants des villes , et se console de l'anarchie qu'il laisse 
régner au dehors , en vendant l'impunité des crimes qu'elle 
produit ) ils étaient. réunis dans un bourg, parce qu'il n'y 
avait pas sûreté pour l'habitant des champs. 

Le territoire de Prevezza , couvert d'oliviers , de vignes 
et de quelques champs de blé, est à deux heures de navi- 
gation de l'île de Leucade ( Saint-Maure ), et à vingt milles 
de Corfou. Baigné par la mer, il est terminé à l'isthme, qui 
l'attache au continent par les ruines de l'ancienne ville de 
Kicopolis, bâtie par Auguste en mémoire de la bataille 
d'Actium , dont on voit le promontoire de l'autre côté du 
golfe. Cette cité , qui paraît n'avoir existé que trois siècles , 
s'élevait sur cet espace d'environ deux milles, qui resserre 
d'un côté le golfe , et de l'autre la mer Ionienne. Son en- 
ceinte est encore debout ^ mais la plupart de ses débris sont 
recouverts de mousse et de terre, dont les Turcs et les 
Grecs se disputent la culture et les produits. On y trouve , 
hors des murs , les traces d'une naumachie qui , des deux 
côtés, communiquait à la mer; et sur la pente du coteau 
riant qui s'élève au-delà de Tisthme , sont les ruines d'un 
théâtre antique des plus grands et des mieux conservés. 

Lorsque l'invasion de l'Egypte eut fourni aux ennemis 
du nom. français à Constantinople un prétexte pour forcer 
les Turcs à se déclarer contre eux^ Ali, adroit et ambitieux 
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1)acha de Janîna^ qui, pour n'avoir jamais su résister à 
'appât d'un crime, règne , puissent et riche , en Epire, vît 
le moment propice pour s'emparer des quatre districts 
possédés par la France ; il les convoitait depuis long-temps, 
parce qu'ils arrondissaient ses états, et lui fournissaient des 
mouillages commodes. Il se dispose à attaquer Prevezza, 
comme le plus important ; la flotte tufco-russe débouchait 
alors de l'Archipel. Le général commandant à Corfou visite 
lui-même Prevezza, et croit devoir défendre ce poste, qui 
pouvait arrêter pour quelques instants toutes les forces 
a* Ali 5 il ordonne l'établissement de quelques ouvrages sur 
l'isthme , et y destine quatre cent cinquante hommes de la 
soixante-deuxième et soixante-dix-neuvième demi-brigade 
commandée par le chef de brigade Hotte. 

On commence à exécuter ces dispositions ; les habitants 
de Prevezza paraissent s'y prêter; mais bientôt le pncha les 
fait menacer de toute sa vengeance, s'ils ne s'insurgent 
contre les Français. Ils sont intimidés; une partie s'enfuit, 
Pautre reste Indécise. 

En même temps, l'adroit pacha avait recours à la ruse; 
pour inspirer au général français une fausse sécurité, il lui 
fit demander une entrevue. L'acljudant-général Rose , qui 
commandait à Corfou en l'absence du général , eut , sans y 
êtte autorisé, l'imprudence de s'y rendre; il fut complète- 
ment la dupe d'Ali , qui , après avoir abusé de sa confiance, 
•elon qu'il convenait à ses intérêts, le fit charger de fers, 
et conduire à Tanina. 

Cet acte n'annonçait que trop ouvertement des hostilités 
imminentes; en effet, le 23 octobre, des deux redoutes 
tracées en avant de Nicopolis, une à peine était ébau- 
chée et armée de trois pièces de trois sur affûts ruinés ( 
(Quatre cents Français sans appui, sans retraite, étaient 
épars sur une position beaucoup trop vaste, lorsqu'à minuit 
l'avant-garde d'Ali , composée de cinq cents Albanais , vint 
attaquer le camp , croyant le surprendre. Les troupes 
françaises furent en un instant sous les armes , et soutinrent 
le combat jusqu'à la pointe du jour ; dès qu'elles purent 
reconnaître l'ennemi, elles marchèrent sur lui, et deux 
compagnies de grenadiers de la sixième demi -brigade, le 
chargeant avecimpétuosité, le repoussèrent jusqu'au théâtre 
antique. 

An premier rayon du jour, un corps nombreux de cava* 
Torne K 4 
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le rie paraissait au sommet de la colline ; les grenadiera 
rentrèrent au cainp^ après avoir perdu Leur sous-lieutenant 
Leroy, et ramenant leur capitaine Barré blessé ^ ainsi que 
huit de leurs braves. 

Le général de brigade Lasaloette, qui commandait à 
2ante, avait reçu ordre de se transporter à Leucade^ sans 
approuver ces dispositions morcelées, voyant à Prevezza 
le poste du danger, il s'y était rendu pour y presser les 
travaux , contenir les habitants et encourager les troupes. 

Un instant lui avait suffi pour juger de la position ou se 
trouvait le camp; mais il n'y avait pas à délibérer. L'ordre 
était précis ; il était là pour défendre ce poste , et non pour 
le céder ; il n'avait derrière lui que la mer, et une peuplade 
disposée à s'unir à lui, s'il était vainqueur, et à l'assassiner, 
s'il était vaincu. ,11 obéit, rassembla les officiers, leur parla 
le langage de l'honneur, et leur développa les ressources 
qu'ils pourraient trouver dans leur courage et dans celui 
des troupes , s'ils les maintenaient fermes et réunies ; il 
établit au bourg de Prevezza une garde de cinquante hommes 
pour contenir les habitants et garder quelques bateaux/ 
avec ordre à l'adjudant-major Tissot, qui y commandait | de 
se mettre en bataille à la tête du bourg avec ce qu'il avait 
de disponible pour protéger la retraite, si elle avait lieu. 

Tel était l'état des choses le a5, à huit heures du matin, 
quand l'ennemi parut sur la colline, se formant sur ks 
revers qu'il couvrait de onze mille hommes , presque tous 
de cavalerie albanaise , les meilleures troupes de l'empire , 
commandées par Ali en persoxme, ayant sous lui son fils 
Mouctar. 

De son coté, le général français arrive au camp, cliange 
quelques dispositions, et rassure le soldat contre le choc 
terrible qui se prépare ; tout à coup le cri de guerre retentit 
sur la colline. L'armée entière d'Ali invoque Mahomet; 
elle accompagne ce vœu d'une décharge générale. ATinstant 
toute la cavalerie s'ébranle ; et, guidée par l'intrépide 
JMouctar, elle se précipite et inonde la plaine entre le 
théâtre et le camp. La lière contenance des Français à ce 
premier choc en impose aux Albanais mêmes; cette terreur 
leur cause un moment de- désordre : mais le cimeterre d'Ali 
a brillé sur la colline. Ils se rallient à la voix de Mouctar , 
Qt, plus furieux, ils reviènent à la charge, en poussant 
d'horribles cris. Ils sont reçus par deux rangs immobiles , 
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âoBt le feu soutena jonche la terre de leurs morts ^ et re- 
double leur rage 5 ils se précipitent sur les baïonnettes : leurs 
corps nombreux , épars dans la plaînei débordent partout 
les Français. Ces derniers se serrent ^ s'aftermissent ^ font 
feu de toutes parts; mais les charges se renouvèlent avec 
fureur. Leur front, heurté par des masses de cavalerio 
qui bravent le fer et le feu , se rompt; les rangs se divisent 
et se confondent : alors s'engagent mille combats corps à 
corps , et le carnage devient horrible. 

L'artillerie n'était plus d'aucun secours ; les affûts s'étaient 
brisés au premier coup. La garnison d'une informe redoute 
tourmentait encore l'ennemi de son feu; mais on n'entendait 
dans la plaine que le cliquetis de l'arme blanche , d'autres 
voix que des cris de mort : chaque Français faisait tête. à 
vii^t Barbares , et leur vendait chèrement sa vie. 
. Le chef de brigade Hotte , se défendant contre trois 
cavaliers, parvint à se retirer sous le feu de la redoute. 

Richemont , capitaine du génie, officier distingué et soldat 
intrépide, armé d'un fusil, était résolu de ne le quitter 
qu'avec la vie. Il se trouvait dans la plaine, entouré d'un 
peloton d'Albanais ; il s'adosse contre un débri de l'antique 
cité, et déjà il a mis trois ennemis hors de combat; mais il 
a reçu un coup de feu au bras gauche; une balle morte l'i^ 
frappé entre les deux épaules ; uxle autre lui a déchiré 
l'oreille , et un dernier coup de sabre lui a fendu le bras 
gauche déjà blessé. Quatre Albanais le menacent d'une 
mort inévitable , lorsque Mouctar , qui avait été témoin de 
son courage , s'approche , et commande qu'on épargne ce 
brave Français. Il s'éloigne , et deux de ces Barbares , après 
que Tarme de ce jeune officier lui est tombée des mains, 
le prènent par les cheveux , et le traînent jusqu'à leur 
camp, suspendu entre leurs chevaux. Richement, témoin 
des outrages que les morts et les blessés ^éprouvaient de ces 
féroces vainqueurs , se sert du bras qui lui reste pour dé« 
tacher sa cravatte , écarter son habit , et présenter son cou 
au fer de ces Barbares , qui, pour l'épouvanter, tirent leur 
yatagan, mais s'arrêtent au nom de Uouctar. 

Le brave Gabori, chef de bataillon de la sixième demi- 
brigade, se faisait remarquer dans la^^mélée par sa taille , 
son courage et les coups qu'il portait; debout, au milieu 
de ses compagnons terrassés, et n'ayant d'autre arme que 
son sabre, il avait déjà fait mordre la poussière à quatre 
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cavaliers albanais; mais^ en buUe au feu de ces barbares 
qui n'osaient plus l'approcher^ il succombe brisé de blessures 
sur les corps sanglants des ennemis qu'il arait abattus. 

Lenfanty tambour des grenadiers du premier bataillon 
delà sixième demi-brigade y surpris par un groupe d'en- 
nemis , tombe vivant entre leurs mahis ; ils se disposent à lui 
trancher la tête r le fatal yatagan brille déjà sur lui : à cette 
Tue, Lenfànt s'écrie d'une voix forte : f^ivc la république ! 
et sa tête roule sur la poussière. 

An bruit du combat ^ l'adjudant-major Tissot était sorti 
de Prevezza ô la tête de vingt^cinq hommes ; et , perçant À 
travers l'ennemi épars dans la plaine , s'était réuni à un 
peloton de braves , qui , marchant et combattant toujours , 
faisait sa retraite ^ur le bourg , à travers un gros de cava- 
lerie qui ne cessait de le harceler^ de le heurter, sans pou- 
Toir l'entamer ; mais , au moment où il croyait atteindre un 
asyle hospitalier , ces braves soldats furent presque tous 
massacrés par les lâches habitants, qui, pour faire leur 
cour aux vainqueurs , crurent devoir se montrer d'antant 
plus cruels envers ceux qu'ils regardaient comme vaincus. 
Des papas ^ ou prêtres grecs, se firent surtout remarquer 
par leur zèle inhumain; ces prétendus ministres d'un Dieu 
de paix et de charité Âirent des premiers à tremper leurs 
mains criminelles dans le sang de ces généreuses victînies 
de Phonneur. 

Cependant le général, avec une trentaine de braves, 
résistait encore dans l'informe redoute; environné d'ennemis 
furieux , il faisait feu de toutes parts. Il avait envoyé deux 
soldats pour faire avancer la bombarde qui était au mouil- 
lage de Prevezza : ils se mirent à la nage. L'^un d'eux se 
noya de fatigue ; l'autre , nommé Bouchard , de la deuxième 
compagnie du deuxième bataillon de la soixante -dix-neu* 
vième demi-brigade , ne trouvant pas la bombarde , et ayant 
vu tout désespéré à Nicopolis , poussa en nageant jusqu'à 
Sainte- Maure , et fit ainsi plus de six milles à l'aide de 
quelques récifs sur lesqueb il se reposait. 

Le feu continuel de la redoute épuisa les munitions ; a 
midi, ces braves' se trouvèrent sans une cartouche: l'ennemi 
s'en apperçut et redJIbla d'audace; il était déjà sur la gorge 
dé l'ouvrage dont il fusillait les défenseurs qu'il voyait jus« 

?u'aux talons. Le- général dut alors songer au salut des 
rançais qui l'environnaient ; assailli de toutes parts, il re<* 
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met son sabre à un i^ lieutenants d'Âli , et demande que le 
carnage cesse, mais il ne. put sauver le sous-lieutenant Gi'» 
roux de la soix^ntendix-neuvième^ deux grenadiers de la 
sixième demi-rbrigade , et deox canonniers qui , outragée 
par ces barbares , bravèrent et reçurent la mort. Une cen* 
taine de prisonniers , couverts de sang et de blessures , f)i« 
rent tr^înés^ devant le farouche Ali , qui jouissait alors d'un 
spectacle digne de sa férocité. Des têtes amoncelées , des 
cadavres encore palpitants , étaient épars devant, lui ; et ées 
soldats f les mains et les pieds baignés de sang, sollicitaient 
un de ses regards , en agitant à ses yeux k s dépouilles hi-r 
âeuses de leurs victimes. 

Le paçba ordonna a un détachement d'Albanais , de con- 
duire les prisonniers au chiteau de Loroux , bourg à deux 
heures de distance de Nicopolis : ib y furent entassés dans 
un cachot humide et sombre , ils y passèrent une nuit af» 
freuse ; la plupart étaient grièvement blessés , dévorés d'une 
soif ardente ^ ils étaient réduits à se panser eux-mêmes avec 
de l'nrine. 

Le lendemain , ils virent creuser une large fosse devant 
eux y et on leur dit que c'était pour les y oaterrer ; vers le 
soir^ on y déposa les corps des Albanais morts dans le 
combat. 

Le 25 1 on les fit sortir dans la cour du château , on le^ 
mène vers un monceau hideux où ils ne distinguent d'abord 
que des cheveux souillés de sang; des mains barbares sou- 
lèvent ces cheveux , et présentent à leurs yeux les têtes de 
leurs camarades, de leurs amis, de leurs chefs , de ces 
mêmes compagnons d'armes dont ils avaient tant de fois 
partagé les périls , les jeux et la gloire sur les bords fameux 
du Rhin , du Danube et du Pô. On fait plus , on exige d'eu< 
qu'ils dépouillent ces têtes et qu'ils les salent pour être por- 
tées en trophée aux regards du sultan , phisieurs d'entre eux 
n'ont que le choix des tortures ou de cet horrible travail que 
les barbares commencent devant eux. 

Le même jour , les débris du corps qui s'était retiré à 
Pi^vezza , viènent les rejoindre , et leur apprènent que le 
pacha f pour punir les Prevezzans de n'avoir point déféré à 
ses premières menaces^ n'avait eu aucun égard à leur der-*' 
nière trahison ; il avait livré le bourg entier anx flammes et 
au pillage, et fait amonceler sur ses ruines les tètes abattues 
de ies habitants. 
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Le 36, toujours soufirants et débiles , ils furent conduits 
à la ville de l'Arta ( l'antique Argos d'Amfilochie ) , où ils 
arrivèrent après six heures de marche, accueillis par les 
outrages de la plus vile populace. Le général , avec Tilmont 
et Tissot , furent enfermés séparément , et chargés de fers ; 
les autres, toujours en proie à dés gardiens féroces , furent 
enfermés dans la maison de Fagent consulaire français. 

Le lendemain y garottés, et forcés de porter les têtes de 
leurs camarades, ils s'acheminèrent vers Janîna, munis 
d'un morceau de pain noir pour la joarnée. Le chef de 
brigade Hotte, confondu avec les soldats, reçut aussi pour 
fardeau une tête , qu'il reconnut avec effroi pour celle d'un 
eapeur de la demi-brigade qu'il commandait. Ils marchèrent 
cinq heures sans trouver d'eau ; les blessés surtout succom* 
baient de faiblesse : des coups de fouet leur commandaient 
les derniers efforts. Ils rencontrèrent enfin une marre d'eau, 
et se précipitèrent avidement vers le limon impur dont elle 
était remplie. 

Dans la matinée , ils arrivent à Janina, résidence d'Ali; 
& peu de distance de la ville, ils avaient rencontré, au 
milieu d'une escorte nombreuse, le pacha Vély, frère puîné 
de Mouctar. Le général voulut intéresser la sensibilité de 
ce jeune Turc en faveur des blessés , dont l'état exigeait de 
prompts secours; il en reçut, pour toute réponse, ces 
mots, prononcés avec mépris e^ fureur : Maudit chien de 
J*'rancais , tu seras encore bien plus puni, 

A leur entrée dans Janina, les outrages les plus odieux 
leur furent prodigués ; ils trouvèrent l'adjudant-général 
Rose, qui, dupe du traître Ali, les y avait précédés depuis 
douze jours. On les répartit dans diverses prisons , où , en 
butte à de mauvais traiteuients continuels, ils n'avaient pour 
subsister qu'une faible portion de maïs et de l'eau. 

Les blessés ne reçurent de secours que de leurs cama- 
xades; quelques-uns succombèrent à leurs maux, enviés 
par ceux qui leur survivaient; et , le 28, cent quarante-sept 
eous-officiers et soldats partirent pour Constanlinople, sous 
l'escorte d'un détachement de cavaliers albanais. 

L'affreux hiver de l'an 1799 faisait sentir ses première» 
rigueurs; ils eurent à traverser tout le nord de ia Grèce. 
Couverts de haillons , et la plupart snns chaussure, ils furent 
traînés, durant quarante-six jours, par d'afïVeux chemins, 
et parqués , durant les nuits , dans les lieux les plus dé^joû- 
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fants cl les moins abrités. Lorsque, trop affaiblis par la 
douleur, la faim ou le froid, quelqu'un d'eux se traînait 
avec trop de difficulté, un Tartare le poussait sur le bord 
d'un fossé , lui tranchait la têle, et la donnait à porter à ses 
compagnons. 

Ils arrivèrent ainsi a Conslantinople pour y être jetés 
dans le bagne , chargés de fera, et condamnés aux plus 
rudes travaux; un mois après, leurs officiers, au nombre 
de sept, les suivirent. On ne mit au sept tours que le géné- 
ral Lasalcette , l'adjudant Rose et le chef de brigade Hotte ; 
tout le reste fut enchaîné dans le bagne. An 1799. 

NIDEL - INGELHEIM ( combat de ). La division de 
l'armée de Sambre et Meuse , commandée par le général 
Marceau , passa sous les ordres du général de brigade Hardi ; 
elle fut attaquée, le i5 septembre 1795, par trois colonnes 
autrichiennes , qui se montrèrent tout k la fois sur le plateau 
de Wurstalt, sur Nider-Ulm et Ober-Nider. Partoul Pen- 
nemi fut repoussé; trois escadrons de cavalerie, s'étant 
distingués dans trois charges successives , le contraignirent 
de repasser la 3eltz. On fut obligé de mettre le fen dans le 
village de Nider-Ingelheim pour en déloger Tennemi qui 
s'y maintint pendant un combat de douze heures. 

NIDERBACH ( combat de ). Le général Champîonnel 
attaqua, le a5 mai 1796, les Autrichiens dans le poste cIg 
Niderbach J il y remporta un avantage considérable , et 
ouvrit ainsi sous d'heureux auspices la campagne. 

NIEDPORT ( bataille et siège de). 1. Maurice de Nas- 
sau, ayant investi Nieuport en 1600 , l'archiduc , gouver- 
neur de Flandre , \mi trouver l'ennemi , sans savoir néan- 
moins s'il lui livrerait bataille. L'ardeur de ses soldats l'y 
détermina. Maurice attend l'ennemi , campe sur la plage 
de la mer , près des dunes , place sa cavalerie en partie sur 
le front de la ligne , et en partie sur ses flancs, jl ne prend 
point de poste particulier , et se réserve de se porter où 
sa présence .serait nécessaire. Le prince Frédéric-Henri , 
son frère , le duc de Holstein, le prince d'Anhalt , le comte 
de Coligni , ne le quittèrent point. Avant l'action , Mau- 
rice renvoie tous les bâtiments qui avaient transporté son 
nTmco en Flandre. » Mes amis, dit-il à ses Hollandais, il 
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» faut passer sur le ventre à l'ennemi, ou boire-toutè l'eau 
j) de la mer. Prenez votre parti , le mien est pria : ou j« 
)) vaincrai par votre valeur , ou je ne survivrai pas à la 
)> honte d'être battu par des gens qui ae nous valent 
» pas. » Ce discours , plein d'élévation et de confiance , 
embrase le cœuc de tous les soldats : ils fondent sur les 
Espagnols avec une audace et une impétuosité qui leur 
donnent une victoire entière. La conduite de Maurice, qui 
au premier coup d'oeil pourrait paraître téméraire , est 
dans le fond pleine de prudence. Ce général tire du parti 
qu'il prend l'avantage inestimable de redoubler l'ardeur 
des troupes , qui ne font jamais de si grands efforts que 
lorsqu'elles ne voient de ressource que dans leur bravoure. 
D'un autre côté , il ne sacrifie rien , ou presque rien. S^il 
eût été battu , sa retraite était impossible , même daaa la 
supposition qu'il eût conservé ses chaloupes. Jamais le vic- 
torieux n'aurait donné aux vaincus le temps de les rega- 
gner ; il les aurait tons taillés en pièces. Les Espagnols 
arrivèrent harassés d'une longue marche ; le soleil cou*- 
«chant leur donnait au visage » et les brûlait ; un vent vio- 
lent leur jetait dans les yeux le sable enflammé sur lequel 
ils marchaient. Maurice , au contraire , dans une position 
favorable , cherchait à profiter de ses avantages. Il éta- 
blit une batterie entre la mer et les dunes , s'empara des 
plus élevées , y plaça une seconde batterie , et attendit que 
ses ennemis vinssent l'attaquer. Ceux-ci ne tardèrent pas à 
s'ébranler. L'amiral d'Aragon conduisit la cavalerie par le 
terrain étroit que la mer laisse entre elle et les dunes , mais 
il y trouva une résistance insurmontable. L'artillerie de 
Maurice lui causa le plus grand dommage. Le feu né fut 
pas moins vif sur les dunes , où les deux avant -gardes se 
heurtèrent avec force. Déjà les Hollandais reculaient , ils 
commençaient à se rompre , quand le corps de bataille vint 
les appuyer. Ils firent les plus grands efibrls , et soutinrent 
le combat avec un nouvel acharnement. On se joint de part 
et d'autre, la pique et l'épée à la main. Transportés de 
haine et de fureur , enfiammés du désir de se distinguer , 
tous combattent comme s'ils étaient sûrs de vaincre , ou 
comme s'ils ne voulaieht pas survivre à leur défaite. La vic- 
toire flotte. On pe:rd du terrain ; on le regagne. Ije champ 
de bataille est jonche de morts et de mourants. Les combat- 
tants sont couverts de sueur ^ de sang et de blessures. On 



N I E 57 

se massacre avec fureur. L'action deyient générale , maia 
avec un désavantage marqué pour les catholiques. Excédés 
de fatigues , ils combattent contre des troupes fraîches. 
Obligés de se battre au milieu d'un sable brûlant 1 ils 
él aient encore plus incommodés du soleil et de la poussière. 
Ils tinrent cependant ferme , et leur courage ne se démentit 
point I jusqu'il ce que leur cavalerie , culbutée plusieurs 
fiiis y s*étant renversée sur Pinfanterie , fut mise en dé-' 
route. Profitant de ce moment heureux ^ Maurice redoubla 
d'efforts; il acheva bientôt la déroute de l'armée espa- 
gnole. Maurice dut le succès de cette journée à sa cavalerie. 
Plus nombreuse que celle de l'archiduc , elle vint si à pro«* 
pos^ à plusieurs reprises, au secours de l'infanterie , qu'elle 
lui assura enfin l'avantage le plus décidé. L'archiduc se 
conduisit en grand capitaine. Il fut blessé dans le plus fort 
de la mêlée , et forcé de se retirer pour fçire panser sa 
plaie. Cet accident découragea son armée. Elle se débanda 
et chercha son salut dans la hiite. Les Espagnols eurent trois 
mille hommes tués. Cent drapeaux y l'artillerie , les baga- 
ges y les munitions restèrent au pouvoir du vainqueur. La 
bataille de Nieuport , livrée le 2 juillet, coûta près de deux 
mille hommes à Maurice , mais elle le couvrit de gloire, sans 
cependant lui ouvrir les portes de Nieuport , dont il leva le 
siège le 18 du même mois. 

2. En 1745 , après la prise d'Ostende, Louis XV ordonna 
a M, de Lowendhal de former le siège de Nieuport. La 
tranchée fut ouverte. Les travaux furent poussés avec tant 
de célérité , que le commandant de la ville fit ballre la cha- 
made, et se rendit prisonnier de guerre. 

3. Pendant que le rentre de l'armée du Nord reprenait , 
en 1794 > 1^8 places de Condé eî de VaJenciennes , le général 
Moreau agissait dans la Flandre marilime , et assiégeait 
Nieuport, où se trouvait une garnison de près de deux mille 
hommes et des remparts armés de soixante pièces de canon. 
Moreau avait seulement cinq bataillons et quatre compagnies 
de sapeurs. Cependant la garnison demanda à se rendre, 
dès le cinquième jour où la tranchée fut ouverte , avant 
même d'avoir été sommée. Malgré le décret qui défendait 
de recevoir à capitulation une garnison hanovrienne, il leui* 
accorda la vie, en compromeltaot la siennç. Il fut dénoncé 
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pour avoir snivi les lois de l'humanif^ , et respecté les dtoitst 
des nations civilisées quand elles se font la guerre. La mort 
de Robespierre , qui arriva à peu près à la même époque , 
empêcha cette dénonciation d'avoir des suites. 8 juillet 

^794. 

NDIEGUE {attaqués de),i. Martin Schenck général hol- 
landais ne cessait en i5Sq , de former des entreprises. II veut 
arriver à Nimègue , à l'improviste, au milieu de la nuit , et 
l'attaquer par le Wahal. Il comptait sur un succès certain. 
Soit qu'il eût mal calculé le temps nécessaire pour se rendre 
dans la place , ou que ses bâtiments , trop chargés , n'eus- 
sent pu descendre assez vite , il était jour quand il s'y pré- 
senta. Loin de se déconcerter , il fait avancer ses barques 
légères, ordonne aux soldats de gagner le rivage, et de 
tâcher de s'y maintenir. Ces guerriers obéissent. Ils descen- 
dent à terre, se saisissent d'une maison Icontiguë au mur et 
à la porte de la ville , et s'y barricadent. Tous les habitants 
volent au secours de leur patrie. Ils attaquent l'ennemi avec 
fureiir ,)et le repoussent. On le chasse de la maison dont il 
s'était emparé ; et les bourgeois le poursuivent jusque sur 
aes bateaux. Schenck faisait balancer la victoire , lorsqu'on 
lui porta un coup terrible. La vue de son sang décourage 
ses soldats ; la terreur les précipite vers leurs barques. La 
plupart se noient : un grand nombre sont massacrés. Cinq 
bâtiments , surchargés du poids de ceux qui s'y étaient jetés, 
coulent à fond ; Schenck , monté sur l'un d'eux , est enve- 
loppé dans ce désastre. 

2. En 1672 , Nimègue passa sous la domination des Fran- 
çais, Elle se rendit à M de Turenne , le 9 juillet. Ses con- 
quérants l'abandonnèrent en 1674» après en avoir rasé les 
fortifications. ' 

5. Le général Souham fut chargé , en 1 794 , de faire le 
slcge de T^imcgue, capitale de la Gueldre hollandaise. Il 
commandait une division de l'armée du nord, de dix-huit 
à viugt mille hommes. Cette ville n'avait qu'une faible gar- 
nison de douze cents hommes , mais ses fortifications étaient 
en bon état. Les lignes bien garnies de grosse artillerie et 
cVobusiers, présentaient de toutes parts des feux croisés. 
Une ceinture complète de trous de loup rendait impossible 
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l'approche de la cavalerie. Sur la rive drolfc da Wahal 
était campée une armée de trente mille Anglais empêcHant 
l'investissement total delà place. Tant d'obvslacles >éuni$ 
faisaient regarder le succès de ce siège comme incertain , 
mais ils n'arrêtèrent ni le génie , ni le courage du général 
Souham. Les Anglais n'y communiquaient que par deux 
ponts de bateaux. Souham voit qu'il aura tout fait s'il par- 
vient à les détruire. La largeur du fleuve doit former elle- 
même un obstacle insurmontable aux AnglaîÉ pour secourir 
la ville, s'il parvient à interposer celte barrière entre 1* 
place et leur armée. Le 7 novembre , il ordonne une atta- 
que générale : les troupes investissent la ville de toutes 
parts. Il place aux deux extrémités de Parc qu'elles décri- 
vent jusqu'au fleuve deux batteries , dont il dirige les coups 
sur le pont de bateaux et le pont volant jetés par les Anglais 
sur le Wahal. Bientôt quelques-uns des bateaux sont coulés 
bas , les ponts rompus , et un feu nourri empêche les An- 
glais de tenter de les reformer. Etonnés de la vigueur de 
l'attaque et de la précision du tir des artilleurs français , 
craignant d'éprouver des échecs plus considérables ,' les 
Anglais évacuent la ville, et retirent vers la rive droite du 
Wahal les débris de leurs ponts. Trahie , abandonnée à elle- 
même^ la garnison hollandaise, sentant ."^on insuffisance pour 
défendre la placée , veut aller se joindre aux Anglais en 
traversant le Wahal dans le bac du pont de bateaux ; mais 
elle est encore trompée dans son espoir ; un boulet rompt 
le cable , et les relient vers la ville , dont les Français 
s'étaient fait ouvrir les portes. Généreux au miheu du succès 
de ce coup hardi , craignant même qu'on regardât cette 
ville comme prise d'assaut , et que le soldat ne se por- 
tât au pillage , le général Souham fit un simulacre de ca- 
pitultrion avec cette garnison , dont le seul article portait 
qu'elle se rendrait sur le glacis , et y déposerait les armes. 
Ainsi tomba en notre pouvoir une ville forte dont Turenne 
avait fait le siège en règle. 7 noy. 1794- 

NINIVE. ( siège de ) ï, Arbace , seigneur d'Assyrie , 
ligué avec plusieurs ministres de l'empire, pour détrôner 
Sardanapnle , attaqua ce lâche monarque , et l'obligea de 
•e renfermer dan» Ninive , sa capitale. Les conjurés en for- 
mèrent le siège : il fut long , parce que la ville était bien 
fortifiée et munie de vivres pour un temps considéiable. 
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Sardanapnle croyait êfre en sûreté , se fiant sur un oracle / 
qui avait déclaré que Ninive ne serait prise que quand le 
fleuve deviendrait ennemi delà ville. Toul-à-coup le Tigre, 
se débordant , abattit vingt stades du mur, et ouvrit un 
passage aux rebelles. Le prince présumant que l'oracle est 
accompli, se croit perdu. Il allume un bûcher dans soi» 
palais, et s'y brûle avec ses eunuques, ses femmes et ses 
trésors, 'jjoans avant J, C, 

2. Sous le règne de Saracus , nommé encore Cyndanla- 
danus , Nabopolassar , général de ses armées, se révolta 
contre lui , pour régner à sa place. Il fit alliance avec 
Cyaxare , roi des Mèdes.Leurs forces réunies , assiégèrent 
Ninive , la prirent , tuèrent Saracus , et ruinèrent entière- 
ment cette grande ville. 635 ans ayant J. C. 

NISSA {prise de). En 1737 , la Russie et l'Autriche 
étaient en guerre contre la Porte Ottomane. Les Impériaux , 
commandés par le comte de Seckendorf , assiégèrent la 
ville de Nissa , en Servie. Les attaques furent si vives , et 
le feu du canon fit tant de ravages , que cette ville ouvrit 
ses portes le 28 juillet 1737. Nissa fut reprise, au mois d'oc- 
tobre suivant , par les Turcs. 

NISIBE ( sièges de ). i. Après la bataille d'ArsamiaCj 
Lucullus attaqua Nisibe ; elle fut emportée de vive force 
68 ans av. «/. C 

2. L'empereur Macrin osa attaquer les Parthes près de 
Nisibe ; deux fois il fut battu par Artabane. Il s'estima heu- 
reux d'acheter une paix honteuse. Cependant le sénat çut la 
bassesse de décerner au timide empereur le surnom de Par- 
thique avec le triomphe. L'an 7,11 de J» C. 

5. Sapor se présenta devant Nisibe , en 35o , avec une 
innombrable armée. Après avoir employé tous les moyens 
de l'art militaire , ce prince inonda la ville. Le terrain de 
Nisibe ne fut plus qu'un vaste étang. Déjà Sapor s'en croyait 
le maître ; mais la résistance des habilants fut «i coura- 
geuae , que le monarque persan se vit contraint de lever 
le siège. 
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NIVELLE. ( prise de ) Don Jaan d'Autriche attaqua 
Kivelle en i578. Les Flamands opposèrent à ses efforts une 
vigoureuse résistance. H fallut amener du canon et donner 
plusieurs assauts qui coûtèrent bien du sang. Yiiliers animait 
par ses exemples la garnison qu'il commandait. Il faflut ce- 
pendant céder au plus grand nombre. Les bourgeois capi- 
tulèrent , après avoir obtenu que la garnison sortirait avec 
armes et bagages. 

NO-AMON {prise de). L'an yaS avant J. C. ♦ un roi 
d'Assyrie vint assiéger No-Amon. Après un siège long et 
pénible , la place fut emportée d'assaut et livrée à toute la 
fureur des soldats. 

NOCERA. ( siège de) Urbain VI ayant excommunié 
Charles de Duras , roi de Naples , en i383 , ce monarque , 
pour venger cet outrage, assiégea le pontife dans le château 
de Nocéra , en Qmbrie. Le pape , trop faible pour hasarder 
des sorties 9 se défendait avec des censures et des anathèmes. 
Trois ou quatre fois le jour , le chef de l'église , abusaiA de 
sa puissance , montait dans une tour située vis-à-vis le camp 
ennemi; et lançait^ sur les assiégeants , force excommum- 
cations et anathèmes. Quelques cardinaux , odieux au {)on-^ 
tife I furent soupçonnés de vouloir en ouvrir les portes è 
l'ennemi. Il les ut arrêter et mettre à la question. Pendant 
la torture de ces infortunés , Urbain récitait son office , et 
n'interrompait sti patenôtres que pour leur crier : Avouez, 
malheureux , ou, par saint Pierre , vous périrez .^ Comme 
ils protestaient de leur innocence , il les iit mourir à coups 
de haches. Tandis que le monarque sacré faisait ces exécu* 
lions sanglantes , Raimond des Ursins parut à la tête d'une 

Ï)etite armée. Ce jeune capitaine attaqua les assiégeants^ 
eur Ht lever le siège , et délivra le pontife. iS86. 

NOIRMOUTIERS. ( prise de ) Au moment où les 
royalistes de la Haute-Vendée traversèrent audacieusement 
la Loire ^ les soldats du Bas*Poitou , découragés par les 
désordres qui régnaient parmi eux , abandonnèrent leurs 
chefs et se retirèrent dans leurs foyers. CharettC; au moment 
de cette crise y ne garda que huit cents hommes. Sentant la 
nécessité de ramener vers lui l'opinion , et connaissant 
l'importance de l'île de Noirmouiiers , qui pouvait lui 



\ 



6a NOI 

ouvrir une communication avec l'Angleterre^ il proposa aux 
autres chefs , ses voisins , cette expédition , où il convenait 
d'employer également la force et la ruse. Située à la pointé 
nord-ouest de la Vendée , Pile de Noirmoutiers ferme , au 
sud y la baie de Bourgneuf : elle contient , sur sa superficie^ 
près de six mille habitants ; plusieurs habitations particu- 
lières; la commune de Barbatre, à une lieue de sa pointe 
méridionale; celles de Noirmoutiers et de la Blanche^ au 
nord-ouest. Dans les premiers jours de l'insurrection , les 
Royalistes s'en étaient déjà rendus maîtres^ mais ils n'eurent 
pas le temps de s'y consolider^ Beysser , en parcourant les 
côtes du Poitou, y jeta tellement l'alarme , qu'ils l'évacuèrent. 
Charelte ne réussit point dans une première entreprise, au 
passage de Gonas ; une seconde tentative, sur Saint-Gilles^ 
n'eut pas un meilleur succès. A la faveur d'une nuit obscure 
et de la basse marée, Charelte, ayant laissé toute sa cavalerie 
a Beauvoir , entre à Barbatre avec son infanterie d'élite. Les 
habitants pilotèrent eux-mêmes ses soldats ^ en faisant con-<- 
naître les abords les plus faibles et les points les moins dé- 
fendus. Ils se mêlèrent ensuite parmi les Vendéens pour 
chasser la garnison-, qui courut aux armes et se retrancha 
deriière des moulins et des monticules de sables, Charelte 
éprouva de la résistance de la part des canonniers , qui se 
défendaient avec les canons placés en batterie dans l'inté- 
rieur ; il marche vers eux et les égorge sur leurs pièces. 
A la pointe, du jour, Charelte marcha sur le fort, qui se 
rendit. Il apprit, dans cette $le, la défaite de d'Èlbée à 
Mortagne et Chollet , et le passage de la Loire par l'armée 
cathoUque. Il en eut la conviction lorsque , rentrant dans le 
Bocage , pour approvisionner Noirmoutiers , il rencontra 
d'Elbée , porté sur un brancard , entouré de quelques-uns 
de ses amis. Ja viens fini dit-il, me jeter dans vos bras', puis 
il lui parla des malheurs de la- Vendée et de la perte de Bon- 
champ. Charette l'engagea de se retirer dans Noiremou tiers, 
qu'il regardait comme sa place de défense. Quinze cents de 
ses Vendéens y étaient demeurés , tandis que leurs chefs 
allaient parcourir le Poitou , pour leur procurer des vivres 
et ranimer le parti. Après avoir harcelé et plusieurs fois 
défait l'armée catholique dans le Haut-Poitou , le général 
Haxo fit des dispositions pour attaquer Noirmoutiers ; il 
hésita quelque temps , parce qu'il était réduit à une armée 
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de SIX mille hommes disponibles. Turreau , qui lui succéda 
dans le commandement , chercha à marquer son arrivée 
par une entreprise éclatante. Noirmou tiers élait défendu^ 
il est vrai , par Finaud , avec dix-huit cents Vendéens ; 
mais cette garnison était peu exercée à une défense régu- 
lière. Quatorze blessures mettaient d'£lbée hors d'état de 
commander en personne ; il se rassurait d'ailleurs sur le 
nombre des soldats , vingt pièces de canons et une position 
avantageuse : il comptait sur une diversion de Charelte y et 
sur des secours promis par l'Angleterre. Cette île était 
abandonnée à 6^ propres forces , quand le général Haxo 
entreprit de s'en rendre maître , avec quatre mille hommes 
, d'élite 9 en plein jour et sans artillerie. L'attaque se £t dans 
la nuit du 4 au 5 janvier 1794» Plusieurs frégates , cor- 
vettes et bombardes républicaintes s'en approchèrent pen- 
dant la nuit , et foudroyèrent ses points les plus faibles. De 
tous côtés 9 une formidable artillerie se faisait entendre et 
semblait menacer Vï\e d'une subversion totale. La frégate 
la Njmphe s'étant approchée trop près d'une batterie armée 
de pièces de trente-six^ reçnt plusieurs boulets qui l'em- 
pêchèrent de manœuvrer : elle échoua devant l'île. Les 
Vendéens poussaient des cris de joie^ lorsque trois mille 
répubUcains ^ voguant sur des chaloupes , se présentèrent 
sur trois points. Une de ces attaques était bimulée. L'^dju- 
•dant-général Jordy ^ impatient de se signaler , se jète dans 
les flots f suivi de quelques soldats. Il commence la prin- 
cipale attaque sur la pointe de la Fosse, et reçoit, en dé- 
barquant y une balle dans la cuisse. Jordy se relève sans se 
troubler, harangue ses soldats, qui enlèvent la batterie, et 
continue dé marchera la tête des grenadiers. De tous côtés 
la descente s'exécute^ tandis que les généraux Haxo et 
Dutfuy attendent avec impatience la basse-mer , pour 
passer a pied et faire leur jonction , qui eut lieu malgré les 
batteries des royalistes, qui furent bien servies. La plus 
grande difficulté n'était pas vaincue ; il fallait s'emparer de 
la ville, défendue par dix-huit cents hommes et vingt 
.bouches à feu. L'impossibilité de se déployer au milieu dos 
marais salants, coupvs en sens divers , et de marcher autre- 
ment ^que par le flanc, iit multiplier les colonnes d'attaques, 
iandis que l'inégalité du terrain masquait leur peu de pro- 
fondeur. Toutes les batteries des côtes furent emportées 
à la baïonnette. Les Vendéens , pressés , poursuivis di» 
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toutes parts ,. se replièrent sur Noirmoutîers , et se ran« . 
gèrent en bataillé sous les murs de la ville. L'approche des 
colonnes, le feu de la floftille, le désordre et surtout la 
lâcheté de quelques chefs , jetèrent les royalistes dans 
l'incertitude et l'abattement. Sommés de se rendre > ib 
parlèrent de capituler : on leur répondit en les sommant de 
se rendre à discrétion, ou d'être passés à l'instant même au 
ûl de l'épée ; tous jetèrent leurs armes. L'armée victorieuse 
les cerna et entra dans la ville. Le général Turreau ordonna 
qu'on s'assurât de tout ce qui existait dans l'ile. Les soldats 
la fouillèrent , pendant que les frégates et les bâtiments 
légers la tenaient bloquée ; aucun n'échappa , chefs, prêtres , 
émigrés , femmes , enfants , furent amenés au quartier- 
général. Parmi vingt- deux chefs Vendéens, on remarquait 
d'£lbée , mourant , accablé par le poids de ses douleurs ; il 
était encore plus atterré d'avoir vu deux mille hommes 
abandonner leurs lignes sans brûler une amorce. Il atten- 
dait la mort comme un bienfait ; le sort de sa femme et de 
ses amis le touchait seul. On se demandait si la multitude 
des victimes à frapper ne ferait pas adoucir la sévérité des 
lois. Le sort des chefs n'était plus douteux; mais les com- 
missaires conventionels I avant de les envoyer au supplice, 
décidèrent qu'on tirerait parti de tous ceux qui , par des 
déclarations et ded aveux, feraient connaître les ressources 
et les projets des Royalistes , et qu'on interrogerait d'abord 
d'Elbée , sans lui rien promettre formellement ; mais qu'< n 
lui laisserait entrevoir quelqu'adoucissement dans son sort. 
Le général en chef Turreau le traita avec tous les égards 
dûs à l'infortune 5 il le questionna sur la situation politique 
des Vendéens, sur leurs projets et leurs ressources. « Géné- 
n rai , répond d'Elbée , vous n'avez pas sans doute espéré 
)) tirer de moi le secret de mon parti ? Que d'autres 
)> achèvent de se deshonorer ; quant à moi , j'ai déjà 
» prouvé que je ne redoutais point la mort. » Dans cette 
conférence , d'Elbée ne démentit ni sa fierté , ni son carac* 
tère. n connaissait , dit l'Historien de la Vendée , les dé- 
sastres d'outre-Loire , et ne dissimulait point la détresse 
des Royalistes. Le général Turreau lui demanda s'ils rece- 
laient des secours de l'An^^leterre. ci Non, répond d'Elbée, 
« nous n'avions pas besoin de secours étrangers pour relever 
i> le trône , rendre au clergé tous ses privilèges , à la no- 
» blesse tous ses droits ^ et au royaume toute sa splendeur. 
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» L'intérieur de la France nous présentait assez de res- 
» sources pour remplir tous ces desseins glorieux ; mais > 
)) ayant échoué devant Nantes , il fallait recommencer à 
)) faire la guerre sur la rive droite de la Loire ; il fallait 
» diriger nos opérations sur le midi y ce fut toujours mon 
n avis dans le conseil. Nous nous sommes perdus nous- 
)» mêmes; c'est notre désunion qui vous a fait triompher. 
» Les Bretons devaient faire une diversion puissante , et il 
» n'y a eu que de l'incertitude et de la faiblesse dans leurs 
D mouvements. Talmont et d'Autichamp voulaient passer 
» sur la rive droite de la Loire; le premier^ dans ce qu'il 
n appelait ses états de Laval^ le second, pour s'emparer 
)) d'un port de mer , et marcher , avec les secours de 
» l'Angleterre , sur la capitale. Ces projets ^ plus hardis 
}) que sages y ont causé nos désastres. Charette ^ par son 
}» obstination à s'isoler ^ à séparer ses opérations de la 
» grande armée , a fait aussi manquer les opérations les 
)> plus importantes ; pour comble de malheur la défaite de 
)> Chollet nous enlève le brave Bonchamp, le meilleur 
« officier de l'armée. » D'Elbée versa quelques larmes et 
se lut : on ne put lui arracher autre chose. JD'autres prison- 
niers crurent échapper par des déclarations. « Nous nous 
» étions retirés dans cetle île, espérant y trouver une re- 
M traite assurée , dans l'attente des secours de l'Angleterre. 
» Le chevalier de la Roberie est parti , vers la un de dé- 
n cembre y pour aller présenter au cabinet de Saint- James 
)) l'état de nos forces, de nos ressources, de nos besoins, et 
» pour solliciter une descente d'émigrés à Noirmoutiers. 
» Cette îtea été approvisioimée par Charette, pour quinze 
)> à vingt mille hommes , pendant plusieurs mois. La Roche- 
)> Jacquelin et Stofflet viènent de repasser la Loire , avep 
» un projet de réinsurger la Haute-Vendée ; mais la mésin*** 
» telligence n'a pu cesser entre ces deux chefs et Charette ^ 
» ils sont disposés , plus que jamais , à isoler leurs opéra- 
. » tions. » Lorsque les commissaires eurent tiré les aveux 
qu'ils desiraient , on condamna tons les prisonniers à mort. 
D'Elbée , mourant , fut porté dans un fauteuil au lieu de 
l'exécution. Avec lui périrent sa femme et quatre autres 
chefs Vendéens. C'était une perte irréparable pour la 
Vendée , qui se trouva ainsi privée d'un de ses meilleurs 
généraux. 5 Janvier 179^. 

Tome V. S 
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NO LE (siège de), Annibal désirait avec passion s'em- 
parer de Noie , où le fameux Marcellus s'était renfermé avec 
une garnison nombreuse. Il vint l'attaquer 210 ans avant 
J. C. S'étant approché des murailles avec moins de précau- 
tion que de coutume , le général romain fit sortir ses troupes 
et tomba sur les assiégeants avec tant d'impétuosité^ qu'ils ne 
purent soutenir ce choc terrible. Annibal confus de cet échec 
où il perdit deux mille hommes ^ n'osa pas faire de nouvelles 
tentatives y et il se retira. Cet avantage ^ qui était le premier 
des Romains sur les Carthaginois depuis la bataille de Cannes^ 
leur rendit levir ancienne bravoure. Lorsque le général de 
Carthage parut pour la seconde fois devant Noie , l'année 
suivante , ils se croyaient invincibles , et ils le furent. An- 
nibal se disposait à l'assaillir par tous les côtés ^ mais des sor- 
ties vives et fréquentes firent échouer ses desseins , l'on en 
vint à une b itaille hors des portes de Noie. Après une action 
sanglante , les Carthaginois furent vaincus , perdirent six 
mille hommes , et levèrent le siège pour la seconde fois. An^* 
nibal cependant ne perdit pas courage , il fit de nouveaux 
efforts l'an 333, ils eurent le même succès. Vaincu pour la 
troisième fois , ce fier Carthaginois fut obligé d'avouer sa 
faiblesse. Il se retira pendant la nuit , renonçant désormais a 
la conquête d'une ville fatale à sa gloire. 

NORA {^sîêgede). Le brave Eumène^ après la triste 
Journée d'Orcynium , se vit contraint de se renfermer avec 
cinq cents hommes déterminés , dans le château de Nora ^ 
situé sur les frontières de la Cappadoce et de la Lycaonie. 
Antigone parut devant cette place avec une nombreuse ar- 
mée. Avant d'en former le siège , il envoya proposer une 
entrevue à son rival. Eumène repondit qu'il n'y consenjirait 
qu'après qu'on lui aurait envoyé des otages. Antigone insista 
et lui fit dire qtie c'était au plus faible à venir parler au plus 
fort. Je ne reconnaîtrai jamais d^homme plus fort que moi , 
s'écria fièrement Eumène ^ tant que je serai maître de mon 
épée. Il fallut donc employer la force \ elle fut inutile. An- 
tigone se vit contraint d'attendre de la famine > ce qu'il ne 
Souvait obtenir ni par ses artifices , ni par ses armes. Fen- 
ant ce siège qui dura un an, Eumène s'apperçut que le petit 
espace que son armée occupait nuisait a sa santé. Pour y re- 
médier y il changea la plus grande maison de ï7ora ^ en une 
«aile d'exercice , où ses soldats^ doublant pea è peu le pas t\ 



NOR 67 

courant les uns après les autres , faisaient les mouvements les 
plus violents , et se trouvaient aussi animés et aussi dispos 
que s'ils se fussent exercés dans une vaste enceinte. Pour les 
chevaux , il les faisait suspendre avec de grandes sangles 
qu'on leur mettait sous le v^tre , et qu'on passait dans des 
anneaux attachés au plancher de l'écurie. Ensuite^ par le 
moyen de quelques poulies , on les élevait en l'air , de ma-* 
liière qu'ils n'étaient appuyés que sur les pieds de derrière , 
et que des pieds de devant ils pouvaient à peine toucher la 
terre. Dans cette posture gênante, le palfrenicr venait les 
irriter à grands coups de fouet. Les chevaux pleins de fureur 
poussaient d'mutiles ruades de leurs pieds de derrière^ et 
faisaient les plus grands efforts pour appuyer à plein leurs 
pieds de devant. Ce pénible exercice donnait une telle ex- 
tension à tout leur corps , qu'il n'y avait point de nerf qui 
ne travaillât ^ et à force de hennir et de se tourmenter , ces 
dnimaux étaient tout cou ver ta de sueur et d'écume. Cependant 
ni la sagesse, ni la valeur d'Eumène, ne purent le préserver 
des maux ordinaires dans les longs sièges. Il était aux abois , 
lorsqu'Antigone , fatigué de tant de résistance > lui ût faire 
des propositions avantageuses par Jérôme de Cardie, fameux 
historien de ce temps. Eumène conduisit cette négociation 
avec tant d'adresse^ qu'il se délivra de Pextrémité où il était 
réduit , sans s^engager à rien de ce que prétendait son en- 
nemi. 52 1 ans ayant J, C, 

NORDLINGEN on ■NORDLINGUE ( batailles de ). i. 
Les Impériaux , sous la conduite du roi de Hongrie , du 
cardinal-infant, et du ducCharle-s de Lorraine, assiégeaient 
Kordlingue , place forte entre le Necker et la Franconic , 
et qui dépendait des Protestants. A peine cette nouvelle fut- 
élle répandue , que le duc de Weimar et le maréchal Hom 
partirent, à la tête d'une armée de Suédois , pour secourir 
dette ville qu'ils regardaient comme Tune de leurs plus 
fortes barrières. Ils parurent à la vue des lignes des ennemis, 
le 6 de septembre i634 , et sur l'heure ils se disposèrent à 
les attaquer. Leurs troupes étaient beaucoup moins nomrr 
breuses que celles des Impériaux , mais ils comptaient sur 
leur courage. Le combat fut long et terrible. Enfin , les 
Protestants cédèrent, après avoir perdu seiize mille hommes 
tués sur le champ de bataille ou dans la fuite , soixante-dis 
pièces de canon, et tout le bagage. Quatre mille furent 
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faits prisonniers • et Nordlingue se rendit le lendemain à 
discrétion. Cet échec aurait entièrement anéanti la Ligue 
protestante , si Louis XIII , qui faisait une guerre cruelle 
à ses sujets hérétiques y n'eût soutenu ceux d'Allemagne. 

2. La malheureuse journée de Mariendal alarma la cour 
de France. On jeta les yeux sur le vainqueur de Rocroi 
et de Fribourg , et le duc d'Enghien , déjà couvert de lau- 
riers , dans un âge où les héros commencent à peine à 
l'être , s'empressa de joindre le vicomte de Turenne. Il 
le rencontra sur les bords du Necker qu'il traversa pour 
faire la conquête de la Franconie , et pour suivre l'ennemi , 
qui voulait éviter une action générale. Il Yj força bientôt 
par ses marches , ses contre-marches , ses ruses , et toutes 
ses manœuvres savantes , et , dans les premiers jours d'août 
1643 , il le serra de si près dans les plaines de Nordhngue , 
qu'il l'obligea d'accepter une des batailles les plus mémo- 
rables du siècle dernier. 

La plaine , a laquelle la ville do Nordlingue donne son 
nom , est Tune des plus vastes de la Franconie. Vers le 
milieu elle est coupée par deux collines situées à quinxe 
cents toises l'une de l'autre. La première , appelée le Vi'- 
neberg ^ est assez haute et assez escarpée. La seconde, 
connue sous le nom à^Allerheim , est fortifiée par un châ- 
teau. Entre ces deux collines règne un vallon qui aboutit 
à un village plus avancé vers Nordlingue d'environ trois 
cents pas. Le terrain quj sépare la colline d'Allerheim da 
village , est uni , mais traversé dans toute son étendue 
^r un fossé également large et profond. Le chemin qui 
conduit de ce même village au Vineberg , est rude et es- 
carpé y à cause de l'élévation du Vineberg. C'est dans ce 
poste excellent que le comte de Merci , chef des troupes 
impériales | et l'un des plus grands capitaines de son siècle , 
s'était campé sur les neuf heures du matin ^ et depuis ce 
temps-là il n'avait rien oublié pour rendre sa position en- 
core plus formidable. Comme il traînait toujours à sa suite 
un grand nombre de chariots qui n'étaient remplis que 
^'instruments propres à remuer la terre , et qu'il y avait 
occupé toute son armée > il avait élevé , sur presque toute 
l'étendue de son front y des retranchements qu'il était diffi- 
cile de forcer. 

ToQe était la disposition de son armée. Le général, Gléen 
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«ommandalt sa droite établie sur le Vineberg, et composée 
des régiments impériaux. La gauche , retranchée sur le 
sommet de la colline d*Allerheim , obéissait à Jean-deVert , 
capitaine fameu^i et l'émule de Merci. Ce dernier s'était ré- 
servé le commandement du centre qui remplissait le vallon 
d'une colline à l'autre. Il avait devant lui le village ^ où il 
avait jeté l'élite de son infanterie. Son artillerie était dis- 
posée avec la même habileté le long des lignes dont il 
avait couvert le village et les deux collines. * L'armée en-^ 
tiére, composée de trente -six escadrons et de dix -huit 
bataillons , montait à seize raille combattants , presque tous 
vieux soldats qui n'avaient cessé de servir depuis le com- 
mencement de la guerre. 

Cependant le duc d'Enghien , suivi des maréchaux de 
Graromont et de Turenne , était allé reconnaître l'ennemi. 
A la vue des retranchements , de la position et de la iière 
contenance de Merci , Turenne soutint qu'il y aurait de la 
témérité à l'attaquer ; mais Condé et Grammont y plus 
hardis , plus impétueux , lui prouvèrent qu'il fallait com- 
battre et vaincre , et l'on se disposa à exécuter le projet 
de ces grands capitaines. Le 5 août 1648 9 sur les cinq 
heures après midi , l'armée s'ébranla pour agir. Tel 
était son ordre de bataille. Dix escadrons français , rangés 
sur la même ligne , formaient l'aile droite , commandée 
par Grammont , le plus ancien des deux maréchaux de 
France. Il était secondé par Arnaud, maréchal de camp., 
et soutenu du corps de réserve , composé de six bataillons 
et de six escadrons des troupes de la même nation , aux 
ordres du comte de Cliabot , maréchal de camp , qui pré- 
sentait une secondis ligne. Turenne commandait la gauche. 
Il était à la tête de douze escadrons veimariens qui pas- 
saient pour la meilleure cavalerie de l'Europe. La seconde 
ligne de la gauche n'était composée que de Hessois , au. 
nombre de six escadrons et de six bataillons. Au milieu 
des deux ailes était irangée en bataille la plus grande partie 
de l'infanterie française , consistant en dix bataillons à la 
tête desquels combattaient Marsin, fiellenave , maréchaux 
de camp , et Castelnau-Mauvissière maréchal de bataille. 
Plus loin dans la plaine on voyait cinq escadrons de gen- 
darmes et de carabiniers prêts à seconder les efîbrts do 
cette infanterie. Le duc ne prit point de poste. Il se pro- 
posait de marcher avec le marquis de la Moussai e , ma- 
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réclial de catnp | partout cù il s'agirait d'anii^cr les troupS 
et de décider la victoire. 

Jamais Merci ni ses troupes n'avaient montré tant de 
confiance et tant d'audace qu'ils le firent en cette journée 
fameuse; le général de l'empereur, qui croyait marcher à 
un triomphe certain, avant de donner l'ordre, avala plu» 
de quarante verres de vin, sans que les famées de celte 
liqueur traîtresse jetassent dans son cerveau le moindre 
nuage. Dans l'excès de sa joie , il embrasse avec transport 
son épouse, qui le suivait partout : « Voilà, lui dil-il, le 
» baiser le plus doux que je vous donnerai de ma vie. 
)) Voyez-vous cette 'armée de téméraires qui approche? 
» Dieu lui-même la livre entre mes mains ; réjouissez-vous. 
» Le succès de cette journée va rendre à Tempire la paix 
» et son ancien éclat. » £n achevant ces mots , il donne le 
sighsl ; aussitôt la plaine retentit au loin du bruit de l'artil- 
lerie. Les Français , malgré le feu de l'ennemi , s'avancent 
en corps vers le vidage d'Allerlieim. Marsin est à leur tête; 
il aborde les retranchements du village; il les attaque avec 
furie , il les emporte , il pénètre dans les rues. Merci , qui 
comprend que de ce poste dépend la victoire , détache sans 
cesse de nouvelles troupes pour le défendre ; le combat est 
terrible. Marsin est dangereusement blessé; les Français 
reculent. La Moussaie vient les soutenir; la mêlée recom- 
mence avec plus de chaleur ; mais enfin , les Bavarois , 
favorisés par l'avantage du poste , et secondés par quantité 
de mousquetaires, qui, ayant percé ces maisons, ne per- 
daient aucun coup dans la multitude de leurs ennemis , 
arrêtent les Français. La Moussaie , Casteluau-Mauvissière, 
Font mis hors de combat. Les troupes s'ébranlent : c'en était 
fait du retranchement emporté avec tant de peine , si Condé 
n'eût pris le parti de conduire lui-même à la charge tout 
ce qui lui restait d'infanterie. A la vue de ce mouvement 
hardi. Merci s'écrie : Courage^ soldais^ la victoire est 
à nous! Dieu aveugle les Français! A l'instant , il fond 
sur l'ennemi avec presque toutes les troupes du centre. 
Condé le reçoit avec courage ; il voit sans s'effrayer tomber 
' a ses pieds tous ses aides-de-oamp, tous ses officiers : son 
cheval est tue; deux autres, qu'il prend, sont blessés. Il 
reçoit une terrible contusion à la cuisse, et vingt coups 
dans ses armes et dans ses habits; mais le général Merci 
tombe mort au milieu des siens vj3'un coup de mousquet. Les 
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Bavarois {rémissent ^ et veulent venger leur grand capitaine^ 
ou périr comme lui; les efforts sont inutiles. Les Français 
gagnent le village entier, à la réserve de l'église et d'une 
grande maison dans lesquelles deux régiments semblaient 
vouloir s'ensevelir. Après plusieurs attaques aussi san- 
glantes qu'infructueuses^ Condé £t mettre le feu aux autres 
maisons, dans l'espérance que l'incendie , se communiquant 
de proche en proche , chasserait ou dévorerait tout ce qui 
restait d'ennemis^ mais en vain. La victoire, achetée par 
tant de sang, demeura, malgré toute la valeur du duc^ 
imparfaite au centre ; il vole à l'aile gauche , où il trouve le 
vicomte de Turenne , qui s'avançait entre le village et le 
Vineberg, exposé à font .le feu de la droite de l'armée 
ennemie, et à celui du centre, formé derrière le village, 
qui le prenait en flanc. Quoique blessé, Turenne n'en 
marchait qu'avec plus d'audace au général Gléen ; après un 
combat opiniâtre , les Français furent enfoncés. D'Énghien 
appelé à leur secours les Weimariens et les Hessoia, les 
seules troupes de l'armée qui n'eussent pas été battues ^ ils 
accourent à travers les foudres et la mort; ils grimpent sur 
le sommet du Vineberg, taillent en pièces l'infanterie qui y 
est retranchée, s'emparent du canon, le pointent contre l'in- 
fanterie bavaroise du centre, la forcent de chercher son 
salut dans la fuite, tournent vers le village, prènent le gé- 
néral Gléen , et forcent les deux régiments d'infanterie , 
postés dans l'église et dans la maison dont on a parlé , de se 
rendre à discrétion. Les Français triomphaient, lorsqu'on 
apperçut Jean-de-Verî qui s'avançait à la tête de son aile 
gauche. Ce général , las d'attendre le maréchal de Gram- 
mont, qui lui était opposé, était descendu de la colline 
d'Allerheim, avait franchi le fossé qui coupait le vallon , et 
s^était précipité comme un torrent sur les Français. Après 
une longue résistance , les escadrons attaqués prirent l'épou- 
vante et la fuite. Grammont , blessé, abandonné , combattait 
encore à la tête dé deux régiments , qui seuls n'avaient pas 
cédé à l'exemple contagieux de la terreur*, il fut enveloppé, 
et pris avec tous ceux qui l'accompagnaient. Arnauld s'était 
sauvé du carnage pour se joindre a Chabot , qui commandait 
le corps de réserve,; Chabot part, veut arrêter le vainqueur]; 
Jean-de-Vert redouble d'efforts; l'officier français est vaineu, 
et toute la réserve battue et dissipée. Jean revenait de 
poursuivre les fuyiardS; quand il apprit la mort de Merci et 
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la captivité de Gléen, la perte du village et de Partillerie. 
A cette triste nouvelle, il se retira sur la colline d'AUer- 
heim, et bientôt après à Donawert , abandonnant aux Fran- 
çais une mémorable victoire , quinze pièces de canon, qua- 
rante drapeaux et étendards ^ deux mille prisonniers et 
quatre mille morts. Ce glorieux succès «coûta près de quatre 
mille hommes tués ou blessés ; Merci fut enterré dans le 
champ de bataille 5 et sur la tombe de cet illustre guerrier ^ 
qui réunissait toutes les vertus militaires ^ on fit graver ces 
mots: 

$ta viatory heroem caîcas, 

« Arrête , voyageur, tu foules un héros. » 

NORTH-ALLERTON ( bataille de ). Henri I", rot 
d* Angleterre, déclara pour son successeur le prince Henri 
Flantagenet, son petit fils. Après la mort du monarque, 
les Anglais, redoutant la hauteur et la fierté de IVIathilde, 
mère du jeune roi, élevèrent sur le trône Etienne de Blois, 
petit-fils de Guillaume-Ie-Conquérant. Maihilde, piquée 
de ce sanglant affront , voulut se venger ; par ses intrigues 
cachées, elle alluma la discorde dans le sein du royaume. 
David , roi d'Ecosse , parut à la tête d'urte armée nombreuse 
pour soutenir le droit de sa nièce ^ et, pénétrant dans le 
Vorckshire, ravagea cette province. Irritée de ces excès, 
la noblesse prit les armes , alla camper à North-A lier ton , 
BOUS la conduite de Turstan, archevêque d'Yorck, prélat 
plus propre à manier l'épéé qu'à porter la crosse^ et, dans 
ce poste, il attendit l'ennemi. Les Anglais combattirent avec 
courage ; en vain David essaya de rallier plusieurs fois ses 
soldats effrayés, il fut obligé de prendre la fuite avec eux, 
et d'abandonner une victoire sur laquelle il avait témérai- 
rement compte. An ii38. 

NORTHAMPTON ( bataille de ). L'ambition de régner 
mit une seconde fois les armes à la main du duc d'Yorck, 
en 1460. Au bruit de cette révolution , la reine Marguerite 
leva une armée ; quarante mille rebelles s'étaient postés 
dans la plaine de Northampton, sous les ordres du comte 
de la Marche, fils du duc d'Yorck. Warwick, dont les 
conseils dirigeaient ce jeune général , envoya faire au roi 
Henri VI des propositions y trois fois son député fut reu- 



NO V 75 

voyé avec mépris. Le comt« , indigné , iit dire an monarque» 
qu'ayant qu'il fût quatre heures sonnées , il aurait l'honneur 
de lui parler, ou qu'il serait étendu sans vie sur le champ 
de bataille. Cette menace fut regardée comme le signal du 
combat ; l'armée royale s'ébranle pour attaquer. Les révol- 
tés ordonnent de respecter la seule personne du roi; ils 
aoutiènent la charge avec intrépidité. La mêlée dura deux 
heures; la terre était jonchée de morts et de mourants. Le 
lord Gray, commandant un corps considérable de l'armée 
du roi , se rangea du côté des mécontents. Cette défection 
abat le courage des troupes royales; elles commencent à 
lâcher pied. Il s'en noyé un grand nombre; geux qui ré- 
aislent sont taillés en pièces : on compte plus de dix mille 
morts. La reine prend la fuite } le roi , prisonnier , est 
conduit par le vainqueur à Londres, où il entra plutôt en 
esclave qu'en souverain , le ig juillet i46o. 

NOVARE ( prise de ), En 1735, au mois d'octobre, le 
roi de Sardaigne iit in\estir Novare ; M. de Coigni en fît le 
siège. La tranchée fut ouverte le 3 janvier; quatre jours 
après, la garnison demanda à capituler. On lui accorda des 
conditions honorables; on y trouva trois cents milliers de 
poudre, et quarante-quatre pièces de canon. 

NO VI ( batailles de), 1. En 1745 , le comte de Schul- 
lembourg , qui commandait l'armée autrichienne , était 
campé à Novi, où il avait construit des retranchements , 
dans l'espace de près d^une lieue et demie , aux environs 
de cette ville , mais le duc de Modène , avec l'armée com- 
binée d'Espagne et de Naples , força ces retranchements ; 
obligea le général Allemand de les abandonner , £t plus de 
mille Croates prisonniers , et, le 5 juillet^ trois mille cinq 
cents hommes entrèrent , sous ses ordres , dans Novi. 
L'année suivante, vers la un du mois de mai , ou le com- 
mencement de juin, le maréchal de Maillebois, ayant été 
chaîné de joindre l'armée de don Philippe , fit transporter 
a Tortone les magasins qu'il avait à Novi , parce que cette 
flemière ville est sans défense. Dès que les Français en 
furent éloignés , le roi de Sardaigne passa le Tanaro , et se 
présenta devant la place. Il y fit son entrée sans résistance ; 
cl , pour mortifier les habitants , il exigea une contribution 
de vingt mille livres âe Piémont. 
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2. Vers la lin du mois de juillet 1799» le général Joubert 
reçut à Gênes, des mains du général Moreau , le comman- 
dement de l'armée française dTtalie. C'était un militaire 
plein de bravoure et de loyauté , maître de toutes ses pas- 
sions , excepté de son courage dans un jour de combat. lï 
venait d'épouser la fille de l'ambassadeur Sémonville; et 
comme s'il n'avait pas encore eu assez de gloire à lui offrir, 
il avait volé aux plaines d'Italie , dont il trouva l'armée 
presque dans les lieux où Bonaparte eu avait commencé la 
conquête. Il espérait relever le courage de cette armée, et 
lui inspirer assez de confiance pour tenter un vigoureux 
effort. Son but était de secourir les places de Mantoue et 
Tortone. La difficulté des communications sur ses der- 
rières, et la rareté des vivres, lui faisaient d'ailleurs une loi 
de tenter une bataille. L'activité du mouvement des troupes, 
leurs marches , leurs contre-marches , tout annonçait à 
Suwarow une action générale. Le général Périguon, com- 
mandant l'aile gauche de l'armée française , occupait Mille- 
simo, Murialto et Callizano. La droite » commandée par le 
général Saint-Cyr , était couverte , ainsi que le cenlriô , par 
la Bocchetla, et s'étendait à la vallée de Scrivia . Une avant- 
garde occupait le poste de Gavi. Le général Joubert porta 
son quartier-général à Campo Marone, entre Montenottc 
et Savone. Pendant les journées des 8 et 9 août , sa droite 
s'avança à la Bocchetta, et occupa la position du Mont- 
Brisco, au dessus de Mornese , que les alliés abandonnèrent. 
Joubert invite, avec cordialité , Moreau de ne le pas quitter 
avant de l'avoir aidé a combattre un ennemi dont il con- 
naissait les ruses et la tactique. Pour la première fois , on 
voit un jeune général, se défiant de ses forces, vouloir céder 
le commandement à celui qu'il remplace. Moreau repré- 
sente qu'ils ne se trouvaient libres ni l'un ni l'autre de 
changer de poste 5 mais , que se faisant un devoir de servir 
son pays, il combattra avec lui avant de quitter l'Italie. 
Cette lutte de beaux procédés établit entre ces généraux la 
plus intime confiance j ils parcourent ensemble les lignes , 
confèrent sans rivalité, et se communiquent toutes leurs 
vues. Joubert emploie la journée du la août à élever des 
retranchements , à placer des batteries et à munir ses places. 
Il attendait plusieurs corps , qui devaient porter son armée 
à quarante mille combattants ; le lendemain, il forme de sa 
gauche et de son centre trois colonnes d'attaque. La pre- 
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mlèrc , descend de la vallée de la Bormida , se portant sur 
Acqui; la seconde, suit la vallée del'Erro, marcHant sur 
Castel -Franco , où la troisième pénétrera par Ovado. Jou- 
bert , à la tête d'une partie de ses troupes , se porta de 
Campo Marone, par les montagnes du Montferrat et la 
vallée d' Acqui, vers Capriati et Novi, tandis que Saint-Cyr, 
à la fêle d'une plus forte colonne , sortait par les mêmes 
défilés pour débloquer Tortone. Les généraux Moreau et 
Dcssolles marchaient avec cette colonne. Le même jour; le 
général Bellegarde , occupant les positions de Bisagno et de 
Trezzo , pour défendre la Bormida et couvrir Acqui, fut 
vivement attaqué par la gauche des Français, dont, l'avant- 
garde poussa jusqu'à Bazzaluzzo , au pied des montagnes , 
à la hauteur de Novi. Joubert rallia vers le soir son centre 
et sa gauche à Capriata, où il avait porté son quartier- 
général , et où il laissa deux mille hommes pour assurer ses 
vivres. Sa colonne de droite, marchant sur Novi , repoussa 
les alliés', et s'empara de cette ville. Ainsi l'armée française, 
se déployant sur la croupe des dernières montagnes qui 
couronnent les hauteurs de Novi , se formait à la vue des 
plaines de la Lombardie et de l'armée de Suwarow. Quinze ^ 
mille hommes du corps de Kray , qui avaient fait le siège 
de Manloue, et qui déjà se portaient sur Coni , reçurent 
ordre de rétrograder et de se joindre au corps du général 
Bellegarde. Suwarow , méditant de nouvelles attaques, 
dont la prise de Tortone devait marquer le signal , avait 
rassemblé toutes ses divisions entre l'Orba et la Scrivia. Ces 
différents corps réunis, y compris ceux qui avaient été em- 
ployés au siège de Manloue , formèrent environ soixante 
mille hommes , dont quarante-huit mille fantassins et dix 
mille cavaliers. 

Suwarow jugea, d'après les démarches et les mouvements 
de Joubert, que son intention n'était pas délivrer la bataille; 
mais de l'attendre dans la forte position qu'il venait de 
prendre. Il chercha d'abord à l'attirer, hors des montagnes, 
dans la plaine qui de Rivalta s'étend entre Alexandrie et 
Tortone; dans cette vue, il ordonne au général Bellegarde 
de refuser sa droite à l'attaque de l'a-le gauche des Français, 
en se repliant sur l'Orba ; il prescrivit au général Kray de 
réunir son corps à celui du général Bellegarde , pour dé- 
ployer sa droite crt ordre de bataille. Les colonnes autri- 
chiennes , conunandéeff par k général Mêlas j formaient sa 
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gauche, et les Russes , sous le général d'infanterie Roaeni- 
berg , se trouvaient au centre. Le général Suwarow , im- 
patient de combattre, aurait voulu attaquer les Français 
avant qu'ils eussent pu s'affermir dans leurs positions. Ce* 
pendant toutes ses troupes n^étant pas encore arrivées ^ ou 
ne se trouvant pas préparées, il ne crut pas devoir engager 
nne action aussi importante, sans avoir fait toutes les £spo-> 
sitions nécessaires et consulté les principaux généraux au- 
trichiens. Il assembla donc à Fregarolo un conseil de guerre 
supérieur , où il exposa son plan offensif. Tous les géné- 
raux allemands prétendirent qu'il serait dangereux d'atta- 
quer, les Français ddns leurs formidables positions, et refu- 
sèrent de donner leur assentiment à une bataille dont l'issue 
pouvait entraîner la perte des alliés. Persuadé de la néces- 
sité de ne point différer l'attaque, Suwarow montra la levée 
du siège de Tortone comme la conséquence nécessaire d'une 
plus longue inaction; il fit remarquer la différence des cir- 
constances où se trouvaient dans ce moment les armées 
russe et française. L'élite de l'armée française avait péri 
ou était prisonnière ; les alliés avaieiit à combattre main- 
tenant des troupes de nouvelles levées , qui , découragées 
par une suite de revers , étaient encore inférieures , de 
moitié, aux forces des Autrichiens et des Russes. « On aurait 
>i peine, dit-il , a trouver dans nQS rangs un soldat qui n'eût 
» été présent à quelque siège , ou qui n'ait combattu dans 
)> quelque bataille. D'ailleurs une longue série de victoires 
» leur inspire le plus grand courage et la plus grande 
)) énergie, tandis que l'ennemi ne peut qu'être dans l'abat- 
» tement par ses continuelles défaites. Tous ces avantages , 
)> et la supériorité numérique , ne peuvent être balancés par 
)) celui de meilleures positions. D'ailleurs nos soldats , ac- 
» cou tumés depuis si long-temps à vaincre , ont su triompher 
» de difficultés plus grandes. J'insiste donc pour attaquer 
V de suite les Français. » Tous les généraux se rangèrent 
de cet avis. On s'en rapporta à son expérience et ses talents 
pour le succès de l'entreprise. Dès qu on eut résolu l'offen- 
sive, chacun fit, dans sa- division , les disposition d'attaques 
qui venaient d'être arrêtées. L'armée Austro-Russe avait sa 
droite à Bosco , son centre à Pozzolo, sa gauche à Tortone , 
et sa réserve à Rivalta. Dès le matin du i5 août, dix mille 
hommes d'infanterie autrichienne, commandés par les gé- 
néraux Kray et BeUega];de^ marchèrent sur Fregarolo 
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pour se lier dû centre , et vinrent se placer le roême soir ea 
face du corps français du général Férignon ^ débordant un 
peu sa gauche , qui devait couvrir la route de Pasturana à 
Capriata. La gauche , forte d'environ seize mille hommes 
d'infanterie autrichienne , sous le général Mêlas , s'étendait 
de Pozzolo à la Scrivia , faisant face à la droite des Français , 
commandée par le général Saint- Cyr , et formant deux di- 
visions f aux ordres des généraux Walrin et Laboissière, 
La réserve était de huit bataillons de grenadiers , de trois 
à quatre d'infanterie, et six escadrons de cavalerie. Quinze 
mille russes , campés à Fezzalo et formant le centre ^ sous 
Les ordres du général Rosemberg , se placèrent en face de 
Novi , défendue parle général Gardanne , et furent opposés 
è deux autres brigades françaises, qui, sous les ordres des 
généraux Quesnel etColli, garnissaient les plateaux depuis 
Novi jusqu'à la droite du général Pérignon. Ces plateaux 
te trouvaient aussi hérissés d'une nombreuse artillerie, com- 
mandée par le général Debelle , et soutenus par les troupes 
qjî les bordaient. La cavalerie des alliés était en seconde 
ligne de ses colonnes d'attaque^ et répartie entre elles à peu 
près également. Décidé a tout entreprendre, Suwarow 
ordonna l'attaque pour le lendemain 1 6 août à la pointe du 
jour. A l'aspect d'un développement de forces aussi consi- 
dérables, le général Joubert, quoiqu'il eût l'ordre d'attaquer^ 
hésita. Le soir, il assemble ses généraux de division , et tous 
conviènent que , d'après l'infériorité numérique de l'armée- 
et sa faiblesse en cavalerie > ce serait en compromettre le 
salut que de la faire descendre dans une plaiue immense , 
où le moindre revers pouvait entraîner sa ruine. Sans rien 
faire connaître de ses desseins , Joubert rompit l'assemblée 
et renvoya chacun à son poste , en annonçant que les re- 
connaissances du lendemain matin le détermineraient. Tout 
porte à croire que Joubert ne voulait pas attaquer , mais 
reprendre ses anciennes positions , pour attendre un mou- 
vement de l'armée qui devait sortir des Alpes , pour le 
dégager d'une partie des forces qui lui étaient opposées. 
Dès cinq heures du matin , la droite des alliés commença 
son attaque en avant de Novi , où Joubert commandait en 
personne. Voyant qu'il faut s'armer d'audace , pour vaincre 
un ennemi trop supérieur , Joubert parcourt les rangs des 
troupes^ dont il était aimé. Camarades ^ s'écria- t-il , la 
république vous ordonne de combattre : Vaincre ou 
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mourir f crient tous les soldats ; ce cri de guerre retenllt 
dans tous les Appennins y et des chants guerriers se font 
entendre sur toute la ligne. 

Kray obtint d'abord quelques succès sur la gauche de 
Parmée française. Joubert s'en apperçoit ; il y vole avec ses 
aides de camp y rallie deux bataillons , se place au milieu 
du corps de ses guides à cheval y et commande une charge 
à la baïonnette. En tournant son cheval vers le centre , une 
balle le frappe et pénètre jusqu'au cœur. Il tombe de cheval 
en prononçant ces derniers mots : Couvres-^moi , afin cjue 
les Russes croient toujours que je combats parmi vous. 
On le porte sans vie au quartier-général. Les généraux , 
dans ce momeiït de danger , décernent le commandement 
au général Moreau , qui avait connaissance d'une partie 
du plan de Joubert. L'ardeur du soldat est un moment 
suspendue^ mais la rage succède à cet instbnt de stupeur; 
chacun veut venger soi) général; Moreau en donne l'exemple 
en se précipitant au milieu du danger. Le combat continue 
avec plus de fureur. Le général Kray cherchait à tourner 
Novi par Frossonara ; le princep3agration et le général Milora- 
dowich en faisaient l'attaque de &ont avec les premières co- 
lonnes russes du centre I cherchant à emporter cette position 
d'assaut. Après quelques tentatives ils forent entièrement re- 
pousses y ainsi que le général Kray lui-même , qui ne put 
soutenir les charges des Français. Alors le général Suwarow 
ordonna au général russe Derfelden , qui était au centre , 
et au général Mêlas , commandant l'aile gauche , d'attaquer 
simultanément les hauteurs de Novi , le premier par la 
chaussée qui y conduit directement^ et Je second en remon- 
tant y avec la division Frœlich| la rive gauche de la Scri- 
via , et en observant en même temps la vallée et le champ 
de bataille. Toute l'ardeur des troupes russes ne put fairl 
réussir davantage cette attaque, que celle des généraux 
Kray et Bagration. En vain le général Derfelden tenta uii 
nouvel effort pour eiiiporter les hauteurs à la droite de 
Novi. Le général Watrin , descendant dans la plaine , attaqua 
le flanc gauche de la colonne russe > et parvint à dégager 
Novi. Le combat était devenu général y et le carnage hor- 
rible sur le flanc des deux armées. Suwarow> qui déjà avait 
va le corps dis droite du général Kray repoussé deui^ fois , 
se mit lui-même à la tête de toutes les divisions du centre , 
et dirigea ^ vers les trois heures^ une nouvelle attaque sur 
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les plateaux de Novi^ au centre des lignes françaises. £!!• 
fut extrêmement vive , mais les batteries françaises avanta- 
geusement placées , vomirent des torrents de mitraille sur 
les têtes des colonies russes Plus de mille soldats des aillés 
tombent sous ce feu meurtrier. Le désordre est dans les rangs^ 
leurs colonnes tourbillonnent, elles hésitent , et les assail- 
lants reculent plus de cent pas. Suwarow y court avec son 
état-major, et rallie ses soldats sous le feu des Français. 
Ib s'avancent , et renonvèlent encore une fois l'attaque. 
Pendant une heur3 les Russes sont exposés au feu le plus 
vif; ils le soutiënent avec intrépidité. Animées par la 
présence du maréchal, ses troupes font des efforts hé- 
roïques pour déposter les Français. Un régiment russe 
attaque à la baïonnette une demi-brigade , et parvient a 
lui faire faire volte-face. En poursuivant les fuyards, les 
Russes pénétrèrent si avant qu'ils se trouvèrent exposés 
au feu des divisions françaises demeurées fermes à leur 
poste, malgré le vide causé par la demi-brigade qui avait 
plié. Suwarow accourt une seconde fois, rallie encore ses 
troupes , et les conduit au combat. Sans doute le maré- 
chal risquait beaucoup dans cette entreprise hardie , mais 
il avait à conserver sa réputation et à remporter la victoire. 
Cependant , malgré les charges réitérées des Russes sur le 
centre , et du général Kray sur l'aile gauche des Français , 
leur résistance fut tellement opiniâtre qu'ils réussirent à 
conserver leurs positions. Trois fois Suwarow lit soutenir 
et renouveler les attaques. Les brigades françaises qui dé- 
fendaient Novi et les hauteurs environnantes , attaquèrent 
les Russes à leur tour , et se montrèrent inébranlables. On 
les vit même , aidées du général "Watrin , et protégées par 
le feu de leurs batteries , descendre dans la plaine, et dé- 
truire presqu'entièrement le centre de l'armée russe , qui ne 
]^t , malgré tous ses efforts , parvenir qu'a les contenir 
i^ur ce point. Les Français , voyant devant eux une armée 
supérieure, xi'osèrent profiter de leurs avantages , en pour- 
suivant les alliés dans la plaine; tandis qu'aux deux extré- 
mités les généraux Kray et Mêlas , faisant succéder les^ 
attaques, malgré la résistance la plus opiniâtre, ne pou- 
vaient manquer de trouver quelques points trop faibles 
dans une ligne évidemment trop étendue , ou de parvenir 
k la déborder avec des troupes excessivement supérieures. 
Dans cette position , Suw^ow médita une attaque déci- 
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sive. Il ordonna au général Mêlas détourner entièrement^ 
avec les troupes fraîches de la réserve de Rivalta, la droite 
de l'armée française , commandée par le général Saint-Cyr. 
Mêlas y à la tête de huit bataillons de grenadiers et de six 
bataillons d'infanterie , gagna les hauteurs de Novi > da 
côté de Fietale , derrière la droite des Français , et , fai*- 
tant filer en même temps le corps du général Nobili par 
la gauche de la Scrivia , sur Slanzano, ce dernier occupa 
Arquata à l'instant où le général Mêlas parvenait égale- 
ment sur Serravalle , et forçait le général français Dom- 
browski de quitter le blocus de ce fort. Marchant ensuite 
avec une extrême vivacité par le chemin de Serravalle à 
Novi, pour s'emparer de la route de Novi àGavi, il fit 
attaquer le flanc droit des Français par le général Frœlich, 
avec un bata'dlon de Furstemberg, et la brigade du général- 
major Lusignan qui , dans la première charge , fut blessé 
et fait prisomiier. Si ce premier mouvement du général 
Mêlas eût réussi, l'armée française était perdue. Cette pre- 
mière colonne formant sa droite fut soutenue par une se- 
conde sous les ordres du général Laudon , et par dea 
troupes Commandées par le prince de Lichtenstein qui dé- 
passa la ligne des Français , sur les derrières de leur droite, 
et , saisissant tous les points avantageux qui se trouvaient 
dans les intervalles , le général Mêlas fit protéger leur mou- 
vement, et soutenir leur action par des batteries corres- 
pondantes à leur direction. Cette manœuvre décida la vic^ 
toire. Vers cinq heures du soir , Mêlas attaqua en flanc le 
poste de Novi qui avait déjà coûté tant de sang depuis le 
commencement de l'action. Moreau venait de le renforcer 
dans cette partie pour couvrir la retraite qu'il venait d'or- 
donner. Les Français furent contraints de l'abandonner, se 
voyant presqu'enveloppés. La colonne du prince de Lich- 
tenstein ayant coupé leur communication avec Gavi , ils ne. 
purent se retirer que sur leur flanc gauche, à Ovada. Cette 
retraite se fit sur Ovada ; mais l'artillerie ne s'étant point 
écoulée par le village de Fasturana , aussi ponctuellement 
qu'elle aurait dû le faire , la division d'arrière*garde trouva 
ce village encombré; elle fut arrêtée, mise en désordre, 
et bientôt atteinte par le corps du général Karacksai qu» 
Suwarow avait chargé de les poursuivre. Les généraux 
Pérignon, Grouchi et Fartouneauz firent en vain des pro- 
diges de valeurpour rallier cette arrière-garde. Cent hommci 
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qui avalent suivi Pérignon , périrent tous à ses côtés. Il 
tomba lui-même sur la poussière , inondé du sang ennemi , 
frappé de trois coups de sabre à un bras, et de neuf à la 
tête. Il dut la vie à la nuit qui survint , et à sa préseiiefe d'es- 
prit qui ne l'abandonna jamais au milieu des pins grands 
périls. Foulé par les pieds des chevaux^ il saisit , de la main 
qui lui reste ^ la queue du cheval d'un cavalier russe, dont 
le mouvement le relève. Il lui o£Pre sa bourse; celui - ci 
le met en croup» et le mène droit à la lente de ses officiers.' 
A peine fut-il reconnu qu'il reçut tous les soins com- 
patissants que la générosité du vainqueur doit à la valeur 
malheureuse. La division Grouchi, attaquée la première a 
cinq heures du matin, combattait encore à sept heures du 
soir. Tour à tour assaillante et assaillie, onze fois durant le 
jour elle fut engagée sur tout son front. Grouchi en diri- 
geait les charges un drapeau à la main ; un boulet emporte 
le drapeau ; ce général élève son chapeau au bout de sou 
sabre , et ramène ses soldats au carnage. Entouré de toutes 
parts eu défendent le village de Pasturana , altemt de qua- 
torze blessures , il succombe et tombe au pouvoir des Au- 
trichiens. Le mot de courage serait trop faible pour expri- 
mer l'ardeur que montrèrent dans cette journée les Fran ' 
çais, les Autrichiens et les Russes. Tout ce que la rage a 
de plus furieux semblait transporter les combattants. Le 
feu des mousquets et de l'artillerie abattait trop peu de vic- 
times. La baïonnette faisait ruisseler le sang de toutes parts. 
Si les armes venaient à se rompre , on se prenait aux che- 
veux j on se déchirait impitoyablement sur tous les points de 
la ligne. On ne cessa de se détruire qu'avec le jour. En éclai- 
rant cette journée, il sembla que Tastre du' jour en voulût 
augmenter les dangers et l'horreur par des rayons brûlants.' 
Plusieurs soldats, trouvés sans vie et sans aucune apparence 
de blessure, étaient morts desoif et de chaleur. Suwarow, 
qui s'était trouvé à tant de batailles , dit qu'il n'en avait ja- 
mais vu it* aussi cruelle, ni d'aussi féroce. Cette vic^ 
toirenous a coûté bien cher, écrivit le général Mêlas à la 
cour de Vienne. En efiet , les alliés perdirent dans ce seul 
jour dix mille morts y sept mille blessés , et deux mille pri- 
aomûers. Si l'on en excepte la bataille de Malplaquet, ga- 
faëe eq 1709 par le prince Eugène contre le maréchal de 
Villars, où il périt trente mille hommes, et celle de Franc- 
fort sur l'Oder, où Frédéric II; combattant contre les Au- 
Tome r. 6 
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trichiens et les russes ^ laissa plus de vingt mille gommes sur le 
chaRip de bataille , et ne l'abandonna qu'après avoir fait un 
horrible carnage de l'infanterie russe.^ aucune bataille dans 
ce siècle ne fut aussi sanglante que celle de Novi. On peut, 
d'après les rapports officiels y évaluer à vingt mille les sol- 
dats mis hors de combat dans les deux armées. Comme à 
Malplaquet , les deux armées engagées sur tous les points 
de leurs lignes , ne cessèrent de se détruire tant que dura 
le jour ; comme à la bataille de Francfort , où la belle ma- 
nœuvre du général Laudon décida la victoire , l'avantage 
demeura incertain à Novi, jusqu'au moment où le général 
Mêlas put tourner Tailedroite des Français. i6 août 1799* 

NUMANCE' ( siège de). Les Arvaques , peuples d'Es- 
pagne, dont Nu mance était la capitale., avaient uni leurs 
forces àViriathus. Les Romains voulurent venger celte in- 
fraction des traités. Pendant plusieurs années on ût quelques 
tentatives peu importantes. Q. Pompeius voulut entrepren* 
dre le siège de Nnmance y mais il fut battu , et ses troupes 
tellement affaiblies ^ qu'il envoya des agents secrets pour 
conclure un traité de paix avec les Numantius. Quand sou 
successeur fut arrivé , il nia qu'il eût fait aucun traité , et 
la guerre recommença. Les Romains essuyèrent encore de 
grandes perles. Popilius s'approcha de Numance. Les ha- 
bitants n'allèrr'nt point , suivant leur usage , à la rencontre 
de l'ennemi ^ ils se tinrent renfermés dans leurs murs, sana 
paraître e.t sans faire aucun mouvement. Cette apparente 
tranquillité trompa le proconsul. Il crut que les assiégés ^ 
découragés par les défaites précédentes , craignaient d'en 
venir aux mains. Il ordonne à ses troupes d'escalader la 
ville. On obéit. Popilius, voyant qu'on ne se disposait pas 
à lui résister, conçoit quelque soupçon, et fait sonner la 
retraite. Le soldat, flatté d'emporter la ville d'assaut, et de 
s'enrichir du butin , se retire à regret et lentement. Lea 
Numantins sortent par plusieurs portes , renversent ceux 
qui étaient montés sur les échelles, , poursuivent les autres ^ 
et défont une partie de l'armée. Mancinns , successeur de 
l:>opilius , vint mettre le comble à l'ignominie des Romains» 
Le;^ Numantins eurent l'avantage dans toutes les rencontresj 
en sorte que les légionnaires découragés ne pouvaient sou- 
tenir ni la voix , ni la vue d'un Numantin. Ce général s'éloi« 
gno de Numance pendant la nuit. Quatre mijle assiégés , 
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avertis de sa retraite^ courent après les fuyards^ donnent sur 
l'arrière-garde , et en font un grand carnage ; ils poussèrent 
le reste dans des lieux fort difficiles et presque sans issue : 
ils enveloppèrent tellement l'armée romaine ^ forfe de vingt 
mille hommes ; qu'il ne lai fut pas possible de se tirer de 
ce mauvais pas. Mancinns désespéré envoya un liérault de- 
mander qnelque composition. Il 'conclut un traité indigne , 
et partit pour Rome. Ce traité fut déclaré nul par le peuple , 
et l'on continua une guerre qui affligeait extrêmement les 
Romains. Vainqueurs de tant de nations , ils voyaient , de- 
pais plusieurs années , tous leurs efforts échouer devant une 
seule ville , et leurs armées presque toujours battues par 
des' ennemis très-faibles, et que la seule incapacité des gé- 
nérausf avait rendus juisque là, formidables. On songea à 
appeler au commandement un homme d'un grand niérile , 
capable de rétabhr l'honneur de la république. Le destruc- 
teur de Carthage parut seul capable de terminer la guerre 
de Numance. Oh le créa consul , et on lui donna l'Espagne 
pour département. A peine Scipion se fut-il montré , que 
tout changea de face. La discipline fut rétablie; le luxe 

f>roserit ; les femmes de débauche , qui ^*e trouvaient dans 
e camp au nombre de plus de deux mille , les valets inuti- 
les, les âiarchands, et tous ceux dont le t '.lent est de nourrir 
la mollesse et le libertinage , furent obligés de prendre la 
fuite. Le soldat s'accoutuma à reprendre ses travaux , et à 
obéir aux ordres du général. Cette importante réforme 
occupa Scipibn pendant la première campagne. Il vint en- 
suite près de Numance , pour y prendre ses quartiers d'hi- 
ver. En vain les assiégés présentèrent bataille , le général 
romain ne l'accepta jamais. Une seule fois il en vint aux 
mains, parce que ses fourrai^urs étaient en danger; il força 
les Numantins de prendre la fuite ; mais il ne les poursuivit 
pas, content d'être parvenu à faire voir à ses soldats ces 
fiers ennemis fuyant devant eux. Four ôter aux assiégés 
toute espérance et toute ressource , il £t conduire une ligne 
de contrevallation autour de la ville. Numance était située 
sur une colline , et avait près d'une lieue de circuit. La con- 
trevallation en eut le double. Ensuite on creusa un large 
fossé , qui fat revêtu de pieus , et l'on construisit uu mur 
qui avait huit pieds d'épaisseur et dix de hauteur , sans 
compter les créneaux. Le fleuve Durius passait le long des 
ttiurs^ et servait à faire entrer des vivrrs et des troupeé dans 
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k place. Pour le fermer , Scipion b&tit sur lei deux rives 
deux forts , d'où il jeta sur toute la largeur du fleuve de 
longues et fortes poutres , attachées des deux côtés à de gros 
cables. Ces poutres étaient armées de grandes pointes de 
fer y qui , étant perpétuellement agitées par le mouvement 
des eaux , fermaient le passage aux nageurs et aux plon- 
geurs y et a ceux qui auraient voulu passer dans des barques* 
Il établit sur toute l'étendue des retranchements , des sol- 
dats assez près les uns des autres^ qui, jour et nuit, devaient 
donner avis , chacun à son voisin , de ce qui se passait et 
de ce qu'il apprenait. L'armée romaine montait è soixante 
mille hommes. La moitié était destinée à garder les murs , 
vingt mille è combattre y et dix mille à relever ceux-ci et à 
les soutenir. Chacun avait sa place et son devoir marqués ; 
et les ordres qu'on recevait étaient exécutés sur4e-cfaamp. 
Un siège si bien conduit devait couvrir de gloire celui qui 
le dirigeait. Vainement les Numantins formaient des atta- 
ques ^ ils rencontraient partout une main prête à repoasaer 
leurs inutiles efforts. Désespérés , ils se renfermaient dans 
leur ville pour y dévorer un reste de provisions que , jus- 
qu'à ce jour y la famine avait épargnées. Quelque opiniâtre 
que fût leur courage , quelque excessive que fût leur fierté, 
les maux qu'ils éprouvaient les contraignirent à demander 
la paix. Abarus , chef de l'ambassade , dit à Scipion que 
toute la grâce qu'il le suppliait de leur accorder , était de 
les traiter humainement , ou de leur permettre de périr 
dans un combat , les armes à la main. Le général romain 
lui répondit qu'ils n'avaient qu'à s'abandonner à la disoré- 
tion des Romains, et livrer leurs armes. Cette condition 
mit les assiégés en fureur. Ils massacrèrent leurs députés , 
et recommencèrent leurs éorti|^ toujours sans succès. La 
famine devint si grande, qu'on se nourrissait de chair hu- 
maine. Vaincus enfin par ce terrible fléau , ils se rendirent 
à Scipion. Plusieurs ne voulurent point survivre a leur 
patrie , et se donnèrent la mort. La ville fut renversée 
de fond en comble. Tous les citoyens furent vendus ; cin- 
quante seulement furent réservés pour le triomphe du 
vainqueur. Tout le crime des Numantins avait été de ne 
point fléchir sous la domination d'une république ambi- 
tieuse , qui prétendait donner des lois à l'univers. Cette 
ville belliqueuse , pendant toute cette guerre qui dura tant 
d'années , n'avait que huit mille hommes qui portassent les 
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ftnnes. Jugiirtlia et Marius 8e couvrirent de gloire dflHRb 
•iége , et méritèrent l'estime de Scipion. Numance fut dé- 
truite Tan i33 avant J. C. 

NUREMBERG ( bataille de). L'année gallo-batave ^ 
commandée^ en 1801 , par le général Augereau , s'établit 
sur la Rednit2 y et laissa cinq mille hommes devant Wurts-* 
bourg. La Rednitz ne forme guère dans cet endroit un obs** 
tacle pour une armée que dans les grandes eaux , mais les 
hauteurs qui bordent sa rive gauche sont très-favorables à 
la défensive. Augereau défendait cette ligne dans une éten* 
due de douze lieues depuis Nuremberg jusqu'à Bamberg. 
Ce général , après avoir déterminé 9 en cas de revers y sa 
ligne d'opérations y donna a son aide-de-camp Richer la 
commandement d'un corps d'observation de quatre cents 
hommes qu'il porta à Merlzbach y jeta encore quatre cent* 
hommes dans Bamberg , et concentra le reste de ses forces 
entre Forsheim et Nuremberg. Il occupa ces deux derniers 
endroits comme tètes de pont ^ établit son quartier-général 
à Hertzpgen-Aurach , et se proposa de donner des inquié- 
tudes à l'ennemi sur sa gauche > pour se tenir à portée do 
manœuvrer sur sa ligne d*opération principale. Il ordonna à 
la garnison de Bamberg y si elle était forcée y de se replier 
sur Eltmaon et Schewinfurth. Augereau apprit, le i5 dé- 
cembre» que le corps du général autrichien Rlénau s'était 
rais en mouvement de JElatisbonne pour se joindre à celui 
de Simbschenl Klénau amenait avec lui les comtes de Wal- 
moden et Demiers y les plus fameux partisans de l'armée 
autrichienne. Ce mouvement annonçait une attaque pro- 
chaine. Aussitôt le général Augereau partit pour Wurts« 
bourg y et convertit ce siège en blocus. Il donna ordre à 
toutes les troupes excédantes ce qui était nécessaire sur 
cette nouvelle ligne d'opération y de se porter en arrière. 
Tandis qu'il concertait les moyens de défense avec les gêné* 
raux Barbou et Duhesme , une forte canonnade se iit enten- 
dre sur Altor£Fet Neuckirken. L'avant-garde de la division 
Barbou , partagée en deux reconnaissances y s'était portée 
sur Altorff et Neumarch. Ce corps , marchant à la poursuite 
de l'ennemi^ donna le temps à deux mille hommes d'infan- 
terie et trois cents hullans de tomber sur une autre colonne 
française qui venait sur Neumarch. Ces troupes , ne pou- 
vant se soutenir contre des forces aosei supérieures , furent 
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oS^es de rétrograder ; mais le général de brigade Fazîer, 
à m tête du troisième bataillon de la onzième logère , réta- 
blit pour le moment l'avantage. Le chef de brigade Wattier, 
qui élait sur Allorff , soutenait sa position avec opiniâtreté 
à 1» hauteur de Ftschbasch , tandis que l'ennemi recevait à 
chaque instant des renforts sur Neumarch , ce qui rendait la 
position des affaires incertaine. Alors le général Pactod re- 
çut l'ordre du général Barbon de s'avancer avec le reste 
du corps de bataille et quatre pièces d'arlillerie légère au 
secours du général Fuzier , et de se réunir au général Wat- 
tier. Ces deux mouvements , exécutés avec audace et célé- 
rité, mirent en déroute les Autrichiens, qui laissèrent la 
terre jonchée de morts et de blessés. Ils perdirent dans cette 
journée quinze cents hommes. i5 décembre 1800. 

NUYS ( prise de). Le prince de Parme voulut , en i586 
faire la conquête de cette ville importante , située au nord 
de Cologne , 'au confluent de Tlrifl et du Rhiti. Une petite 
île, voisine de ses murs, la masquait. Les Flamands s'y 
étaient bien retranchés. I^e prince de Panne voulut les 
chasser de ce poste. Après un combat opiniâtre, il est re- 
poussé avec perte. Cet échec enflamme son courage. L'ile 
est encore une fois assaillie. Ses soldats font des prodiges. 
Les assiégés opposent à leur valeur une résistance héroïque. 
Elle est enfin emportée. Ce premier obstacle vaincu , un 
nouveau se présente. Une tour , élevée sur le bord du 
Bhin , foudroie les assiégeants , et met la place hors d'in- 
sulte. L'armée demande qu'on Vy conduise. Le prince se 
rend à ses vœux. Un feu terrible menace quiconque ose 
avancer. On s'approche au travers des périls. On arrive au 
pied de la tour. Les ouvrages avancés sont emportés. Les 
soldats espagnols dirent pêle-mêle avec les vaincus dans Ja 
citadelle. Nuys se voit sans efîpérance et sans ressources. 
Cependant cette ville se défendait avfcc intrépidité ; peut- 
être elle eût encore occupé long-temps les Royalistes , sans 
le terrible effet de leur artillerie. Ses remparts tombaient en 
ruines ; les bombes et les boulets écrasaient ses maisons et 
ses Jiabitants : il fallut se rendre. Pendant la négociation , 
les Espagnols et les Ifaliens , entraînés par un mouvement 
aveugle , se précipitent dans la ville , l'épée à la main , im- 
molent ce qui s'offre à leurs coups , allument un terrible 
incendie ; qui ^ augmenté par un vent impétueux ^ ne fait 
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bientôt de cette malheureuse qlté qu'un monceau de cen- 
dres et de ruines ; de tous les édifices , on ne peut sauver 
que deux églises. i586. 

NYMPHE ( combat de la ). Le chevalier du Ru main , 
lieutenant de vaisseau ^ commandant la Nymphe , appareilla 
le 18 juillet 1780 , de )a rade de Berlheaume, pour' recon- 
naître des voiles que la côte avait signalées. Il joignit à six 
heures du soir un bâtiment hollandais qui lui rapporta qu'il 
avait été visité dans la même journée par un corsaire anglais 
de 24 canons. On voyait alors un vaisseau du haut des mâts 
qui fut jugé à sa manœuvre être le bâtiment désigné. Ce bâ- 
timent se rapprocha beaucoup de la Nymphe , pendant son 
entretien avec le Hollandais. Le chevalier du Rumain ne 
voulant pas avoir l'air de s'en occuper , attendit la nuit pour 
se couvrir de voiles et le chasser ; il courut différents bords 
dans la nuit pour lui gagner au vent , et à deux heures et 
demie du matin , il ût porter sur ce bâtiment qui avait mis ' 
au même bord que lui et qui paraissait vouloir l'éviter. II 
ne tarda pas à le joindre , et lui fit alors tirer un coup de 
canon des gaillards , en arborant son pavillon. Dans ce mo- 
ment , le chevalier du Rumain commença a s'appercevoir 
que ce bâtiment , qui avait aussi arboré le sien , était plus 
fort qu'il ne l'avait soupçonné , et bientôt il lui reconnut 
distinctement deux batteries. Il ordonna cependant de faire 
fen dessus , mais en même temps il tint le plus près du vent 
et fit de la voile pour s'éloigner. L'ennemi riposta sur-le- 
champ de ses deux batteries , et poursuivit la Nymphe en 
continuant toujours de faire feu sur elle, mais les bordées de 
cette dernière frégate furent assez bien dirigées pour l'o- 
bliger à ralentir sa poursuite. Le chevalier dû Rumain ea 
profita pour s'écarter, et au bout de trois quarts-d'heure, 
il se mit hors de portée. Il fit ensuite virer de bord et por^ 
ter pour engager Tennemi à se mettre dans ses eaux et à lui 
laisser libre l'entrée de l'Iroise. Cette manœuvre lui réussit, 
le vaisseau vira après lui , tint le vent , et lui laissa par là 
les moyens de faire route pour Brest , où il mouilla. 18 
juillet 1780. 

NYSE (prise de). Alexandre, pour imiter Bacchus, 
voulut subjuguer les Indes. Nyse, ville forte , habitée par un 
peuple nombreux et guerrier y ose lai fermer ses portes. On 
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l'âssiége Après quelques attaques soutenues avec courage , 
568 habitanls font une sortie générale.La fortune les aban- 
donne , lissent repoussés par les Macédoniens ^ et se rendent 
à discrétion. 337 ^^'^ avant «/. C 
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ObERFLESHEIM ( combat de), i. Rien ne fut plus bril- 
lant que les commencements de l'expédition de Custine sur 
le Rhin, en 1792. Son armée trop faible pour gardel* ses 
conquêtes , devait nécessairement succomber sous les forces 
cle la Prusse et de la Hesse , du moment où elle était sérieu- 
sement attaquée , n'ayant aucun point d'appui sur le terri- 
toire ennemi. Lorsque les Prussiens et les Hessois chassè- 
rent les Français de Francfort , on dût voir qu^illui faudrait 
£iire rétrograder cette armée sur les frontières, et que toute 
la valeur des troupes retarderait seulement d~e quelques ins- 
tants leur rentrée dans les hgnes de Weissembourg. Persuadé 
de l'impossibilité d'arrêter ses ennemis ^ Custine abandonna 
Mayence à ses propres forces , et £t replier son armée sur 
Worms , où il arriva le 29 mars 1793- Son avant-garde, 
commandée par le général Houchard , s'arrêta à Oberfles- 
heim , entre Alzée et Worms. Le lendemain elle fut atta- 
<)uée par les Prussiens. Elle les contint pendant long - temps 
par la vigueur de sa résistance. Les ennemis étaient cepea* 
'dant parvenus à tourner le flanc droit de l'infanterie française, 
quand Custine paraissant à la tête de deux bataillons , re- 
poussa leur attaque. Parvenus au sommet d'une hauteur , ils 
y trouvèrent dix escadrons prussiens , débouchants par le 
côté opposé ; Tartillerie légère £t rétrograder cette cava- 
lerie , mais plusieurs colonnes prussiennes s'étant montrées 
avec trente pièces de canons pour la soutenir , on exécuta 
■un feu très-vif; alors les Prussiens plièrent et continuèrent 
cependant leur feu. Dans cet instant la cavalerie française 
tomba sur les Prussiens , tandis que l'infanterie faisait un feu 
bien nourri qui jonchait la terre de morts , ce qui détermina 
les ennemis à se retirer , et laissa a Custine la faculté d'ef- 
fectuer sa retraite de Worms sur Franckental. ^omars 1793. 

OBRIQUE ( bataille â! ). Alphonse I", hérita en iiSg, 
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â^ane partie de la Lusitanîe , nommée aujourd'hui Portugal ; 
«es états se bornaient au Tage. Il résolut d'attaquer un roi 
Maure nommé Ismar , qui régnait an delà de ce fleuve. In- 
formé des préparatifs d'Alphonse , Ismar se ligue avec 
quatre autres petits souverains, et réunit une armée consi^» 
dérable. Le monarque portugais passe le Tage avec treize 
mille hommes , et rencontre ses ennemis dans la plain» 
d'Obrique , près de Castro^Verde. A la vue de cette mul- 
titude il hésite 9 mais Tardeur de sa petite troupe , et peut- 
être l'honneur qu'elle lui ût de le saluer premier roi de 
Portugal, le détermine an combat* n marche aux ennemis , 
les attaque , couvre la plaine de leurs morts , poursuit les 
fuyards , et enlève cinq étendards des rois des infidèles. Les 
cinq écussons que porte le royaume de Portugal pour ar- 
moiries , sont le monument de cette victoire. Après celte 
célèbre bataille , tous ceux qui s'y étaient trouvés obtinrent 
la noblesse , mais la peine de dégradation fut portée contre 
la postérité des nobles qui fuiraient dans les combats , frap- 
peraient ime femme avec leurs armes , ne sacrifieraient paa 
leur vie pour la personne du roi , de son fils et de l'étendard 
royal , et encore contre ceux convaincus de parjure et d'à* 
voir mal parlé de la reine et des princesses ses filles , et 
d'avoir célé au roi la vérité. Qu'il existerait de coupables de 
ce dernier délit dans les siècles présents ! 1 iSp. 

OCKZAKOW {combat et siège de). Après avoir fait lever 
lesioge deKinbumen 1 787, le général Su vïrarow et Potemckin 
résolurent de porter les coups les plus sensibles aux Turcs, 
dans la Bessarabie. La flotte ottomane maltraitée à Ç.inburn, 
regagna Constantinople pour se réparer. Elle rencontra dans 
sa retraite une faible division de trois vaisseaux et de huit 
frégates russes , commandée par l'amiral Woïnowitch. Cet 
officier refusa de se mesurer contre des forces cinq fois plus 
nombreuses que les siennes , malgré les instances de l'anglaia 
Priestmann , qui servait sous lui. Cette timide prudence et 
sa retraite sous le canon de Sewastopol , occasionnèrent sa 
disgrâce; Potemkin le chassa honteusement. La flotte russe 
passa au printemps sous les ordres d'Ouschakow, elle parut 
plus dignement commandée. Elle rencontra une flotte turque 
forte de seize vaisseaux, aux ordres du capitan-Pacha , et 
l'obHgea de prendre la fuite. Peu après, le prince de Nassau- 
Siegen , commandant la flotte à rames de NicolàëfiT, attaqua 
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aufisi l'escadre turque qui était entrée dans le Liman j 
lui brûla trois vaisseaux , et lui en prit quelques autres. 
Nassau montra beaucoup de valeur dans cette action , mais 
il dut principalement sa victoire au courage et aux talents 
de deux officiers français Varage et Vorbois ; il le dut sur- 
tout à une batterie considérable que le général Suwarow 
plaça sur la pointe de Kilburn , et qui força l'escadre turque 
de s'échouer sous le canon d'Okzakow. On vit alors quel 
courage l'orgueil national peut inspirer même à des esclaves. 
Lorsque le feu prit au vaisseau du capitan - pacha ^ un ma- 
telot turc courut à travers les flammes pour sauver le pa- 
villon amiral. Tandis qu'il le détachait , un russe non moins 
intrépide , s'élança dans un canot , monta à bord , enleva le 
pavillon dh vaisseau prêt à sauter , et emmena le turc aveô 
lui. Pendant le temps qui suivit immédiatement ce combat ', 
l'empire russe faisait d'immenses préparatifs pour renforcer 
son armée. Fotemckin ne négligea rien pour assurer le succès 
de l^ guerre contre les Turcs , dont il prit la direction su- 
prême comme généralissime. ïi'arméc russe qui occupait les 
rives du Bogh^ sur les coniins de la Pologne, de la Tu^-quie 
et de la petite Tartarie , était composée en 178S , de cent 
cinquante mille hommes 5 elle possédait cent trente-sept 
pièces de campagne, beaucoup de canons de siège, de mor- 
tiers et de munitions de guerre. Le théâtre de la guerxe of-» 
frait alors le plus horrible spectacle. La famine , la peste et 
le carnage, avaient déjà dévasié le territoire des Tartares, 
les frontières de la Russie et de l'empire ottoman , on était 
obligé d'y amener de fort loin tout ae qui était nécessaire à 
la subsistance d'une armée , à l'exception des fourrages. Un 
corps de Russes r^uni à une partie d'une armée auti^^cniennCy 
commandée par le^rince de Saxe-Cobourg , s'empara de 
Chockzim plusieurs fois. Les Turcs furent battus par les 
Russes; les Ottomans se dédommageaient de leurs défaites 
en remportant des avantages sur les Autrichiens. Depuis 
long-temps Potemckin assiégsait Ockzakow. Des fortifica- 
tions redoutables , des munitions abondantes , une garnison 
nombreuse et la rigueur de la saison , semblaient rendre 
cette place imprenable. Les assiégeants souffraient tellement 
du froid , qu'ils avaient été obligés de se creuser des huttes 
souterraines ; ils manquaient de vivres, et toutes les nuits il 
en périssait un grand nombre. Cependant le froid auquel ils 
avaient tant de peine à résister , les aida à prendre la ville. 
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Tout à coup Potemckinfit commander de donner l'assaut , et 
tandis qu'il restait dans son camp avec ses maîtresses , ses 
lieutenants, à la tête d'une partie de ses troupes , pénétraient 
dans la ville , et y répandaient le carnage. On ne peut croira 
cependant que Fotemckin fût retenu par la crainte 5 on l'a- 
vait vu les jours précédents aller se promener plusieurs fois 
avec le plus ^rand sang froid sous le canon des remparts. Le 
prince d'Anhalt-Bembourg, parent de l'impératrice , n'imita 
point Potemkin, il entra le premier dans la ville à ïa tèlo 
des grenadiers et des chasseurs. On combattit long-temps 
sur les remparts et dans les rues. Les soldats turcs se dé- 
fendirent et périrent presque tous les armes à la main. Le 
reste fut passé au £1 de l'épée ; une grande partie des habi- 
tants eut le même sort. Les Russes livrèrent la ville au pil- 
lage ; ils entraient dans les maisons , en égorgeaient les 
maîtres , y prenaient ce qu'il y avait de meilleur , et s'a- 
bandonnaient à toutes les fureurs du brigandage et du pillage* 
Potemkin laissa durer pendant trois jours cette sanglante 
exécution, où il périt vingt -cinq mille Turcs. Le siège 
d'Ockzakow coûta aux Russes plus de vingt mille hommes ; 
il dura quatre mois , et se termina le 6 décembre 1788. 

OCTOLOPHE ( bataille d' ). Lorsque Rome eut étendu 
ses conquêtes hors de l'Italie , dès qu'un prince osait , sans 
son agrément , agrandir ou même défendre ses états , elle 
lui déclarait la guerre. Philippe , père de Persée roi de 
Macédoine , provoqué par ses voisins, les attaque , les bat , 
fait sur eux des conquêtes ; Rome prend le parti des vain- 
cus ; l'an 200 avant l'ère chrétienne , le coiisul Sulpitius 
est chargé de marcher contre ce monarque , dont la puis- 
sance inquiète la fière République. Philippe n'était pas ail 
ennemi peu formidable. Successeur d'Alexandre , il avait 
ses vertus guerrières } c'était alors le seul prince qui pût 
lutter contre les Romains. Les armées des deux puissances 
se mirent en campagne avec le désir de vaincre. Les deux 
peuples essayèrent leurs forces dans une foule de petit! 
comoats qui ne décidaient rien. Ils engagèrent enfin une 
action générale près d'un bourg appelé Octolophe. Le 
premier choc fut terrible. Les Macédoniens , animés par 
l'exemple de leur roi , montrèrent qu'ils avaient hérité du 
courage de leurs aïeux. Leur redoutable phalange portait 
dans les rangs des Romains Tépouvante et la niort ^ elle 
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fat partout victorieuse ; les Romains plièrent ; la fortune 
allait abandonner leurs enseignes. Tout- a-coup Sulpitiui 
8e montre aux dernières lignes , rallie les fuyards ^ les ra- 
mène au combat ; il recommence avec fureur : alors la 
plulange était rompue. Les Macédoniens , triomphants , 
n'avaient songé qu'à jouir de leur victoire. Leur surprise 
fut extrême quand ils virent les vaincus courir , charger , 
enfoncer , massacrer leurs vainqueurs ^ rien n'ose résister à 
Id valeur romaine. Tout fuit , tout se disperse ; Philippe 
est obligé de chercher son salut dans une prompte retraite, 
aao ans avant «7. C. 

OFFEMBOÙRG ( prise éP ). Une division de l'armée 
de Rhin et Moselle y commandée , en 1796 ^ par le générai 
Ferino y marcha^ le 27 juin , sur trois colonnes , le long de 
la rive gauche de la Kintzig. Son but était de couper à 
l'ennemi sa retraite. Devant le général Ferino se trouvait 
OfFembourg , petite ville du cercle de Souabe à trois lieues 
sud-est de Strasbourg ; il s'avance y en ordonne l'attaque , 
s'en empare > met en fuite l'ennemi ^ qui y abandonne deux 
canons et deux caissons. 1796. 

OHOD ( bataille éP ). Abou-Sofian , chef des Khoraïs- 
chites y ennemis mortels du faux prophète Mahomet , s'a« 
Tança vers Médine suivi de trois mille fantassins et de' 
deux cents chevaux^ et se fortifia sur la montagne d'Ohod. 
Hendah^ son épouse y et quinze autres dames des plus 
nobles familles y portaient les tambours y et animaient les 
soldats. Mahomet voulut le chasser du poste avantageux 

Îiu'il avait choisi. Il marche à lui avec huit ou neuf cents 
antassins seulement et engage le combat. D'abord il fait 
plier l'ennemi ; mais bientôt , accablé par le nombre , et 
couvert de blessures , il est contraint de se retirer hon- 
teusement. La victoire ne coûta que vingt- deux hommes 
aux Khoraïschites , et l'imposteur perdit soixante- dix de 
ses disciples. Son oncle Hamzah fut trouvé au nombre des 
morts. La cruelle épouse d'Abou-Sofian se jeta sur le corps 
de ce Musulman , l'éventra , et en mangea le foie. Toutes 
les femmes imitèrent sa barbarie. La défaite de Mahomet 
le faisait regarder comme un fourbe ; mais le prophète , 
pour se tirer d'embarras , dit hautement qu'il n^était rien 
arrivé à ces hoo^mes dont on regrélait la perte ; que ce 
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que Dieu avait déterminé d'une manière inévitable ; qu'au 
reste on devait les regarder comme martyrs , puisqu'il» 
étaient morts en combattant pour la foi. an 623. 

01 A {prise à! ). Les Portugais y voulant faire des con- 
quêtes dans l'Inde , assiégèrent ^ en i5o8^ la ville d'Oïa* 
Les habitants se défendirent avec le courage du désespoir. 
Trop faibles pour résister aux armes à feu des Européens, 
ils prirent la fuite y et cherchèrent ^ dans les bois et dans 
les montagnes , des asyles contre les cruautés des vainqueurs. 
Un officier portugais , nommé Sjrlyéïra , découvrant un 
Maure de fort bonne mine, qui se dérobait par un sentier 
atec une jeune femme d'une beauté extraordinaire^ courut 
vers eux pour les arrêter. Le Maure ne parut point alarmé 
pour lui-même ] mais , après avoir tourné le visage pour se 
défendre , il ût signe à sa compagne de fuir , tandis qu'il 
allait combattre. Elle s'obstina au contraire à demenrêr 
près de lui , en l'assurant qu'elle aimait mieux mourir ou 
rester prisonnière , que de s^échapper seule. Sylvéïra , 
touché de ce spectacle , leur laissa la liberté de se retirer, 
en disant à ceux qui le suivaient : A Dieu ne plaise que 
mon épée coupe des liens si tendres ! 

Oh AW {prisée). Le roi de Prusse faisait, tous les 
jours , en 174S > des progrès rapides en Silésiè. Les villes 
do cette vaste province n'osaient lui résister. Olaw , petite 
▼ille du duché de Bijeg , voulut l'arrêter. Le monarqne 
s'y présente et fait sommer le commandant. Un refus fut 
la réponse de l'officier autrichien. Alors le roi fit avancer^ 
deux canons et deax mortiers pour foudroyer la placer 
L'approche du péril intimida les citoyens ; ils demandèrent 
à grands cris qu'on laissât entrer les Prnssiens } il fallut 
obéir. Le gouverneur , vaincu par ces clameurs , se rendit 
«ans attendre l'attaque. 

OLDENSÉE (prise <f ). Le prince Maurice de Nassau 
après s'être emparé de cette place en 1 697 , avait négligé de 
la fortifier. En i6o5, le marquis de Spinola l'investit , fit 
ouvrir la tranchée de trois côtés , et établit trois batteries 
avec tant de célérité , que la garnison , encore plus faible 
que découragée , capitula aux premiers coups de canon. 
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OLMUTZ ( siège if ). Le roi de Prusse se présenta^ 
en 1768^ devant Oltnutz , capitale de la Moravie; cette 
ville y assez mal fortifiée , ne paraissait pas en état d'arrêter 
une armée accoutumée de vaincre. Le maréchal comte de 
Marshall y commandait une garnison composée de vieux 
régiments; la cour de Vienne se reposait sur la valeur de 
ce capitaine et sur l'intrépidité des soldats : ils firent au-delà 
de ce qu'on avait espéré. Le grand défaut des armées prus- 
siennes a toujours été, dit-on^ de manquer de bons ingé- 
nieurs ; ceux qui conduisirent ce siège s'y prirent mal. Les 
canonniers et les bombardiers servirent mieux l'impatience 
du monarque; en peu de jours une partie des remparts 
s'écroule. Le feu consuma les plus beaux édifices ; les 
bombes réduisirent en pondre les maisons. Frédéric se 
croyait vainqueur ; ses courtisans le félicitaient déjà sur son 
triomphe , lorsque le brait se répandit de l'approche d'une 
armée autrichienne sous les ordres du comte de Daun. Ce 
général y toujours circonspect , toujours caché dans .ses des* 
seins ^ doicmait de l'inquiétude au roi , sur le point par lecjuel 
il prétènjbût délivrer Olmutz ; les assiégeants n'avaient des 
munitions dé guerre et de bouche que pour peu de jours , 
et ils en faisaient venir un grand convoi de Silésie , escorté 
de près de dix-*huil mille hommes. Enlever le convoi ^ c'était 
délivrer la place assiégée ; b comte de Daun voulut exécuter 
œ projet, nrmi les officiers-généraux de son armée , il en 
choisit denl Capables de rempUr ses desseins et de le secon- 
der par leur profonde intelligence; l'an était M. de Siako- 
wits, l'autre le général baron de Laudon. Ils partent, ren- 
contrent le convoi^ l'attaquent avec impétuosité; on les 
reçoit avec courage. Fendant près de neuf heures, le canon , 
la monaqueteriey l'arme blanche, ensanglantent à la fois le 
théâtre du combat. Enfin les Prussiens, enfoncés,' coupés 
de toutes parts, cherchent leur salut dans une prompte 
fuite, abandonnant au pouvoir du vainqueur trois mille 
prisonniers, leurs provisions et la moitié de leur trésor, et 
laissant sur le champ de bataille plusieurs milliers de mprts 
et de mourants^ La nouvelle de cette disgrâce précéda de 

Ïoelques instants Parrivée du comte de Daun au camp de 
rédéric. Ce monarque ne s'opiniâtra point a continuer le 
siège } il ne songea qu'à se soustraire aux malheurs dont il 
était menacé. Le général autrichien , par une marche savante 
et admiré des connaisseurs; était parvenu à un quart de 
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lieae des retranchements ennemis ; il choisissait déjà lo 
moment de les attaquer ^ lorsque le roi; par une retraite 
qi|i ne lui fait guère moins d'honneur qu'une victoire , 
échappa à la fureur des redoutables Autrichiens et aux 
périb dont il était environné, i 

2. Chaque jour était marqué , dans l'automne de i8o5^ 
par une victoire de Parxiiée commandée par l'empereur 
Napoléon; il entra , le 20 novembre y dans Brunn. Il s'étonna 
que les Rosses ne fissent pas quelques efforts pour conserver 
une ville aussi importante ; its se déterminèrexit au contraire 
à réunir six mille hommes de cavaletie en arriére d'Olmuts, 
qui s'y portèrent à la jonction des routes de Brunn et d'Ol- 
mutz : c'était le point de réunion de deux nouvelles armées 
arrirant a leur recours des frontières de Russie. Ils furent 
trompés dans leurs calculs ; le général Walther les contint 
d'abord quelques temps par des charges brillantes, et bien* 
tôt il fut secouru par là cavalerie de la garde, impériale ^i 
commandée par le génlèral Bessière, et la division de cui- 
rassiers du général d'Hautpoult C'était un singulier spec- 
tacle devoir la cavalerie russe arriver, en poussant d'affreux 
hurlements, sur les Français, qui «p^^oskioat ià ce brait 
effroyable un calme parfait , attribut du vrai courage parmi 
les nations civilisées. La victoire ne fut pas long-temp» 
douteuse; les Russes, repousses a huit lièuës.do poiàt do 
départ, «pprirent qu'il y a loin de Paudacè impétueuse do 
l'homme encore un peu sauvage au calme de militaires 
accoutumés a braver froidement les plus grands dangers ^ 
et à repousser tranquillement les plus chaudes attaques do 
leurs adversaires. 

OLYMPE (journée du mont). L'an 180 avant J. C, lo 
consul Maulius marcha contre les Gallo-Grecs, occupant 
une partie de Plonie ; les brigandages de ces peuples sur 
les terres des àTliés de la république romaine furent le motif 
de c^ttégnerre. Manhns les atteignit près du mont Olympe; 
la victoire ne fut pas si faciTe qu'il se Tétait promis. Cepen- 
dant les Barbares furent entièrement défaits ; le nombre des 
prisonniers, de tout âge et de tout sexe> fut immense. Une 
des prisonnières^ nommée Chibmare, épouse d'un des chefs 
des Gaulois , était dans l'âge où la beauté , relevée par les 
grâces de la jeunesse; fait naître les plus violents désirs. Lo 
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centurion qui la gardait était avare ^ mais il était hoDime; il 
vit sa belle captive , et en devint éperdument amoureux : 
prières» promesses^ langage flatteur, tout fut employé pour 
obtenir les faveurs de Chiomare. Cette femme joignait à ses 
attraits une austère vertu 5 le Romain , ofiènsé de tant de 
résistance » parle en maître : ce que le cœur ne veut point 
accorder, la violence vient a bout de le ravir. Il voulut 
couvrir d'une apparence de bonté la noirceur de cet ou- 
trage : la jouissance avait assouvi les premiers accès de sa 
passion. Il offrit a la vertueuse Chiomare de la renvoyer en 
liberté , mais non sans rançon. On convint de la somme et 
du lieu où elle serait touchée 5 le jour pris, les parents de la 
dame vinrent dans l'endroit marqué , et donnèrent un talent 
au centurion. A peine eut-il reçu cet argent avec joie , que 
Chiomare le fait tuer par ses proches , et lui coupe la tête , 
qu'elle porte à son mari. Avant que d'embrasser son époux, 
elle jète à ses pieds la tète du Romain; et, le visage en- 
flammé d'une fiére indignation , elle lui avoue l'outrage 
qu'elle a reçu , et la vengeance qu'elle en a tirée. Pendant 
Iç reste de sa vie , cette généreuse femme soutint , suivant 
Flutarque> la gloire de cette action. 

OLYNTHË ( sièges de), i. Olynlhe , située dans la 
Thrace, s'agrandissait de jour en jour, et deveuait formi- 
dable : Lacédémone en conçut de l'ombrage : la guerre lui 
fut déclarée. Tçlentias fut mis à la tète des troupes spar« 
tiates; il marcha vers la ville, et en forma le siège. Olynthe 
était très-forte , et munie de tout ce qui était nécessaire 
pour une longue résistance. IL se donna plusieurs combats ; 
dans l'un d'eux , le général de Lacédémone fut tué , et les 
Spartiates vaincus. On donna le commandement à Félo- 
pidas, et l'on flt de grands efforts pour réduire Olynthe. 
SUe manquait de tout; elle se rendit après trois ans de 
siège. 38o ans av, «7. C 

a. Philippe, roi de Macédoine 1 père d'Alexandre -le* 
Grand, s'empara d'Olynthe, malgré les secours d'Athènes, 
par le moyen de deux traîtres , Euthycrate et Lasthène; ils 
recurent pour salaire de leur perfidie le mépris du vainqueur 
et la haine de tous les gens de bien : tout , jusqu'au simple 
soldat, fit honte à ces misérables. Ils en demandèrent jus- 
tice à Philippe. Quoi! leur répondit ae ^tmc/t ^ prenez^ 
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VOUS garde à ce que disent ces marauts , qui nomment 
chaque chose par son nom? 5^\^ ans av. J. C 

OMFiiEl ( attaque de Saint- ). Louis XI fit investir Saint- 
Omer ; mais cette place importante fut vaillamment défendue 
par Philippe y fils d'Antoine , bâtard de Bourgogne. Le 
monarque français ^ irrité de l'opiniâtre résistance de co 
jeune guerrier^ le fit menacer, s'il ne rendait la ville ^^ d^e 
faire égorger son père à ses yeux. Philippe^ sans se laisse^ 
épouvanter y répondit qu'il connaissait assez le roi pour ne 
pas appréhender qu'il se déshoi;iorât par une lâcheté pareille, 
«J'aime tendrement mon père, ajouta -t-il; m$iis je ferai 
» mou devoir , et je ne livrerai jamais une place qui m'a ét6 
» confiée. » On fjit obligé de lever le /lége, et le roi, loin 
de punir Antoine de la vertu de son fils , continua de i^e 
combler d'honaeurs et de biens. 14/. 

OMULEF ( combat d' ). Durant le siège mis devant 
Dantzic]L par les Français, en i8o5, les rrussiens et les 
Russes firent les derniers efforts pour dégager cette cité , 
importante par sa situation et son commerce. On vit un déta» 
chement nombreux de Cosaques vers l'Qmulef , rivière de 
Pologne, qui prend sa source dans les lacs de la Galindie^ 
entre Passenbeim et Neydenbourg, et va tomber dans la 
Narew, au-dessous d'Ostrolenka* Ces démonstrations en- 
gagèrent les Français à faire iine reconnaissance pour dé- 
couvrir la force de celte division ; ils y rencontrèrent seu- 
lement environ mille Cosaques, appuyés par un régimçnl: 
de hussards noirs, qui voulurent leur fermer le passage. 
Les Polonais , auxiliaires de la France , franchirent l'Omu- 
lef, malgré les eSorts de leurs ennemis^ les repoussèrent , 
et les battirent. La perte ne fut pas considérable dé p^rt nî 
d'autre ; l'infanterie polonabe marcha avec autant de sang- 
froid qu'à tine parade. Le sénéral Fricher , qui comman- 
dait cette reconnaissfince , déclara que , s'il avait quelques 
reproches à faire aux Polonais, c'était une trop grande 
impétuosité dans les troupes légères et la cavalerie, qui 
s'exposèrent sans nécessite pendant quelques heures. Lors- 
que les Prussiens et les Russes virent leur expédition 'mari- 
time arrivée devant Dantzick, ils renpuvelèrent leurs at- 
taques sur cette rivière, et essayèrent d'emporter le pont 
de rOmulef à Df endzeedwow ) le général Girard y courut 
Tomft V. 7 
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avec 1^ quatre-vingt-huitième de ligne ^ et les culbuta danf 
la Narew. Le général de division Suchet^ arrivant au secours 
de cette division , rejeta les Russes sur Ostrolenka avec 
une perte légère. Le capitaine Laurin^ commandant une 
grand'-garde , cerqp par les Cosaques, fit une contenance 
si ferme, quUl les repoussa de toutes parts. Celte affaire 
se passa le i5 mai. Après la chute deDautzick^ les hostilités 
continuèrent; mais si les troupes des deux couronnes impé- 
riales se battaient avec courage quand elles se rencontraient 
les armes à la main , la guerre avait perdu pour le soldat ce 
caractère d'acharnement qui ne permet pas de se trouver 
sans se battre. De chaque côté on éprouvait de semblables 
besoins ^ de chaque côté on s'estimait pour sa bravoure, et 
le doux mot de paix avait retenti parmi des braves qui 
estimaient mutuellement leur courage. Une disette extrême se 
faisait sentir également dans les deux armées ; de part ef. 
d'autre des soldats s'écartaient de leur camp pour aller au 
loin chercher des moyens de subsistance. Cette recherche 
mutuelle donna lieu à un événement singulier. Un petit 
détachement de chasseurs français était passé dans une 
petite île del'Omuief, dans laquelle ils soupçonnaient que 
les paysans avaient enfoui des pommes de terre j ils y ren- 
contrèrent des Cosaques également attirés par la faim ,qui s'y 
rendaient dans la même intention. Au lieu de se charger , ils 
se devinèrent , s'entendirent , et convinrent de laisser leurs 
armes dans les barques qui les avaient amenés , et de partager 
les vivres cachés dans l'ile. Dès que les soldats français 
avaient trouvé quelques magasins en sondant les terres fraî- 
chement remuées , ils appelaient les Cosaques , et ceux-ci 
^exécutaient aussi fidèlement leurs conventions : chacun 
emportait sa portion de vivres , et l'on se retirait bons amis. 
Celte bonne intelligence ne diminuait cependant rien de 
l'ardeur du soldat lorsqu'il fallait combattre ) six cents 
Russes attaquèrent, dans une affaire d'à vant-garde, une 
redoute défendue par quatorze grenadiers du quatre-vingt- 
huitième régiment de ligne. En vain leurs ennemis crièrent 
à ces braves de se rendre ; ceux-ci répondirent par un feu 
très-vif, et résistèrent pendant trois heures à des forces 
aussi considérables. Après avoir épuisé leurs munitions, iU 
attendirent les Russes la baïonnette en avant, se défendirent 
encore une demi -heure avec cette arme; lorsqu'enfin, aç- 
^blés par le nombre, fatigués 4'ua si l(onç combat^ et 
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criblés de blessures , ils ne purent plus . refuser d& rendra 
leurs armes, leurs vainqueurs ne purent voir sans efiroi 
quarante Russes étendus sans vie devant quatorze Français. 
L'esprit d'héroïsme, répandu dans tous les corps de l'armée, 
niaitrisa les é^énements^ et éclata' epcore davantage dans 
la journée de Friedland, qui, dans les premiers jours de 
juin, écrasa la coalition de la Russie et de l'Angleterre, et 
força les Russes à la paix. 

ONEILLE ( prise d' ). i. Le général Anselme attaquait 
Nice ; une escadre sortit de Toulon au mois d'octobre 
Ï792, avec ordre de protéger les 'Opérations de l'armée 
d'Italie. Elle se présenta, le aS , devant Oneille. Après 
avoir mouillé à la vue de la ville , l'amiral Truguet et lo 
maréchal de camp Marchant de la Honlîère envoyèrent un 
canot parlementaire monté par M. du Ohaila, capitaine de 
pavillon , à qui ils remirent une proclamation, pour inviter 
les habitants de se réunir aux Français , afin d'éviter les hor- 
reurs de la guerre. Le canot approche à la faveur de dé- 
monstrations amicales; mais, à peine a-t-il touché le rivage^ 
qu'une décharge de coups de fusils, tirée à bout portant, 
fue trois officiers, quatre matelots , et blessé six autres 
personnes , dont le capitaine du Chaila. Les hommeâ qui 
demeuraient encore en état d'agir se hâtèrent alors do 
s'éloigner, et réussirent heureusement, malgré une grêle 
de pierres et de balles, à regagner l'escadre. On se déter- 
mina d'exercer alors une de ces terribles vengeances que la 
guerre autorise , et dont l'humanité gémit , perce qu'elle 
frappe également sur les innocents et les coupables. On 
commença par canonner la ville pendant un jour entier. Le 
lendemain les troupes ; jointes à mille hommes de garnisoii 
et cent matelots armés de haches, sont distribués sur les 
chaloupes de débarquement, avec quelques pièces de cam-« 
pagne. L'escadre fait une déchargé générale. Les troupe^ 
débarquées ne trouvant aucune résistance dans une ville 
dont les habitants avaient pris la fuite , vengèrent , par l'in- 
cendie, le pillage et la destruction, la perfidie de la ville. 
Une reconnaissance, faite dès le mêïne jour, convainquit 
lé général de la HouUère de l'impossibilité de se maintemt' 
dans ce poste', même aVec des forces considérables. Toufés 
lés troupes furent embarquées à neuf heures dti soir. 
24 ocioore 1784- '' 
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2. Pendant que les atioées françaises s'immortalisaîent en 
Flandre , sur les bords du Rhin , et obtenaient partout des 
avantages que Ton ne devait pas espérer de leur inexpé- 
icience, elles n'acquéraient pas moihs de gloire en Italie. 
Bfaitres des Alpes , depuis le lac de Genève jusqu'à la 
Méditerr«inée , les Français attendaient avec impatience les 
premiers jours du printemps de 1 794 , pour commencer les 
attaques qu'ils méditaient sur les points de ces montagnes par 
lesquels ils pouvaient pénétrer en Sardaigne. Ils projetaient 
alors d'enlever au duc de Savoie le port et la ville d^Oneille , 
par lequel il comn^uniquait avec la Sardaigne et les Anglais, 
ses protecteurs. Oneille servait en înême temps de retraite 
aux corsaires des puissances coalisées qui interceptaient, de 
ce point, la communicatipn entre Marseille et Gênes. Four 
parvenir à Oneille , il fallait traverser quelques lieues du 
territoire de Gênes ; le sénat s'^ refuse , dans là crainte dé 
voir également violer so^ territoire par les Autrichiens^ 
Cependant la couquéted'Oneille était trop intéressante pour 
les opérations ultérieures de cette armée , pour pouvoir 
être suspendue par des considérations d^égafds que les 
grandes puissances font respectler les armes à la nîain, 
tandis qu'on les néglige envers les états faibles. Les repré- 
sentants du peuple , commissaires dans cette armée , or- 
donnèrent cette violation de territoire , et adressèrent une 
proclamation , où ils promettaient aux Génois de respecter 
religieusement leurs propriétés. Pendant que les Français 
occupaient les Impériaux , le 6 avril, vers le camp de Fou- 
gasse et Breglio , le reste de l'armée d'Italie marcha snr 
Oneille. Dans l'espérance de faire échouer cette attaqué . 
les Piémontais avaient occupé et fortifié les hauteurs de 
Sainte- Agathe , en avant d'Oneitle ^ mais , loin ireffrayer 
les Républicains y ces obstacles ne firent qu'eîiâainmér leiir 
courage. On lés vit traîner du canon snir des inontaghés 
inaccessibles , et gravir lés hauteurs de Sainte-Agathe avec 
une telle vivacité, qu'Oneille ne tarda pas d^êtreaoandonnée 
par les troupes sardes. Les calomnies répandues contre Ie« 
armées françaises^ et le souvenir du bombardement terrible 
que la perfidie de ses habitants avait attirés , avaient fait 
fuir la population d'Oneilte et de ses^exivirons.Four détroiré 
les funestes effets qu'aurait pu produire cette terreur , le 
^l lat respecta le culte des Italiens , et ne toucha k aucune 
des images de saints > dont les murailles étalent couvettes p 
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il acquit aîosî des droits à la confiance ^t i l'estime des ha- 
bitants d'Oneille , qui revinrent rassura dans des foyers 
dpnt la ttrreur etlaprévenlioA seules Içs a vai^t exiles. 

3. Oneiile^vait été^çndyp au roi d.çSardaigne j mais ce 
faible inquarque nepvit présçryer ses états du fernieut rèr 
voluti<i>iuiaire ni ,d^s /^tNques de ses alliés les moins puis- 
aants , qui, voyant la discorde agiter ses provinces , tom- 
.bèrent sur ses dpmainjes pour tacher d'i^n partager lés laïh- 
beaux« Les jLigurieng ^M^ déclarèrent la guerre en 1798. Ils 
ae présentèrent , le 97 juin , devant Oneille , au nombre de 
quatre mille , firent pleuvoir une grêle dç boin^bes sur cette 
Tille, où se trouvaient seulement trois cents hommes do 
garnison ; mais tous |^t hfibitant^s prirent les armes , et les 
femmes mêmqalèuT portèrent des munitiqns sur les batteries. 
X«e gQuverne;ur , voyant leur courage,,^e décida à faire une 
sortie ; elle réunît : op enleva onze redoutes , trente- trois 
piècejS de canons qtvi^t drajpeaiçpc aux ^igûriens. Le siège 
d'Qneille.fut b|içntôt Jevé. 

QJÎOGURE ( bcttaille a ), L'an 554, cinquante mille 
^ppaip vinrent .^e présenter devant Qnogure de la Lazique, 
qui se nommait encore la forteresse de Saint-Etienne , et en 
iormèrent le siège; i|s §e disposaient à l'attaquer, lorsque 
trqis niiUe Perses fondirent, sur çu.x. Lesrïloxnains, croyant 
.a^voir .aurjes b^as toute, Pansée .içn^emie, abal^donnent leurs 
.tentes et .leurs machines; la ^ariiispn sort en même temps 
de la place, çt. s'empresse d*acheyer la .victoire des Perses. 
La cavalerie rqmaine se mit biesntôt en sûreté; mais l'infan* 
,terie fut .extrêmement ngi^Ur^il^e. Il en périt beaucoup au 
passée d'^n, pont; et peut-être niçfne qu'il n'en serait pas 
.^qhappé.un ^ul, sans le ÇQutage de Qu^zès, qui se rendit 
^snaitiç-e de ïa,tête,du .pont ,.et favorisa la fuite de ses soldats. 
,Le camp des .Ilonia,ins fut pillé, ^t toutes leurs richesses 
j9eryii:^t,a déco]c<ff l^ tripniplie d^s y«ûnguçjirs. 

OST-CAJPEIji^E {affaire ét^. Quand Içs^j^iijées, coalisées 
men^çaiçnt >.en ,1793 , le tçnitoite frai^^^is , les .moindres 
événefi^ents {yiilitaires , sur les fronti^^res du no/d , reten- 
. tissaient vi^^fl^^nt .dfins la çapitàjc , et ,y, portaient de fu- 
4iestes, terreurs ; niais le courage et le dêyoqement héroïque 
d'un petit Qonibr.ç de braye^ parvient à.tous les revers; les 
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attaques d« leurs ennemis devenaient pour eux des oeca' 
sions de gloire. Un Français déserta à l'ennemi du camp 
d'Ost-Capelle , le 7 juillet 1793. Dès lé lendemain^ à deux 
heures du malin, les Autrichiens se glissèrent entre les 
avant-postes français avec des forces considérables ; leur 
résistance est opiniâtre, on bat la générale, les Républicains 

{)rènent les armes, deux bataillons de Rhône et Loire et de 
'Orne soutiènent tout l'effort des ennemis. Les Autrichiens 
sont repousses avec perte j des volontaires à peine formés 
leur montrent que le courage est inné parmi les Finançais, 
et qu'il leur suffit de voir des étrangers sur le sol de la patrie 
pour les combattre et les vaincre. 

OR AN (sièges tT }. 1. Le c:vrdinàl Ximénès, voulant 
rendre aux Maures les maux qu'ils avaient faits à sa patrie , 
et surtout assurer les côtes d'Espagne , insultées sans cesse 
par des escadres infidèles, entreprit à ses frais, en i5o8 , 
la conquête d'Oran \ Tune des plus puissantes villes du 
royaume d'Alger. Ce grand homme obtint avec peine le 
consentement de Ferdinand V, qui le haïssait. On Iqi refusa 
le grand Gonsalve pour général j 11 choisit Pierre Navarre. 
L'armée espagnole n'était que de quatorze mille hommes; 
mais Ximé nés avait des intelligences dans la place. Il était 
convenu, avec le roi, que s'il ne réussissait point, il en 
serait pour, ses dépenses ; mais que , si la fortune couron- 
nait cet exploit , Oran dépendrait des archevêques de 
Tolède , jusqu'à ce qu'on leur eût remboursé ce qu'il en 
aurait coûté pour l'exécution de l'entreprise. Ximénès et 
Navarre s'embarquent et font voiles pour l'Afrique. Sur le 
point de prendre terre, une nombreuse armée de Maures 
vient s'opposer à leur descente. Les Chrétiens'attaquent les 
Infidèles, et remportent la victoinp. Bientôt éprès, on en 
vient à une bataille générale. Avant le combat , le cardinal 
se contenta de haranguer ses troupes^ et l'action fut vive 
et meurtrière. Après une longue résistance , la férocité dès 
Maures céda au courage tranquille de Navarre, qui, pour 
profiter de ce nouveau succès, marcha droit vers Oran. 
Celte grande cité s'efforça vainement d'arrêter le vainqueur. 
Elle fut prise d'assaut. Plus de vingt mille citoyens pé- 
rirent; les Espagnols ne perdirent presque personne, et 
firent un butin immense. Le succès justifia à peine Ximénès 
dans l'esprit des grands , qui araient regardé son projet 
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eomme chimérique. Pendant que ce prélat songeait à pousser 
ses conquêtes , il lui tomba entre les mains une lettre du 
roi, adressée à Pierre Navarre , dans laquelle Ferdinand 
manifestaitson caractère dissimulé et ingrat. « Empêchez, 
)) disait-il , empêchez le bon homme de repasser si tôt en 
5) Espagne; il faut user, autant qu'on le pourra , sa per- 
» sonne et son argent. » i5oç. 

2. Oran , qni depuis le cardinal Xi mA pës faisait partie dé 
la domination espagnole , fut assiégea et pressée par les 
Matfres. Philippe V , malgré la situation désespérée* de ses 
affaires, ordonne au comte de Santa-Cruz d'y conduire des 
secours. An lieu de prendre la route d'Afrique , cet homme 
lâche va livrer ses galères et ses troupes a la flotte anglaise; 
ce qui est cause que cet excellent port tombe entre les mains 
des Infidèles. Un archidiacre de Cordoue , frère du perfide, 
détestant une action si noire , va prendre à la paroisse Icf 
registre des baptêmes ; et arrachant la feuille où le nom dit 
comte est inscrit , il dit avec une fureur dont l'honneur est 
le principe : Qutl ne reste , parmi les hommes ^ nul sou'* 
venir tï un liomme aussi méprisable, l'jo^, 

5. Philippe V n'oublia jamais que cette ville avait été 
prise sous Son règne. Jamais il ne perdit de vue le dessein 
de la faire rentrer sous sa domination ; mais les troublés 
perpétuels qui firent chanceler sa couronne , l'inquiétude 
que l'empereur ne cessa de lui donner ; ses démêlés avec lë 
France , l'Angleterre et la Hollande , ne lui permirent 
qu'en lySa d'exécuter celle résolution. Voyant enfin don 
Carlos établi en Italie , il résolut de ne pas différer une 
conquête qu'un simple citoyen avait eu le courage d'entre- 
prendre ; il le fit en prince habile. Son armée, ses vais- 
seaux, ses vivres et ses'muniiions, pour l'expédition d'Oran, 
étaient déjà prêts , et l'Europe en ignorait l'objet. L'empe» 
reur n'était pas sans inquiétude ; il cessa de craindre , quand 
il tpprit que l'orage était allé fondre sur l'Afrique. Quarante- 
cinq vaisseaux de guerre , frégates , galères et galiotes 
escortaient cinq cent mille hommes. Le comte de Montemar, 
général de- l'armée, descendit en Afrique, le 22 juin, aut 
environs d'Oran ; deux jours après il attaqua, dans la plaine 
de Mazarquivir , l'armée des Maures , forte de quarante 
mille hommes , et il remporta uns victoire complète. 
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De la 9 il alla assiéger à la fois Mazarquivîr et Oraii, défen- 
dues par une garnison de dix mille hommes , et autant|de 
bourgeois. La ville et la forteresse furent prises , après 
trois jours d'attaque. Montemar laissa dans cette conquête 
Iiuit mille Hommes , sous les ordres du marquis de Sauta- 
Cru z j et alla jouir de son triomphe à Madrid , n'ayant pas 
employé un mois à cette expédition. L'arrivée soudaine 
des Espagnols avait épouvanté les Maures. Ils étaient vain- 
cus ^ mais non pas^^cablés. Revenus de leur terreur , ils 
formèrent à leur wnr le siège de Ceuta et d'Oran , avec 
deux puissantes armées. Le duc de Saint-Blas > grand d'Es- 
pagne I enveloppé avec un détachement considérable ^ fut 
pris et passé au fil de l'épée y avec tous ceux qui l'accom- 
pagnaient. Le comte de Cécil vengea ce désastre , en tail- 
lant en pièces un corps de troupes ennemies , et leur enle- 
vant un convoi de mille chameaux. La garnisoM de Ceuta , 
après avoir reçu à^tà renforts » fit une sortie générale > le 17 
octobre y sur les assiégeants qu'elle vainquit et chassa de 
)ear camp. Le marquis de Santa-Cruz ne se défendait pas 
avec moins de valeur et de succès dans Oran. L'armée qui 
l'attaquait , composée de l'élite des Maurea , était très- . 
nombreuse. Il lui tua dix mille hommes dans les commen- 
cements du siège. Le i5 octobre , il sortit de la place a'^cc 
trois bataillons , combattit ^ix-huit mille assiégeants y et ne 
xentra dans Oran qu'après leur avoir tué trois mille hom- 
mes y et nettoyé la tranchée. Le 23 du même mois , le brave 
gouverneur fit une nouvelle sortie y dans laquelle il attaqua 
tous les postes des assiégeants. Le combat fut long et 5an<^ 
glant. Le marquis fut tué y avec MM. de Yaldecagnas et 
Pinel. Les Espagnols, après des prodiges de valeur, épuiséa 
d'une action qui durait depuis douze, heures , rentrèrent 
«[ans la place \ mais , à peine avaient-ils pris quelques mo^ 
inents de repos, quel' officier-général, quireitiplaçaitle mar- 
quis de Santa-Cruz, les ramena au combat. Les Maures, qui ne 
s'attendaient pas à une attaque si brusque et si imprévue» 
furent chassés de tous leuts postes , mis en fuite > et perdi- 
rent dix mille hommes. Ces revers ne lassaient point l'opi- 
piâtreté des Barbares , auxquels l'empereur de Maroc en<^ 
voyait chaque jour de nouvelles troupes. Les Espagnols y 
latigués de se voir investis par des ennemis tant de fois vain- 
cus , les attaquèrent le 6 février lySS , et les battirent \ mais 
la victoire ne fut pas aisez décisive pour les obliger à se re- 



tirer. Il fallut encore en venir aux mains le ao avril. Lei. 
Maures furent plus maltraités. Quoiqu'ils eussent perdu trois 
mille homra^ , loin de se décourager, ils s^approchèrent de 
plus près de la place. Enfin , le marquis de Miromesnil , co- 
lonel français au service d'£spagne> étant sorti d'Oran, le lo 
juin y remporta sur eux une victoire signalée. Mais un coup 
de mousquet , tiré au hasard , blessa mortellement le vain- 
queur au sein mèniG de la victoire. Il mourut deux jours 
après, lies Maures , consternés de cette dernière défaite p 
levèrent le blocus d'Oran , et renoncèrent à respérance de 
reprendre cette ville importante. 

CHlBÈOUE;( batailh deT). Théodoric, roi des Tisîgotlis , 
devenu- ennemi de Réchiaire^ son beau-STère, roi des Suèves^ 
lui livra bataille, le 5t)etdbre 456 , sur les bords de la ri- 
vière d'Ôvbègue , a quatre lieues d'Astorga. Elle fut san*- 
glante. La plupart des Suèdes y périrent ou furent faks 
prisomûers . Il ne s'en sa»va qu'un ^pettt nombre. Hechiaire ^ 
blessé , s'enfuit au fond de la Galice ; on le pousuivit avec 
tant d'ardeur qu'il fut pris et conduit.. à son beau-frère. 
Tbéodorie lui fit trancher la tête, après avoir pris et s'ac* 
cage Brague, capitale de la Galice, 

ORBITELLO {prise (T). Une colonne de Parmée Na- 
|>olitaine, commandée, en 17^9 > par le général Mack, se 
trouva entièrement coupée de cette armée, par suite de 
faitix -mouvements et de laretcaite Irop rapide du général 
•allemand. Six ^mille hommes , composant ce corps , avaient 
•pour chef, M. de Damas, émigré ^français , il combattit 
avec talent , et ne fut battu que perce 4|u'il se trouva seul 
au milieu du x^ays ennemi. Il s?en£erma «udacieusemettt 
4ans Orbiiello , :petîte «ville de Toscane dans les Présides. 
Il dut une eapitulation honorable aux enlbarras causés au 
•général Championnet par ^ks .paysans insurgés. 1799. 

OROHIES {^ati€^fued*'), 6!tx mille Impériaux, partis d« 
Touraay , dans la nuit dm San 14 juillet .179a, «vinrent atta- 
quer la petite ' ville d'Orchies. Elle n'avait qu'une^ faible gar?- 
aîson de skx cents hommes et deux pièces de canon. Les Au- 
trichieaM se portèrent avec fureur vers les portes de Lilks 
et de Douai. Le commandant de la place , Desmarets , n'a- 
vait pas encore eu le temps de la fortifier. Le bataillon 
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,ile la Somme faisant partie des troupes enfermées dans 
cette place y se défendit avec valeur ; un de ses capitaines , 
nommé Dutay s'y couvrit de gloire, mai» il fallut céder 
au nombre et évacuer Orchies. Cette attaque fit éprouver 
à l'ennemi une perte de cinq cents hommes , parce que denx 
colonnes tirèrent l'une sur l'autre dans l'obscurité de la nuit. 
L'occupation d'Orchiesnefut pas longue; elle £ut reprise de» 
le lendemain par les Français, commandés par le général 
Marassé; à la tête des troupes réunies des camps de Fa- 
mars et de Maulde^ et dé la garnison de Douai. Cerné 
àe toutes parts , l'ennemi n'eut que le temps de fuir. 

ORCHOMÈNE ( bataille <f ' ). Le mauvais succès de la ba- 
taille de Chéronée ne découragea pas Mithridate. Ce prince 
assembla une nouvelle armée , et l'envoya contre Sylla. Ella 
ne fut pas plus heureuse que la précédente. Le général ro^ 
main l'attaqua près d'Orchomène , et la défit. Plutarque 
rapporte que , près de deux cents ans après ce combat , 
on trouvait dans le limon d'un marab où les vainqueurs 
avaient poussé les Barbares^ une quantité inombrable d'arcs^ 
^e casques , de cuirasses et d'épées brisés. 86 ans avant 
Jésus Christ, 

ORCYNIUM (bataille dH ). Antigone, toujours pour- 
suivant Eumène , se mît en campagne , et atteignit son rivai 
dans les plaines d'Orcynium , en Cappadoce. On en vint 
bientôt aux mains , et l'on fit des prodiges de valeur. Eu- 
mène fut battu , et perdit huit mille hommes , par la tra- 
hison d'ÂpoUonide , un des principaux officiers de sa ca> 
Talerie , qui ^ gagné par Antigone , passa , au milieu du 
combat y dans le parti de l'ennemi. Ce perfide n'évita pas 
long-temps le supplice qu'il méritait. Eumène le prit et le 
fit pendre. L'adversité mit dans tout son jour la grandeur 
d'âme de ce héros. Obligé , depuis, cette défaite , de chan- 
ger sans cesse d'asyle pour se soustraire à la vive poursuite 
d'un ennemi puissant y manquant souvent du nécessaire, et 
ayant encore à contenir les plaintes de ses soldats afiàmés, 
il soutint les coups de la fortune avec une intrépidité mâle» 
et fit paraître dans une vie errante et fugitive , la tranquil- 
lité et la constance la plus inaltérable. a5o ans avant J, C. 

OBl^GlS (prise d'). Scipion l'Africain envoya L« Scipion^ 
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son frère , dans la Bétiqne , avec dix mille hommes de 
pied et mille chevaux , pour assiéger Oringis , ville, des 
plus opulentes. Cette conquête était importante pour ar- 
rêter les efforts des Carthaginois. La pla(?e fit peu de résis- 
tance. Les habitants , dans la crainte que l'ennemi , s'il les 
prenait d'assaut , n'égorgeât tous ceux qui lui tomberaient 
sous la main , sans distinction d'Espagnols on de Carthagi- 
nois, ouvrirent leurs portes aiix légions. H j eut eitviron deux 
mille ennemis tués, et les Bomains ne perdirent pas plus 
de quatre-vingt-dix hommes. 208 ans as^ant J. C. ■ ' 

• ORLÉANS {"siégesd"). i. Attila roi des Huns, entra 
dans les Gaules en 4^1 , le fer et la flamme à la main , con— 
duisant à sa suite des hordes innombrables ' de barbares. B 
arriva devant Orléans, après avoir répandu partout l'effroi , 
la mort et le carnage. La seule défense de cette ville était la 
valeur de ses habitants, et le zèle actif de Saint -Agnan , son 
évêque. Avant que les Huns eussent passé la Seine, il se hâte 
de relever les murs de cette cité , amasse des vivres, vole 
vers Arles, presser le général romain Aëlius de secourit 
Orléans , puis vint s'y renfermer, résolu d'y périr avec son 
troupeau , si les Romains ne pouvaient seconder leur cou- 
rage. Les Huns arrivent et attaquent avec fureur la partie 
de la ville située sur la rive droite delà Loire. On réitéra 
les assauts, on multiplia les efforts; cependant Agnan, prô^ 
terne aux pieds des autels , implorait le secours du Tout- 
Puissant. Le Ciel parut exaucer ses vœux , une pluie ora^ 
geuse qui dura trois jours , fit interrompre les attaques. 
Quand elle eut cessé , les Barbares recommencèrent les as- 
sauts , enfoncèrent les portes et déjà pénétraient dans la ville. 
Alors on entend sonner les trompettes des Romains. Aëtius 
et Théodoric entrent dans Orléans dé l'autre côté de Ya 
Loire , en même temps qu'Attila par la porte opposée. Lès 
Huns se croyant déjà vainqueurs , se répandaient en dé- 
sordre dans les maisons. Les Barbares sont arrêtés, envie- 
loppés , poursuivis , massacrés de toutes parts. En vain 
Agnan voulut-il exciter en leur faveur la commisération des 
vainqueurs, il ne put réveiller quelque sentiment de pitié 
pour ces hommes féroces. Attila vaincu au moment où il se 
croyait victorieux, se retira lançant sur la proie qui loi avMit 
échappé , de furieux mais impuissants regards. 
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a. Depuis long- temps le conseil da roi d'Angleterre pour 
ruiner le parti 4p Charles YII, deshérité , dinaît-Km , par le 
traité de Trpy«s > -ppctait des vues sur Orléans ; mais une 
foule.de coijisidé rations en avait toujours relardé le siège. 
Eafin y \p 3 d'octobre i4;28 , dii n^ille Anglais s'approche-* 
rent pour reconuaître .1^ environs de la place , après avoir 
conquis rapid/emefit Château - Neuf , Rambouillet y Bètan- 
court y Ilochefort y Nogent-le * Roi , le Puiset y Janville , 
Toury , Meun^i^ant- Pipeau , Jargeau , Sulli, Cléri , Beai^-!- 
gency , Marche- Noire , et toutes les forteresses circon voi- 
sines. Gaucourt , gouverneur de la ville , fil une sortie vi- 
goureuse 9 et repoussa les ennemis. Ils allèrent saccager en-^ 
core quelques places; et , le i?. du même mois, ila reparu- 
loent devant OrUaUv^ ^ du cpté.de la Sologne. La garnison était 
faible, mais elle avait poqr chefs des guerriers intrépides ^ 
)es Gaucourt , les Dunois , les Lahire , les Xaintrailles , un^ 
iovlede noblesse de ce nom , de ce mérite, qui tous inspi^ 
.r^at aux moindres soldats la valeqr héroïque qui les ani- 
mait. X*es habitants , résolus de s'ensevelir sous les ruines 
de leur ville , plutôt que de subir un joug étranger , étaient 
devenus autant de héros. Les femmes partageaient cette ar- 
deur jnartiale , et, se dévouaienteUes-mémes pour la défense 
commune. 

La tête du pont , du côté de la Sologne , était défendue 
par une forteresse appelée les Tourelles , au-devant de la- 
quelle on avait commencé un boulevard. Ce fut par ce re- 
l^anchement que le comte de Salisbury , général de l'armée 
angolaise , ût aes premières attaques. Les faubourgs, em- 
brasés à l'approche de l'eunemi , n'étaient pas encore entière- 
ment consumés. Cet^e barrière l'arrête d''abord , mais bientôt 
on éleva une bastille sur les ruines du couvent des Augus- 
tins , et l'on y dressa des batteries qui sans cesse foudroyè- 
rent les murs de la ville, les tourelles et le boulevard dont 
on voulait ©e rendre maître. Le canon fit une large brèche , 
on résolut d'y monter l'épée à la main. Le ^i octobre , U 
lompette donne le signal , et tout à coup les guerriers placent 
laur^ échelles au pied du rempart. Ils se poussent , ils se pré- 
.cipitent. On les reçoit avec intrépidité , on combat de part 
et d'autre avec une égaie fureur. La haine nationale ajoute 
encore au désir de vaincre. Tandis que les.assiégés précipi- 
taient les ennemis dans les fossés , lançaient des pots à feu^ 
faisaient rouler des pierres d'un volume énorme , les acca- 
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bYaîent de cercles de fer embrasés , versaient des torrents 
d'huile bdaillantè , de cendres rouges; les femmes de la vill« 
non moins actives , m leur Apportaient tout ce qui à la dé- 
> fense pouvait servir ; et , pour les rafraîchir du grand 
y* ti^nvail , pain y vin , viandes , fruits « vinaigre et touaillei 
» ( serviette) blanches lent bnillaient. Aucunes furent vues 
» durant Passant , qni Anglais repoussaient k coups de lances 
i> des entrées du boulevard et èe fossés les abbafaient. » Une 
si fufieuse résistance déooncerte Salisbury ; il fait sonner la 
retraite , et par son ordre on travaille à Pinstdnt à une mine. 
EHe est bientôt acheTéé ; on se prépare à la faire joner. Lea 
assiégés s'en apperçoivent , et désespérant de con^rver plus 
long- temps un posté menacé de tontes parts , ils y mettent 
le feu à la vue des Anglais , et se retirent dans lalbrteressa 
des Tourelles. Ponr la défendre encore quelques instants , 
ils élèvent un Aouveàfu boulevard sur le pont m&me dont ils 
abattent deu^ arches. Cependant ils ne purent résister plus 
long-temps aux efibrts multipliés des Anglais. Le fort de* 
Tourelles fut emporté , et ce poste avantageas offrit aux ai^ 
siégeants tthe position commode et redot^sfble. Alon les Or« 
léiahàis dirigëreitt toutes leurs batteries contre cefte partie 48 
leur ville pour Krqnelle ils avaient tant combflfttu. Lée enne^ 
mSs de leur c6té, n'oublièrent rien pour s'y maintenir , et d^ 
jpiart et d'autre on épuisa , soit pour attaquer , soit pour 
repousser , tout ce que la valeur la plus héroïque a -de res^ 
aoùrces. 

On était au milieu de l'automne. Salisbury pfé voyant que 
lé siège sèffetf lotig, résolût d'embrasser la pwce par ime en» 
ceinte de phtitieurs forts qui , placés de distance en distance, 
rendraient ptesqu'impossible l'entrée des secours et des 
cofivois. Pour rédiger l'exécution de ce projet sur l'assiette 
de la ville , il ^è rendit au fort des Tourelles , d^où l'on pou- 
vait considérer toute l'étendue des environs d'Orléans. H 
s'occupait attentivement à cet examen , lorsqu'un boulet de 
canon lui emporta l'dftil et la moitié du visage. Après avoir 
exhorté les principaux officiers à continuer le siège suivsnfrt: 
le plan qu'il leur eii avait tracé , il se fit transporter à Bleuà, 
où biëntdt sa blessure hii donna la mort. Le ccmite de Suf- 
tblck , le lord PoH y son frèi'e, Talbôt , Glacidasét lesiautrea 
chefs y fbt>ent revêtus de son autorité ; et ces capitaine*'» 
iplèhis de respect pour léut général > continuèrent leurs opé- 
rations suivant les instraotidns qu'il leur AVIût lonnées. 
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fois enchainer les plus grands événements aux plus faiUes 
causes y lui préparait un vengeur. Une jeune fille., âgée pour 
lors de dix-sept ans, s^était fortement persuadée que Dieu 
la destinait à sauver sa patrie (i). Née près des rives de la 
Meuse , à Dom-Remy, village de Lorraine , ses parents 
pauvres, mais honnêtes, lui avaient donné une éducation 
conforme à la simplicité de leur fortune. Jeanne d'Arc ( c'é* 
tait le nom de l'héroïne ), dès son enfance avait été nourrie 
dans l'horreur du nom anglais ; sans cesse elle priait le ciel 
de délivrer la monarchie de ces ennemis éternels qui la 
tyrannisaient. Son zèle s'enâammant avec l'âge, elle eut ^ 
treize ans des extases dans lesquelles elle assura qu'elle 
s'était entretenue avec Saint-Michel , Sainte-Marguerite, 
Sainte-Catherine , qui lui avaient annoncé que Dieu l'|ippe-> 
lait pour chasser les Anglais , et faire couronner le dauphin; 
elle possédait toutes les vertus dont une âme simple est 
susceptible : innocence , piété ^ candeur , générosité , cou- 
rage. La vie agreste avait encore fortifié son corps, natu- 
rellement robuste ; elle n'avait que Fextérieur , et même les 
grâces naïves de son sexe , sans éprouver les infirmités qui 
en caractérisent la faiblesse. M 

Après plusieurs années de révéMnons^ Jeanne, pressée 
de plus en plus par cette voix intérieure qui l'excitait à 
s'armer pour son roi , pour sa patrie , prit enfin la résolution 
de se faire présenter à Baudricoun, gOHverneur de "Vau- 
couleurs, petite ville dans le v^inage. « Capitaine meseîre, 
» lui dit-elle , sachez que Dieu , depuis aucun temps en ça , 
» m'a plusieurs fois fait savoir et Commandé que j'allasse 
i> devant le gentil dauphin, qui doit être, il est vrai, rei 
p de France , et qu'il me baillât des gens d'armes, et que je 
i> lèverais le siège âX)rléàns, et le mènerais sacrera Reims^n 
Baudricourt, étonné, la prit pour une foille, et voulut la 
&ire exorciser par le curé du lieu. Jeanne le pressa durant 
aix mois; enfin le gouverneur, obsédé sans cesse, l'arma 
de toutes pièces , lui donna deux gentilshommes avec leurs 
domestiques , et la congédia , en lui disant : Fa , et adyiène 
tout ce cfuHl pourra. EUe arriva , sur la fin de février, à Chi- 
non, où était le roi. C'était précisément dans le temps que 

(i) On ne parle ici de la Pucelle, que suivant Topinion qa*en eurent 
nos aïeui: , puisque c'est cette opinion qui a produit la levolution qui 
nooi «tonne. 
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Charles indécis paraissait succomber sous le poids de sa 
disgrâce (i); elle s'annonce à la cour du monarque. Fendant 
deux jours, on délibère si onl'écoutera^ en£n la curiosité 
l'emporte : elle est admise. Le roi^ sans aucune marque de 
dignité y s'était mêlé dans la foule des courtisans , à dessein 
de réprouver. Jeanne le distingue, le déuigne; en vain on 
lui dit qu'elle se trompe : C'est lui, s'écrie-t-elle, c'est lui! 
On admire sa noble hardiesse; on l'environne, on promène 
<ar elle des regards étonnés. Charles lui-même ne sait 'ce 
qui se passe au dedans de son cœur à l'aspect de cette incon- 
nue, tt Gentil dauphin^ lui dit l'héroïne, sans se déconcerter, 
» j'ai nom Jeanne la Piicelle. Le roi du ciel m'a envoyée 
» pour vous secourir ; s'il vous plaît me donner gens de 
» guerre , par grâce divine et force d'armes je ferai levée 
» le siège d'Orléans, et vous mènerai sacrer à Reims, 
9 malgré tous vos ennemis. C'est ce que le roi du ciel m'a 
» commande de vous dire, et que sa volonté est que les 
» Anglais se retirent en leur pays, et vous laissent paisible 
p en votre royaume , comme en étant le vrai^ unique et 
» légitime héritier ; que si vous en faites offre à Dieu, il 
i>' vous le rendra beaucoup plus grand et florissant que vos 
» prédécesseurs n'en ont joui ; et prendra mal aux Anglais , 
»' ji'ils ne se retirent. » 

Ainsi dit la Pucelle; la chaleur de ses paroles, la naïveté 
de son discours, ses réponses simples, mais précises^ tout 

{persuade. Le roi la fait examiner par des femmes^ des théo- 
ogiens et son parlement. Yoland d'Arragon, reine de Sicile, 
accompagnée des dames de Gaucourt, de Tiènes , et de 
plusieurs autres de la pre^^re distinction ^visitèrent Jeanne 
d'Arc, « es parties secrètes de son corps ^ et, après qu'elles 
eurent vu et regard^ tout ce qui requis était en ce cas , 
ladite roine dit au roi qu'elle et ses dames trouvaient certai- 
nement que c'était une bonne et valable , une vraie et en- 
tière pucelle, en laquelle ne paraissait aucune Corruption 
pu violence. )> Les théologiens, après plusieurs interroga- 
toires , décidèrent qu'elle était inspirée. Le parlement de 



(i) Cette circontiance semble autoriser l'opinion de ceux qui prctcn- 
ilent que la Ihicelle ne fut qu'une iille spirituelle, adroite, qiie le comte 
de Dunois fit a^ir pour exciter le couragis chancelant des serviteurs de 
CMIet :V||^ et vaicnir ÇQ wnmnpfÊ |ai««midm* q[iii xooli»^ se retirer* 
Toms^-F* " 8 
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Poitiers , après les observations les plus scrtipàleuses , lai 
£t demander qu'elle manifestât par quelques prodiges la 
vérité de ses révélations, k Je ne suis pas venue, dit-elle, 
» à Poitiers pour faire dos signes ; mais conduisez-moi à 
^1 Orléans, et je vous donnerai des signes certains de ma 
» mission. » Cette réponse si ferme étonne, surprend les 
juges y tous , d'une voix unanime , déclarent qu'il faut se 
servir au plutôt de cet instrument céleste que le Tout- 
Fuissant envoie à la patrie. Charles lui fait une armure 
complète, lui donne^uu étendard, des écuyers, des pages » 
un intendant , un chapelain , une suite conforme à Télat d'un 
chef de guerre. La nouvelle Amazone se met à la tête d'un 
convoi considérable , destiné pour Orléans ; bientôt seS 
guerriers sont remplis de son enthousiasme. £lle part suivie 
du maréchal de fioussac , de Gilles de Rais , de l'amiral de 
Çuland, d'Âmbroise de Loré, de Lahire ; elle arrive, le 39 
d'avril, a la vue de la place. Dunois vient au devant d'elle; 
il l'invite à satisfaire l'empressement que les habitants 
avaient de voir leur libératrice : elle se rend à ses prières', 
«lie entre comme en triomphe. Mille cris de joie se font 
42ntendre. Dès ce moment, les Orléanais se crurent invin- 
cibles, et le furent en effet. Tout changé : les Anglais , vain- 
queurs jusqu'à ce jour^ tremblent au seul nom de Jeanne 
^'Arc; ils la croyaient magicienne d'aussi bonne foi que les 
F^ai^çais la croyaient célestement inspirée. « Anglais , leur 
)) écrit l'héroïne, vous qui n'avez aucun droit à ce royaume 
yt de France , Dieu vous ordonne , de par moi Jeanne la 
i) Fucelle, d'abandonner vos forts , et de vous retirer. » On 
arrête les couriérs , on ne répond que par des injures à cette 
^iFrayante sommation. Jeanne, outragée, mais redoutée , 
se dispose à prouver sa mission. Le mercredi, 4 ^^ mai^ 
elle choisit un corps de troupes 3 et, remplie d'une ardeur 
plus qu'humaine, elle se précipite sur les forts ennemis ^ 
«t les emporte après un assaut de quatre heures. £lle songe 
ensuite à s'emparer du boulevard et du fort des Tourelles , 
où l'élite des Anglais s'était cantonnée , sous les ordres da 
célèbre Glacidas-. Après avoir fait ses dispositions durant la 
nuit , elle donne le signal aux premiers rayoj^s du jour. On 
la suit; on monte avec elle sur les brèches. On se bat avec 
ardeur ; on presse , ou enfonce , on culbute l'ennemi , qui 
se défend avec courage. On allait triompher, lorsque 
JefLj^ae , blessée.à û.gor^^ tet oonlraîiite de se retirer pour 
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laettre le premier appareil à sa blessure. Son absence éteint 
le courage des assaillants ^ le soldat perd cette illusion 
guerrière qui le rendait victorieux. Déjà chacun voulait se 
mettre en sûreté; Dunois lui-même était de cet avis. Tout 
8 coup la Pucelle se montre; elle court au pied du fort, 
èiÏG y place son étendard. Son intrépidité passe dans tous 
les cœurs ^ on redouble d'eâbrts, on oublie ses premières 
fatigues. Les Anglais fuyeut ; le boulevard est emporté. Le 
lendemain^ les vaincus se rangent en bataille du côté de la 
Beauce ; les Français , toujours conduits , toujours animés 
par leur héroïne , se présentent dans le même ordre , résolus 
de combattre, quoique inférieurs en nombre. Mais c«s 
ennemis, autrefois si fiers et si terribles , n'osent tenir devant 
eux; ils s'éloignent précipitamment; ils abandonnent leurs 
malades, leurs bagages, leurs vivres, leur artillerie, et 
près de cinq mille morts. Ainsi, contre toute espérance, lu 
ville d'Orléans fut délivrée le 8 mai 1419- La reconnaissance 
publique s'épuisa, en quelque sorte, pour témoigner à 
Jeanne d'Arc combien on sentait vivement la grandeur de 
ses bienfaits ; le roi l'aneblit avec son père, ses trois frères, 
et toute sa postérité, ôh lui érigea une statue sur le pont de 
la ville, qu'elle venait de sauver; et, pour éterniser la 
mémoire de cet heureux événement , on établit une fête qui 
se célèbre encore, tous les ans , le 8 de mai. Oh y prononce 
l'éloge de Jeanne d'Arc , qui , depuis ce moment , n'est plus 
appelée que la Pucelle d'Orléans, Durant les troubles de 
la révolution , des hommes ignorants ou barbares renver- 
sèrent dans Orléans la statue d'une héroïne qui avait pré- 
servé leur ville, du joug de l'Angleterre. Quand un grand 
homme eut calmé, par sa puissance, les discordes civiles, 
les habitants d'Orléans redevinrent justes envers leur libéra- 
trice; ils s'empressèrent de relever sa statue et de rétablir 
la fête annuelle , que lui avait décernée la reconnaissance de 
leurs ancêtres. Le premier consul approuva là délibération 
du conseil municipal de cette ville par cette apostille re- 
marquable : (( L'illustre Jeanne d'Arc a prouvé qu'il n'est 
pas de miracles que le génie français ne puisse produire 
dans les circonstances où l'indépendance nationale est me- 
nacée. Unie, la nation française n'a jamais été vaincue ; 
mais nosToisins, plus calculateurs et plus adroits, abusant 
de la franchise et de la loyauté de notre caractère , semèrent 
constamment parmi nous ces dissensions d'où naquirent les 
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calamités de celte époque et tous les désastres que rappèU 
notre histoire. » 

2. Lors des guerres civiles qui agitèrent la France au 
temps des Huguenots, le duc de Guise vint assiéger^ en 
iô6^; Orléans, Tune des villes les plus fortes de leur parti. 
Une première attaque le rendit maitre du faubourg de 
t^ortereau et du boulevard qui le protégeait ^ il s'empara 
ensuite du pont, s'approcha des Tourelles, et foudroya 
vivement cette forteresse. Le duo se croyait certain d'un 
prompt succès^ quand un gentilhomme nommé Poltrot, 
calviniste fanatique, le blessa d'un coup de pistolet; il y 
survécut peu. Le roi^ déconcerté ^ ût la paix avec les Pro- 
testants. i563. 

ORME A ( combat et prise d* ). Après s'être rendus 
maîtres d'Oneille et de Loano , les Français se portèrent , 
le 16 avril 1794 > ^ur les hauteurs d'Ormea et de Ponte- 
di-Nava. Ces postes étaient fortifiés , mais aucun obstacle 
n'arrêta les soldats conduits par le brave Masséna. Quinze 
cents Autrichiens sont forcés dans ces retranchements , 
sans avoir même eu le temps de tirer les canons placés 
pour leur défense. £tonnée de la vivacité de cette ardeur 
française , la garnison d'Ormea fuit et se disperse dans les 
montagnes ; quatre cents Autrichiens , l'élite de l'armée 
impériale , se rendent sans combat ; on y trouve douze 
pièces de canon , trente mille fusils , quarante barib de 
poudre , et une grande quantité de vivres. La tranquillité 
et le calme ne furent pas un instant troublés dans cette ville. 
Ainsi les soldats français répondaient, en observant une 
exacte discipline , aux calomnies de leurs ennemis qui les 
accusaient d'aimer le pillage. 

ORSOI ( prise cC ). 1 . L'amiral d'Aragon , commandant 
en Flandre, se présenta, en i5g8, devant Orsoi ^ dont 
la conquête ilattait son ambition. Il menaça ceux qui dé- 
fendaient le château de les faire pendre , et les intimida 
tellement , qu'ils se rendirent. 

2. Orsoi fut attaquée par les Français en 1672 . et prise 
,ie 5 juin. Les vainqueurs y restèrent jusqu'en id85 qu'ils 
en détruisirent les fortifications pour la remettre à l'électeur 
de BrAndbourg. 



O s T 117 

ORVIETTE ( prise d' ). Après la prise d'Urbîn , Bé- 
lisaire , toujours victorieux , vint assiéger Orviette , oc- 
cupée alors par les Goths. Cette ville, située sur une colline 
escarpée, dont le sommet se terminait en plate-forme, 
était défendue par sa position seule. La famine , terrible 
fléau , s'y fil bientôt cruellement sentir. Cependant les Goths, 
lorsque leurs provisions furent épuisées, se soutinrent quel- 
ques jours en mangeant des peaux et des cuirs^ détrempés 
dans l'eau. Ils se rendirent lorsqu'il leur restait à peine 
assez de force pour capituler, jin 538. 

OSS ( combat d* ). Les Autrichiens , toujours vaincus, 
depuis le passage du Rhin, par l'armée du général Moreau , 
accumulèrent incessamment des troupes dans les positions 
les plus formidables de la Souabe , pour arrêter la marche 
des Français. Un excellent poste, situé entre Gersbach et 
Rastadt parut au prince Charles capable de recevoir des 
forces suffisantes pour les vaincre , ou tput au moins pour 
les arrêter quelque temps. H plaça donc son avant -garde 
derrière la Ôlbach, sur les hauteurs du village d'Oss , et 
le long du chemin de Bade à Gersbach. Aussitôt que Desaix 
connut ces dispositions , il donna ordre au général Sainte- 
Susanne de marcher n l'ennemi. Cet officier, en approchant , 
reconnut la position des Autrichiens , qui lui parut inatta- 
quable de front ; mais il en fit tourner la gauche , tandis 
que l'on emportait le village d'Oss à la baïonnette. Cette 
manœuvre réussit. L'ennemi, qui n'était plus couvert par 
la Olbach , battit en retraite. On fit quelques prisonniers 
dans le village ; mais l'excessive fatigue des troupes fit re- 
mettre la poursuite de l'ennemi au lendemain, 16 juillet 
1796. 

OSTALRIC ( prise éC ). Après la conquête de Gironc , 
le maréchal de Noailles vint assiéger Ostalric , ville forte, 
de la Catalogne. Il s'en rendit maître le 20 juillet 1694 , 
après avoir forcé les sept retranchements que les Espagnols. 
avaient faits. La garnison se rendit prisonnière de guerre. 

OSTENDE ( prises d').i. Le siège d'Ostende, entrepris 
par les Espagnols en 1601 , dura trois ans et soixante-dix-^ • 
huit jours , et à l'instant même qu'il fut terminé on doutait 
encore de sa réussite. Les assiégés , rafraîchis sans cesse 
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par mer , ne purent lasser le courage et la patience de» 
assiégeants y qui poussèrent leurs attaques sans relâche au 
milieu des plus grands obstacles. On compterait difficile- 
ment le nombre des batteries qu'ils établirent (i) ^ des assauta 
qu'ils livrèrent ,. des mines qu'ils firent jouer. Celles - ci 
furent si fréquentes , que l'on travailla pour ainsi dire beau- 
coup plus sous terre que sur sa surface. On épuisa toutes 
les ressources de l'art dans l'attaque et la défense. On in- 
venta des machines. On vit en quelque sorte la terre et 
l'eau favoriser tour- à-tour les deux partis , seconder et 
détruire alternativement les ouvrages des E^agnols et des 
Hollandais , qui n'en avançaient aucun sur terre , que la 
mer en furie nc^ s'efforçât de le renverser. Ce siège leur 
coûta plus de soixante-dix mille hommes , et plus de dix 
millions. Leurs adversaires y perdirent beaucoup. Le car- 
nage ^e t. l'acharnement y furent terribles des deux côtés. 
On y pensait moins à se défendre des coups de l'ennemi , 
qu'à lui en porter de mortels. Enfin , les assiégés , après 
avoir vu périr successivement, neuf commandants, n'aban- 
donnèrent le petit monceau de ruines où ils s'étaient con- 
centrés , que lorsque , ayant perdu pied à pied tout le 
terrain qu'ils occupaient , il vint à manquer à leur insur- 
montable défense. La garnison obtint une capitulation hono- 
rable. On vit avec surprise sortir d*Ostende plus de quatre 
mille soldatsVigoureux , et que l'abondance dont ils avaient 
joui pendant le siège avait maintenus dans la meilleure 
santé. Outre une artillerie nombreuse, on trouva dans 
cette ville un amas prodigieux de vivres , de munitions 
àe guerre ^ et de tout ce qui était nécessaire à la défense 
4es places les plus considérables. L'archiduc , qui avait 
commencé cette expédition célèbre, et l'infante son épouse , 
eurent la curiosité de venir voir les tristes ruines d'Os- 
tende. Ils n'y trouvèrent qu'une masse informe de dé- 
c*)mbres où l'on n'appcrcevait presque aucun vestige de la 
place assiégée. Spinola , qui l'avait prise , fut comblé d'hon- 
neurs , et élevé aux premières dignités qu'il était digne de 
remplir. Les Hollandais , qui, durant le siège, avaient pris 
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(i ) Les assiégeants tirèrent pendant les six premiers mois da siège, cent 
soixante un mille cents coups dé canoii, en vingt-deux mois, ils en tiré» 
rent deux cent cinquante mille et les assiégés leur renvoy tarent cinquante 
mille boulcU' Le bruit «tait si grand qu*oarentendait i Londres. 
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Rhinberg , Grave et l'Eclus» , se consolèrent aisément de 
cette perte j et , pour marquer , par un monument public , 
qu'ils se croyaieat bien dédommagés , ils firent frapper une 
médaille avec cette inscription : Jéhovaplus dederat quàm 
perdidimus. Dieu nous en a plus donné que nous n'en avons 
perdu. 1601 à 1604. 

3. Les. Espagnols n'oublièrent rien pour rétablir Ostende 
dans tout son éclat y et bientôt cette ville importante devint 
une des places les plus redoutables et les plus opulentes des 
Pays fias. Elle était bien mieux fortifiée que 4u temps 
de Spinola^ lorsque , en 174^ > le comte de Lowendhal en 
forma le siège. M. de Ghanclos y lieutenant - général des 
armées d'Autriche , défendait la ville avec une garnison 
de quatre mille hommes choisis^ dont la moitié étaient 
Anglais. La terreur et le découragement étaient nu point 
que le gouverneur capitula dès que le marquis d'Hérou- 
ville eut pris le chemin couvert du côJé des dunes. Une 
^otte anglaise , qui avait apporté du secours à la ville , 
et qui canonnait les assiégeants , sembla n'y être venue 
que pour être spectatrice de la conquête d'une place qu'elle 
devait défendre. Ce succès ne coûta que quinze jours d» 
travaux. La tranchée avait été ouverte le i3 août; la ca- 
pitulation se fit le 23 , et la garnison sortit le 37 aveo 
tous les honneurs de la guerre. 

5. Au moment de Pinvasion de la Belgique par le gé- 
néral DamouHer , le général Labourdonnaye son lieutenant 
se porta sur Ostende , qui avait été évacuée par les Aur' 
trichiens. Les habitants y reçurent avec joie les Français 
le i5 novembre 1792 ; mais ces succès, fragiles par la 
mobilité de caractère d'un homme qui avait su vaincre 
vue fois , mais non assurer ses conquêtes , ne durèrent 
que six mois. L'armée de Dumourier, repoussée a Aix- 
la-Chapelle y vaincue à Nerwinde , fut obligée d'aban- 
donner aux Impériaux la Belgique, et l'on vit encore une 
.fois les armées étrangères sur les frontières de la France. 
Leurs fortifications y arrêtèrent long-temps les ennemis ; 
ils entreprirent des sièges et s'a\ancërent avec prudence 
dans un pays où tout homme était devenu soldat pour dé^ 
fendre ses foyers. Durant ces opérations lentes , des mil- 
liers de Français quittaient leurs charrues et abandon naient 
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les villes pbar repousser l'ennemi ; des geBéranx plébéiens 
sortaient des rangs avec de. Paudaceet des talents ^ Pamour 
de la gloire et le désir d'obtenir un nom. Le comman- 
dement de l'armée du nord échu à Pichegru, une diversion 
habile dans la Flandre maritime , et la victoire remportée à 
Fleurus sur les Autrichiens par le général Jourdan , furent let 
causes premières de la reprise de la Belgique. Les troupes 
françaises arrivèrent le 2 juillet 1794 devant Ostende ^ 
elles n'éprouvèrent aucune résistance du côté de la terre , 
mais seulement une vive canonnade des vaisseaux mouillés 
dans son port, dont des Vents contraires qui les empêchèrent 
de sortir , augmentèrent les avantages que les Français re- 
tirèrent de Toccupation de cette ville importante par son 
commerce , ses richesses , et le port qu'elle procurait vers* 
les côtes septentrionales de l'Angleterre. 

4. Jaloux de voir les Français maîtres d'Ostende , les 
Anglais tentèrent, en 1798, de ruiner cette ville. Une 
armée commençait à s'y former contre l'Angleterre. Le 
général Championnet fut placé à une deaes ailes. Anvers, 
Ostende , Nieuport , Dunkerque , sont désignées pour l'em- 
barquement des troupes. Le gouvernement britannique , 
menacé , médite une surprise. Trois mille hommes de ses 
troupes débarquent à Ostende au moment où une flotte 
anglaise bombarde la ville ; ces insulaires tentent de faire 
sauter les belles écluses de Slykens; ils somment la garnison 
de se rendre } six cents Français de la division Championnet 
se réunissent ; on marche sur les Anglais avant qu'ils se^ 
soient retranchés. Après deux heures de combat, dix-huit 
cents Anglais mettent bas les armes , abandonnant huit 
canons et cent cinquante obusiers. Le général de l'art il« 
lerie anglaise est tué ; le général anglais commandant en 
chef l'expédition a la cuisse emportée ; étendu sur le sable, 
perdant tout son sang , sa main défaillante agitait encore 
son épée. Il mourut en criant avec l'accent du désespoir : 
Soldats anglais , battez ^ vous donc, et ne vous rendez 
pas. 19 avril 1798. 

OSTREITAM ( attaque de ). Lors de l^ guerre qui «e 
termina en 1762 entre la France et l'Angleterre , une esca- 
dre britannique mouilla , dans la nuit du in juillet, sur les 
côtes -de Normandie, à l'embouchure de la rivière d'Orne , 
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Vers le village d'Ostreîtam. Le dessein Su 'chef de cette eit- 
pédition était de détruire ou d'intercepter quinze vaisseaux 
chargés de bois de construction destinés pour Brest. Cette 
elitreprise était d'autant plus facile , que la côte se troiwait 
dégarnie de troupes. Deux coups de caiibit tirés par les 
Anglais jètent l'alarme sur le rivage; la frayeur s'empare des 
habitants , qui enlèvent et cachent leurs effets. Michel Ca- 
bieux , sergent de milices garde-côtes , ne s'effraye point ; 
quoiqu'il se voye seul , il se porte sur le rivage/accompagné 
d'un tambour. Celui-ci le quitte bientôt. La nuit était obs- 
cure. Cabieux se place dans un endroit d'où l'ennemi ne petrt 
Tappercevoir , découvre la troupe artglaise , tire sur-le- 
champ un coup de fusil , gagne ainsi plusieurs postes le long 
de la côte , et pnr vient à intimider les Anglais à la faveur d& 
la nuit et d'un brouillard épais. Arrivé à la hauteur d'un 
canal et d'un petit pont , il prend le ton d'un commandant. 
Silence , s'écrie-t-il ; c'est à tout le bataillon que je parle. 
Il ordonne à sa prétendue troupe de faire un feu de file. • 
Les Anglais se jètent ventre à terre. Pour gagner du' temps, 
il commande à son aide-major de prendre ceht hommes , de 
tourner le village sur la gauche pour traverser le pont et 
attaquer l'ennemi en queue , tandis qu'il le chargerait lui- 
même en tête. Les Anglais intimidés se relèvent , et se dé- 
terminent à la retraite pendant le temps nécessaire pour ce 
mouvement. Elle n'est pas encore assez prompte au gré de Ca- 
bieux Il prend la caisse que le tambonravaittaisséeprès delui, 
bat lamarche,imite,en passant el repassante pas redoublés sur 
le pont, le mouvement d'une troupe nombreuse qui se préci- 
pite sur le passage. Les Anglais intimidés se hâtent de rega- 
gner leurs vaisseaux. Dès que le jour paraît , Cabieux va 
reconnaître le terrain ; il rencontre un officier anglais blessé, 
remporte chez lui , et parvient à lui conserver la vie. Ses 
concitoyens lui donnent le nom de général Cabieux , et la 
cour de Louis XV récompense seulement sa valeur par une 
modique pension de cent francs. Au commencement de la 
révolution on suspendit quelque temps le payement de cette 
dette sacrée. Il obtint six cents livres en assignats de secours 
provisoire. Après un service aussi essentiel , Cabieux , vé- 
gétant pauvrement dans sa chaumière , avait contracté quel- 
ques dettes. Au moment où il reçoit ce bienfait national, il 
affiche à la porte de l'église de son village qu'ayant reçu une 
gratification de la nation , il voulait payer tous ses créan- 
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ciers. Il le fit sur le-cTiamp, et, avec le reste de cette mch' 
dique soisme , il fit couvrir le toit de sa modeste demeure. 
Le général Hoche y en faisant une tournée dans ces dépar^ 
teraents maritimes lors de la pacification de la Vendée , ad- 
mira ce héros , et fit augmenter son traitement de retraite. 
176a. 

. . OTMACHOW ( prise de ). Dans Jes premiers jours de 
janvier 1741 .y le comte de Schwerin, commandant Paile 
droite de l'armée prussienne , s'avança jusque dans le voi- 
sinage d'Otniachow , ville de Silésie , dans le duché de 
Qrotkau , afin de se saisir du pont jeté sur la Neiss. Il y 
trouva quatre cents dragons qu'il fit attaquer par ses hus- 
sards ; et , ayant forcé les portes de la ville , il y fit entrer 
trois bataillons. Cependant la garnison s'était retirée dans le 
château^ d'où elle faisait un feu violent sur les Prussiens. 
le roi fit braquer six pièces de campagne contre la porte et 
Jes fenêtres du château , qui ne purent être forcées ^ mais la 
garnison demanda à capituler. Elle ne fut reçue à composi^ 
tion , qu'en se rendant prisonnière de guerre. 1 

OTRICOLI (bataille eP). L'armée française, comman- 
dée, en 1799, par le général Championnet , avait déjà une 
fois battu les troupes napolitaines commandées parle géné- 
ral IVlack , quand une colonne de cette armée descendit de 
Galvi sur Otricoli ', petite ville du duché de Spolette, à une 
lieue du Tibre. Pour couper toute communication entre lea 
différents corps de l'armée française , elle s'était établie à 
cheval sur la route. Son passage avait été marqué par les 
plus horribles excès ; elle avait égorgé tous les détache- 
ments français, et brûlé des malades étendus sur de la paille. 
Pour renforcer son centre et reprendre Otricoh , Champion- 
net attendait une colonne tirée de sa gauche. Cependant le 
temps pressait , la position de son armée était critique ; il 
ne pouvait dégarnir le camp en avant de Terni sans se com- 
promettre. Mûgdonald se charge de cette entreprise, et mar- 
che à la, rencontre des Napolitains. Ceux-ci, fuyant à son 
aspect , abandonnent Otricoli après un combat peu soutenu. 
Ainsi les relations furent rétablies entre les diverses parties 
de l'armée de Naples. 5 janvier ijg^. 

OUDENARDE ( sièges et combats a? ). i. Oudenarde, 
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Tune des meilleures places de Flandre , par son commerce y 
Ra population , et sa situation sur l'Escaut , fut assiégée par 
le prince de Parme , au mois d'avril 1682. Après l'avoir in- 
vestie y ce prince s'empara de l'élévation qui la domine , et 
ûi , de ce poste, le feu le plus terrible. On ouvrit ensuite la 
tranchée, et on disposa d'autres batteries assez proche de ses 
murs pour y faire brèche. Le canon ayant abattu une grande 
partie d'unravelin qui couvrait l'une des portes, on y donna" 
un assaut : il fut très-malheureux. Un pont , qui devait ser- 
vir à traverser le fossé pour monter au rempart , se trouva 
trop court. La défense des assiégés fut très-brave : on fut 
obligé de sonner la iIRraite. Repoussé par ces obstacles , le 
prince préféra la sape et les mines aux ass»uts. Après s'être 
retranché de manière qu'il fût impossible aux ennemie 
d'introduire le moindre secours dans Ouden^^de , il attendit 
son succès de la prudence et du temps. Bientôt les rebelles, 
tourmentés par tous les maux ordinaires dans les longs siè- 
ges , perdirent l'espoir de continuer plus long-temps leur 
défense. Oudenarde se rendit après une résistance de trois 
mois , et obtint des conditions honorables pour la garnison^ 
et avantageuses pour les habitants. 

a. Le 7 juillet 1708 , l'armée française , conduite par le 
duc de Vendôme, rencontra, près d'Oudenarde, celle des 
Alliés , commandée par le prince Eugène et le duc de 
Marlboroug. Sept bataillons français , postés dans le village 
de Hègne , furent enfoncés , après un combat assez vif. Les 
vainqueurs le^ poursuivirent jusque dans la plaine^ où la 
cavalerie les arrêta entre les villages de Rotz et de Mullen. 
Le terrain était si inégal et si coupé, qu'on ne put enga- 
ger d'action générale. La nuit mit fin au cqmbat qni^vait 
eu lieu entre des corps séparés. La plupart derFrançais qui 
sont vaincus ne savent précisément ni où ils sont » ni de 
quel côté ils doivent se retirer. Eugène et Marlboroug, qui 
pensent à tout , font battre la retraite à la française dana 
plusieurs endroits de leur camp ; ils font même Cfier , à la. 
xnanière des français et par des français : A. mai , Picar^ 
die : à moi > Touraine ! etc. Cette idée a un succès com- 
plets Les soldats égarés donnent en foule dans le piège , 
croyant se ranger sous leurs drapeaux. II. y eut plus de 
quatre mille hommes, qui furent pris en chemin par lea 
ennemis ^ à quelques milles du champ de bataille. 
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5. En 1745, le comte de Lowendhal assiégea Oudc- 
narde. La tranchée fut ouverte dans la nuit du 18 au 19 
juillet; et , lé 22 au soir y le commandant iit arborer le 
drapeau blanc. Quatorze cents hommes sortirent , le 25 , 
avec armes, bagages, et tambours battants. On trouva 
dans la place trente-six canons et des munitions prodi- 
gieuses. 

4; Oudenarde, dont les poètes du siècle de Louis XIV 
avaient si pompeusement chanté la reddition , tomba sans 
coup férir, en novembre 1792 , entre les mains des Fran- 
çais , commandés par Dumouricr ; mlfc les fragiles succès 
de ce général ne durèrent pas six mois. Cette ville revint au 
pouvoir des ^ Impériaux^ qui reprirent toute la Belgique. 
Elle fut définitivement annexée à la France par les conquêtes - 
de PichegrH. Ce général qui avait formé le projet de sé- 
parer l'armée du général Clairfait de celle des Anglais , en 
passant l'Escaut près d'Oudenarde^ y réussit ^ et le 5 juin 
1794 cette ville se rendit. 

OUDEWATER ( prise éP ). Après la prise de Buren , 
le seigneur d'Hierges vint, en 1675 , mettre le siège devant 
Oudewater , place importante baigne'e d'un côté par PYs^ 
sel, et défendue de l'autre par un fossé profond. Les assiégés 
montrèrent beaucoup de résolution , et parurent vouloir se 
défendre avec opiniâtreté. Ils soutinrent d'abord le feu des 
batteries espagnoles , et repoussèrent les ennemis dans un 
premier assaut. Ceux-ci revinrent à la charge avec plus de' 
fureur. Mêlés sur la brèche avec les bourgeois , ils entrè- 
rent avec eux dans la ville. Ils y mirent tout à feu et à sang, 
la détruisirent presque entièrement , et en firent un affreux 
désert. Vingt habitants seulement se sauvèrent de ce dé- 
sastre; 

OUESSANT( combats (V ). Une flotte française de trente- 
deux vaisseaux de ligne , sortie de Brest sous les ordres du 
comte d'OrvilIiers , eut connaissance d'une flotte ennemie le 
27 juillet 1778, à quatre heures du malin. Le comte d'Or- 
vilIiers fit le signal de se rallier dans l'ordre de bataille natu- 
rel. Les Anglais et les Français tenaient les amures à bâbord. 
Les premiers projetèrent de tomber sur l'arrière-garde fran- 
çaise ; et de prolonger leur ligne au même bord. Pour s'op- 
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poser à ce dessein y l'amiral f rançais^iit revirer toute l'armée 
ensemble , avec ordre de se former sur l'ordre de bataille 
renversé. Par cette manœuvre hardie, le comte d'Orvilliers 
prit sur l'armé* ennemie la position qu'elle voulait prendre 
elle-même sur l'armée française , qu'il fut forcé de prolon- 
ger en combattant à bord opposé. Le feu fut très- vif pen- 
dant trois heures. Il commença par l'escadre bleue , de ma- 
nière que chaque vaisseau français donna sa bordée à un an- 
glais y et reçut la sienne. Après cet engagement , l'armée 
française poursuivit celle d'Angleterre pendant toutlejour , 
et lui présenta le combat dans le meilleur ordre ; mais l'ami- 
ral anglais le refusa constamment , et profita de l'obscurité 
de la nuit pour faire retraite , en cachant soigneusement ses 
feux. On compta deux cents morts et six cents blessés , dans 
une journée où , dit M. de Kersaint , les Français battirent 
les Anglais ^ et où le général anglais battit le général 
français. 

* 2. Les parages d'Ouessant furent une seconde fois mar- 
qués dans cette guerre par une disgrâce pour la marine 
française. L'amiral anglais Kempenfeld rencontra, le 12 
décembre 1781 , un convoi chargé de troupes et de muni- 
tions navales , escorté par le comte de Guichen. Ce géné- 
ral , continua sa route vent arrière , laissant derrière 
lui au vent plusieurs bâtiments de transport , et ne put 
les secourir quand il fut attaqué , parce qu'il s'était mis sous 
le vent. Quinze vaisseaux de son convoi furent , sous ses 
yeux , la proie des Anglais. 

m 

OXFORD {siège d' ). Malhilde , fille de Henri I" , roi 
d'Angleterre , s'était retirée dans Oxford. Etienne , ennemi 
de la princesse , croyait ne pouvoir conserver le trône 
qu'au prix des jours de sa rivale. Il vint l'assiéger dans son 
asyle , et jura de ne le point quitter qu'il ne l'eût entre 
ses mains. L'illustre proscrite sut tromper son implacable 
ressentiment. Elle trouva dans la fécondité de son génie un 
expédient qui la sauva. Une nuit où il tombait une grande 
quantité de neige , elle se revêt d'habits blancs , passe jiu 
milieu des gardes , arrive , à travers mille dangers et après 
avoir essuyé mille fatigues , à un port où elle s'embarqua 
sur un vaisseau qui la transporta vers Henri , son fib , duc 
de Normandie. ii4a. 
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OXYDRAQUES ( siège de la ville des ). Alexandre , 
après son expédition contre les Indiens , passa dans le pays 
des Oxydraques, et assiégea leur ville capitale. Il fait plan« 
ter les échelles ; il en arrache une à un soldat ; monte le 
premier, couvert de son bouclier ^ et arrive au haut de la 
muraille. On se hâte de le soutenir ^ les échelles se brisent; 
le roi demeure sans secours. Consultant sa bravoure , il 
saute dans la place y tombe heureusement sur ses pieds : 
l'épée à la main, il écarte ce qui s'offre à ses coups ; tue le 
chef des ennemis ) puis , s'appuyant contre un arbre , il 
pare avec son bouclier tous les traits qu'on lui porte. Per- 
sonne n'osait l'approcher. Le feu de ses yeux , sa conte- 
nance fiëre et terrible , intimidaient les plus hardis. Eniîn , 
un Indien décoche une ilèche qui lui entre bien avant 
dans le côté droit. Il en sortit une si grande quantité 
de sang , qu^il resta évanoui. L'Indien accourut pour 
le dépouiller ; Alexandre lui plonge son épée dans le corps. 
Ses officiers arrivent et lui font un rempart de leurs corps. 
Ses soldats se rendent maîtres d'une petite porte , l'enfon- 
cent, et font entrer l'armée. Bientôt après^ la ville est prise. 
Le soldat furieux immola tout à sa vengeance ^ sans 
distinction ni d'âge , ni de sexe. 52/ ans avant J, C. 
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ADOUE ( siège de ). L'empereur Maximilien , chef, ou 
plutôt général de la ligue formée contre les Vénitiens , s'ap- 
procha dePadouele i5 septembre iSog. Cette place, l'une 
des plus vastes de l'état de Venise^ était défendue par plus 
de dix-huit mille hommes, sans compter la noblesse; tous 
étaient résolus de périr ou de sauver une ville dont la con- 
servation ou la perte devait décider du sort de la république. 
Cette nombreuse garnison avait pour général Pétilien , l'un 
-<les plus célèbres capitaines de l'Italie. Le circuit de Padoue 
ëtàit trop grand pour l'investir ; l'empereur ne l'attaqua que 
d'an seul côté : c'était précisément l'endroit le plus fort. 
£n vain la Palisse , qui avait plus d'expérience et plus de 
capacité que Blaximilien^ lui représenta que les opérations 
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seraient pIttB faciles à la porte de Cadalonga. L'avîs salutaire 
du général français ne fut point suivi , parce qu'il Pavait 
donné ; mais la fortune le vengea. Le canon des assiégés , 
qui dominait sur le camp de l'empereur , fit en si peu dfe 
jours de si terribles ravages dans ses troupes, qu'il fut 
obligé de transporter ses tentes d'un autre côté : le succè» 
n'y fut pas plus heureux. Il fit des brèches assez considé- 
rables aux murailles ; il donna plusieurs assauts ; mais la 
garnison se défendit avec tant de courage , qu'elle fit échouer 
tous ses efforts. Bientôt Maximilien s'apperçut qu'il n'avait 
qu'à perdre devant une place si bien fortifiée et si bien 
défendue. Désespérant^ de l'emporter, et n'ayant point une 
armée assez nomoreuse pour la réduire par un blocus , il se 
retira le premier octobre, après quinze jours de vaines 
tentatives. Il arriva , pendant ce siège une aventure singu- 
lière. Le fameux Bayard avait dans sa compagnie de gen- 
darmes un jeune homme de seize ans nommé Bontières; ce 
jeune guerrier, s'étant mesuré corps à corps avec un offi- 
cier albanais, de la cavalerie légère des ennemis, remar- 
quable par sa taille énorme , le fit prisonnier , et le présenta 
à l'empereur. Surpris de la disproportion des forces entre 
le Français et l'Albanais, ce prince dit à ce dermer qu'il 
s'émerveillait qu'un grand colosse comme lui se fût laissé 
saisir par un enfant qui de quatre ans ne porterait poil aa 
menton. Le Grec, plus honteux du reproche que de sa 
défaite , dit qu'il avait cédé au grand nombre , et qu'il avcit 
été saisi par quatre cavaliers. Bayard , qui était présent;^ 
se tournant vers Boutières : « £ntendez-yous , lui dit-il , 
w ce qu'il rapporte? Il est contraire à votre récit ; ceci 
H touche votre honneur. )> Aussitôt Boutières, jetant sur 
son captif un regard foudroyant : u Tu ments, lui dit-il; et 
» pour preuve que je t'ai pris moi seul , remontons à che** 
)> val, et je vais te tuer, ou te faire crier quartier une sjç» 
» conde fois. » L'Albanais ne voulut pas se fai.Ve battre 
davantage. « Boutières, dit alors le chevalier Bayard^ voua 
)) avez un commencement aussi beau que vis jamais jeune 
» homme ; continuez , et vous serez un jour un grand 
y» personnage. » Cette prophétie du héros français se vérifia 
dans la suite, et Guignes-GuifFray, sieur de Boatières, 
devint un capitaine fameux. i5og. 

PAGYDA ( sèége de). TacKrimas, T:élèbre brigand 
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d' Afrique, fil pendant plusieurs années une guerre san** 

§lanle aux Romains ; il osa assiéger une cohorte romaine 
ans le fort Pagyda. Décins, qui la commandait, honteux 
de se voir investi par des voleurs, sortit pour combattre en 
pleine campagne ^ mais la fortune ne seconda pas sa valeur. 
Blessé , il se défendit long-temps^ et fit tous ses efiforts 
pour arrêter les siens , qui prenaient honteusement la fuite ; 
cependant environné d'ennemis, il succomba sous leurs coups; 
mais bientôt le proconeul Apronius vint tirer vengeance de 
sa mort , et obligea le brigand à rentrer dans les déserts. 
Ilan 22 de J. C, 

PALAMOS ( sié§e dey Le maréchal de Noailles, après 
avoir passé le Tec en présence d'une armée espagnole qu'il 
battit, marcha vers Palamos, petite ville bâtie entre Barce- 
lone et Girone , sur le rivage de la Méditerranée , au fond 
d'une baie qui en fait un bon port. L'avantageuse situatiop 
de cette place, protégée par une colline très- escarpée, ses 
fortifications, sa citadelle, l'avaient fait regarder comme 
un des boulevards de la Catalogne; elle ne put résister à la 
valeur française. Après quelques attaques légères, elle fut 
prise d'assaut le 7 juin 1694; sa citadelle capitula le 10. 
M. de Tourville foudroyait la place du côté du port , pen- 
dant que les troupes de terre escaladaient ses remparts. 

2. Le marquis de Castngna, aidé des secours qu'il reçut 
de la flotte anglaise, entreprend, en 1696, le siège de 
Palamos. Le duc de Vendôme , qui avait pris le comman- 
dement de l'armée française, ne voyant point de jour à 
forcer le camp espagnol, a recours à une ruse qui réussit 
'souvent, quoiqu'elle paraisse uséej il érrit au gouverneur 
que Tourville est parti de Toulon pour le secourir. Les 
pêcheurs chargés de cette lettre se laissent prendre ; l'amiral 
Russel prend le parti d'aller au devant de la flotte qu'il 
croit venir pour le combattre, fait rembarquer trois mille 
hommes, dont il avait fortifié les assiégeants, et laisse Cas- 
tngna se démêler comme il pourra de l'entreprise qu'il a 
formée. Ce général, privé d'un secours sur lequel il avait 
'compté, et qui lui était nécessaire, se retira après plusieurs 
jours de tranchée ouverte. Les conquérants démohrent la 
place, parce qu'ils ne pouvaient pas la conserver^ en efiel, 
elle fut rendue par le traité de Ryswick. 169$. 
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PALÉE ( siège de ). Philippe, roi de Macédoine, éraat 
ei^ré dans la Céplialénie, forma le siège de Palée; il fit 
avancer ses machines, et travailler aux mines. Les Macé- 
doniens firent en peu de temps une brèche; un de ses capi- 
taines fut commandé pour attaquer la ville de ce côté. Avec 
le moindre efibrt , il en aurait été maître ; mais il avait des- 
sein de trahir. Il attaque mollement y et est repoussé avec 
perte; Philippe est obligé de lever un siège qui avait coûté 
bien des fatigues à son armée. 218 ans avant J, C\ 

PALÉPOLIS ( prise de ). Palépolis, située auprès de 
Néapolis , était habitée par des Grecs , qui avaient exercé 
baeucoup d'hostilités sur les terres de Capoue et de Fa- 
leme. On leur déclara la guerre; le consul PubUus Philo 
marcha contre ces deux villes alliées , dont il forma le siège ; 
il fut long et périlleux. Mais les troupes des Samnites , qui 
s'étaient jetées dans Palépohs pour la défendre , y exerçant 
des violences inouies , les assiégés se rendirent aux Romains, 
après avoir fait sortir de leur ville, sous prétexte d'une 
entreprise importante, toutes les troupes auxiliaires qui 
s'y étaient renfermées. 326 ans av, J, C. 

PALERME , anciennement PANORME ( bataille et 
prises de y 1. Durant la onzième année de la première 
guerre punique , les consuls formèrent le siège de Panorme 
en Sicile. Ils s'emparèrent du port, et sommèrent les^- 
bilanls de se rendre ; on renvoya leurs envoyés avec in- 
sulte. Les Romains environnèrent la place de fossés et 
de retranchements. L'attaque fut poussée avec ardeur. 
Leurs soldats entrèrent par la brèche , s'emparèrent de la 
ville extérieure , appelée la ville neuve. L'ancienne ne 
tint pas long-temps. On obUgea les citoyens à se racheter 
pour deux mines (100 livres) par tête. 264 ans ayant J. C, 

2. Une armée romaine , commandée par le proconsul 
Métell us, était dans Panorme. Asdrubal, général des Car- 
thaginois , vint faire des courses jusqu'aux portes , et dé- 
fier insolemment les Romains. Le grand art de Métellus 
était de ^sir l'occasion , et de^savoir engager ses ennemis 
à faire des fautes dont il pû^ profite». Pour inspirer aux 
Carthaginois une confiance aveugle et téméraire , il feignit 
de les craindre , et défendit à qui que ce fût de sortir de 
Tome r, 9 
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Panorme. Cette ruse réussit. Asdrubal , cnTiardî , répand 
toutes ses troupes dans les plaines, ravage le plat pays, 
y porte le fer et le feu , et s'avance fièrement jusqu'aux 
murailles de la ville. Alors le général romain fit une sortie 
vigoureuse. Asdrubal lui opposa ses éléphants •, tnais ili 
furent accablés de tant de trails , que , devenus furieux , 
ils se tournèrent contre les Carthaginois , renversèrent 
leurs rangs , et y jetèrent le trouble et là confusion. Le» 
Romains achevèrent bientôt la déroute. Le carnage fut hor- 
rible. Vingt mille Carthaginois périrent dans cette action. 
On y prit deux cent quarante éléphants que Mëtellus en- 
voya à Rome. Asdrubal , revenu à Carthage , y fut con- 
damné à mort , triste récompense des grands service» 
tfju'il avait rendus à sa patrie , mais ordinaire dans cette 
République inhuirtaine envers les généraux malheureux ! 
a5i ans avant J. C, 

L'an 190 avant J. C. Polixénîdas , amiral de la flotte 
d'Àntiochus , roi de Syrie , ayant trompé Pausistrate , 
«mirai des Rhodiens , alliés des Romains , par des pro- 
pOvSitions de paix , le surprit près de Palerme , l'attaqua 
<;t le défit. Le capitaine rhodien perdit la vie en com- 
battant avec courage. Vingt -neuf de ses vaisseaux furent 
coulés ou brûlés. 11 ne s'en sauva que sept. 

4. L'an 535 de J. C. l'empereur Justinien ayant envoyé 
Béksaire en Italie faire la guerre à Théodat roi des Ostro- 
^olhs , le général romain entra en Sicile , et ne trouva de 
résistance qu'à Palerme. Sa garnison refusa de se rendre. 
Rélisaire jugeant la Ville imprenable du côté de la terre, 
jflt entrer sa flotte dans le poYt , qui était hors de la ville 
et s'étendait jusqu'aux piedfe des iriurs. Comme lès mâts de 
fies vaisseaux s'élevaient au dessus des murailles , il y fit 
guinder des chaloupes remplies dé tii^eurs d'arc. Les ha- 
bitant» , accablés d'une grêle de flèches , prirent l'épou- 
vante et se rendirent aussitôt. La prise de cette ville acheva 
la conquête de la Sicile. 

PaLLANCE (^ siège de). Le consul Emilius voulut se 
signaler en Espagne par quelque exploit 5 il attaqua le» 
Vaccéens , et forma le siège de Pâllance , la plus forte place 
clu pays : elle Tarrêfa plus long-temps qu'il n'avait cru. 
Bientôt le défaut de provisions ïe^ réduisit à une fâcheu»# 
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extrémité } un convoi considérable était près d'arriver soiia 
les ordres d'un officier-général appelé Place us , lorsque 
malheureusement les ennemis , sortis tout à coup d'uno 
embuscade où ils l'attendaient au passage y l'enveloppèrent 
de tous côtés. Le capitaine romain y aurait péri avec tous 
ses soldats, sans une ruse qui lui vint tont à coup dans 
l'esprit; il répandit parmi ses troupes la nouvelle que ia 
consul s'était enfin rendu maître de Pallance ; elles jetèrent 
de grands cris de joie , qui eiFrayèrent les ennemis , et Im 
engagèrent de se retirer sur-le-champ. Fiaccus , à la favenr 
de ce mensonge heureux , sauva son convoi et son déta- 
chement, et revint comme en triomphe dans le camp dfi 
consul. Ce secours ne dura pas Ipng-^emps , et le général , 
désespère, prit enfin le parti de la retraite; elle se fit de 
nuit , avec la plus grande confusion. Les cris des malades et 
des blessés avertirent les ennemis de cette fuite nocturne; 
ils sortent en foule ; et , ayant atteint les fuyards vers le 
lever du soleil , ils ne cessèrent de les harceler : ils auraient 
pu détruire toute l'armée, s'ils avaient continué de la pour- 
suivre. Six mille hoi^imes périrent dans cette déroute, et 
le reste des troupes se sauva où il put. l'Sj ans ay, J. C, 

PALMYRE ( siège de ). Après ia bataille d'Emèse , 
Zénobie se renferma dans Palmyre sa capitale , où Au— 
rélien vint l'assiéger. Avant de commencer les attaques , 
ce prince voulut l'engager à se rendre ; Zénobie lui ré- 
pondit avec hauteur. L^empereur , irrité , pressa la plac» 
avec ardeur. Les Palmyréniens se défendirent courageu- 
sement. Le siège dura long-temps ; la disette seule mit lin 
èla résistaiice de la reine. Cette princesse voulut fuir , mais 
elle fut arrêtée. Ayant été conduite devant l'empereur, co 
prince lui demanda comment elle avait osé insulter les 
Césars. Je ne vous ai point insulté , seigneur j répondit- 
elle avec noblesse ; vous méritez l'empire , mais Gallien 
et ses semblables n'étaient pas dignes de ce haut rang, 
373. 

PAMPELUNE {siège de). 1. Les Sarrasins d'Espagne 
vinrent supplier Charlemagne :de les prendre sous sa pro- 
tection , et de les délivrer du joug d'Abdérame. Charles ac- 
céda à leur demande. On se mit en marche pour l'Espagne. 
La soldat ^ accQUtuiné à passer les Alpes , ne s'affraya poûU 
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à la vue des Pyrénées, On vint camper sous Pampelpne^ 
dont on forma le siège ; il dura trois mois. Charles la serra 
de si près , que bientôt elle perdit espérance >de se dé- 
fendre j il fallut se rendre. An 'J'J^^ 

2. Pampelune fut assiégée , en i3i2 , par le duc d'Albc , 
général de Ferdinand, époux de la fameuse Isabelle. Le 
roi Jean d'Albret , prince faible , était renfermé avec tout» 
sa famille dans cette capitale de la Navarre. Le capitaine 
espagnol ne put l'empêcher d'envoyer en Béarn la reine 
et ses enfants. Cette princesse voulait rester dans la place 
pour la défendre jusqu'à la deriùère extrémité. Sa réso- 
lution généreuse fut rejetée par son timide époux. Elle 
sortit en lui disant : V^ous quittez un royaume ou vous 
ne rentrerez jamais , et toute votre vie vous serez Jean 
d'Albret. Cette prédiction se vérifia bientôt. Le pusillanime 
monarque , après quelques jours de résistance , ouvrit Ses 
portes à l'ennemi , et se retira auprès de son épouse. Don 
Jean , lui dit -elle en le voyant , si nous fussions nés , 
vous Catherine , et moi Don Jean , jamais nous n aurions 
perdu la Navarre. 

PANAMA ( prise de ). La sac de Porto-Bello, encoura- 
gea les Flibustiers à une entreprise sur Panama. Pour la 
faire réussir, on va chercher des guides dans l'ile Sainte- 
Catherine, où les malfaiteurs des Indes espagnoles sont con- 
finés. Cette île. est si bien fortifiée, qu'elle aurait dû arrêter 
dix ans entiers une armée dix fois plus considérable que 
la petite troupe des Flibustiers. Cependant , dès qu'ils pa- 
raissent, le gouverneur ' envoie secrètement pour savoir 
comment il pourrait se rendre, sans que son maître pût 
l'accuser de lâcheté ; on s'arrête à l'expédient suivant : Que 
Morgan insultera le fort Saint- Jérôme, situé au bout du 
pont qui sépare la petite île de la grande ; que le commandant 
sortira de la citadelle pour aller au secours du pont attaqué ; 
quelesFUbustiers viendront pendant ce temps-là le prendre 
par derrière, et le feront prisonnier; ce qui entraînera la 
• reddition dé la place. On convient aussi qu'on tirera avec 
beaucoup de vivacité de part et d'autre ; mais qu'on ne 
tuera personne. Cette comédie fut admirablement jouée de 
. part et d'autre; les assiégés, sans hasarder leurs jours, con- 
il«atèrent leur nation et leur cour ; et les assiégeants se trou* 
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gèrent avoit fait une conquête, importante, qui ne>leur a 
coûté ni sang, ni inquiétude, ni fatigues. La ville de Pana-, 
ma, quoique avertie à temps du péril qui la menace , ne fait 
pas même la démonstration de la résistance. Les Flibustiers 
n'ont d'autre peine que de courir après les habitants^ qui 
fuyent avec leurs meilleurs efiPels; tous ceux qu'on peut 
joindre furent mis à la torture avec une sévérité dont on 
peut juger par le trait suivant. Un pauvre espagnol, que le 
hasard fait entrer dans la maison de campngne d'un riche 
négociant, y trouve quelques hardes qu'on a laissées d'un 
côté et d'autre en se sauvant ; il lui vient dans l'esprit de 
prendre du linge et de s'habiller : ce qu'il fait , n'y trouvant 
ni obstacle , ni inconvénient. Il venait de finir cette espèco 
de toilette , lorsque des Flibustiers , qui l'apperçoivent , lui 
demandent où il a caché son argent. Ce malheureux a beau 
conter son histoire, et montrer les haillons qu'il vient de 
quitter, on lui donne la question; et , comme il ne confesse 
rien , on le livre aux Nègres , qui l'nchcvent à coups de 
lance. 1670. 

PANTICAPEE ( siège de ). Phamace , fils de Milhri- 
date , conçut le criminel dessein d'arracher In couronne et 
la vie à son.père. Il souleva ses troupes 5 le roi fut réduit 
à se renfermer dans le château de Panticapée. Ce prince 
infortuné , pour essayer de ramener les rebelles , s'avança 
pour leur parler. Les soldats qui étaient sortis avec lui 
suivirent l'exemple de leurs camarades, et offrirent leurs 
services à Pharnace. Les révoltés , fiers de leurs forces , 
déclarèrent qu'ils ne les recevraient point s'ils ne prouvaient 
leur zélé par quelque coup d'éclat ; en même temps ils 
leur montraient Mithridate. Dans une si grande extrémité^ 
ce malheureux pcre n'eut que le temps de se réfugier dans 
l'intérieur de la forteresse. Dans l'instant où Pharnace fut 
proclamé roi, Mithridate lui envoya quelques-uns de eaux 
qui ne l^avaient point abandonné , pour lui demander la 
vie et la permission de se retirer en sûreté ; aucun ne re- 
venait. Réduit au désespoir : Grands dieux , s'écria- t-il , 
venez secourir un père infortuné , et , s'il est vrai que 
vous punissez les crimes , souvenez - vous , dans votre 
colère , cTun fils ingrat et perfide qui m'arrache le jour 
que je lui ai donné» Il descendit dans l'appartement de ses 
femmes et de ses filles , fit préparer du poison , le leur pré* 
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s^fciïtd, et se disposai en prendre lui-même. Deux de se* 
filles voulurent expirer avant lui. La précaution dont il 
rfvait Usé en faisant usage de contre-poison dès sa plus tendre 
jeunesse, empêcha , ou du moins affaiblit l'effet de la li- 
queur mortelle qu'il avala. Il eut recours à son épée } mais 
ia main , appesantie par Vège et le poison qu'il venait d'a- 
"valety n'obéir pas au gré de ses désirs. H gémissait , il 
languissait , il luttait contre la mort lorsqu'il vit entrer un 
officier gaulois , qui , à la Jeté d'une troupe de soldats , avait 
forcé les murailles du château. Brave guerrier y lui dit le 
jprince , lu m'as rendu de grande services quand tu corri'^ 
Sattais pour moi ; donne - moi une dernière preuve de ton 
%èîe en mStant ce reste de vie / ne souffre pas cjue Mi" 
thridate orne le triomphe ou des Romains ou d^ un fils ré" 
belle L'officier salisfif ses vœux , et lui donna la mort , 
fin déplorable pour un si grand roi y et doublement mal-* 
heureuse parce qu'un fils l'ordonnait. 63 ans avant J, C* 

PÀPPUAS ( sié^e du mont ). A l'extrémilé de la Nu- 
miflie s'élève une montagne escarpée et presque inacces- 
sible , appelée Pappuas. Gélimer , après la défaite de f>QS 
troupes à Tricamare , s'y mit en sûreté. Comme il était im- 
possible de l'attaquer , Bélisaire ordonna à Pharas , prince 
iiérule i qui servait dans l'armée romaine, de tenir cette 
inontagne bloquée de manière à ce que le roi des Vandales 
ue pûf ni échapper , ni recevoir des vivres. Le lieutenant 
de Bélisaire justifia son choix , et sut remplir ses ordrei 
nrec tant d'exactitude , que bientôt Gélimer se vit réduit 
fiux plus affreuses extrémités. Pharas, qui en fut insfrxiit, 
écrivit au monarque assiégé : « Prince , je suis barbare 
3> comme vous , et je n'ai reçu d'autres leçons que celles 
3) de la uaHire. C'est elle qui me dicte ce que je vais vous 
» écrire. Voulez-vous donc périr vous et votre famille , 
31 au lieu de vous soumettre à un vainqueur généreux ? 
3) Vous chérissez la liberté ; c'est un trésor que vous ne 
"» perdrez qu'avec la vie. A\\ ! dites- moi, Gélimer ; n'êtes- 
» vo'is pas actuellement esclave des Maures qui vous dé- 
» fendent? Eh! ne vaudrait -il pas mieux mendier chez 
s» les Romains , que d'être roi de celte vile et misérable 
» na'ion et souverain du mont Pappuas ? Il est donc hon- 
» teux , selon vous , d'obéir à un prince auquel obéit Bé- 
> lisaire ? Revenez de cette erreur. Issu du sang des rois , 
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fc je me fais gloire de servir Justinien. Il «ait vaincre / mais 
M il pardpune aux vaincus, et son dessein est de vous dé* 
»• dommager a.mplemeut de la perte de vos états. Je sui^ 
p hoinin^ , 4^tes-vpuâ , et je suis né pour supporter avee 
» patience tpus les caprices de la forlune. Mais si le ciel 
» vous offre une ressource , pourquoi l^ refuser ? Etourdi 
» par de§ coups si rudes, pput-être H'étes-vous pas en 
)) état dé prendre conseil de vous-mênie *, suivez le mien , 
» Gélimer ; consentez a devenir heureux , et ne vous faite» 
)> pas plus de mal que l'ennemi n'a-*voulu vous en faire. » 
Gélimer ne peut lire cette lettre sans la mouiller de ses 
larmes. Il répondit : « Je vous remercie de votre conseil , 
3) mais je ne puis me résoudre à me rendre l'esclave d'un 
i) injuste agresseur. Il m'envoie, je ne sais d'où, un ëé- 
» lisaire pour dévorer mes états et me dévorer moi-même. 
3) Il est prince y il est homme comme moi ; qu'il sache 
» qu'il peut devenir , comme moi , la victime de l'infor-* 
}) tune. Je ne puis en écrire davantage ; le poids de me^ 
V malheurs m'accable l'esprit. Adieu , cher Plia ras ; eu* 
I» voyez-moi , je vous prie , une guitarre , un pain et un^ 
9> éponge, u Ces derniers mots étaient une énigme pour 
Pharas. Le porteur de La lettre les lui expliqua. Gélimer, 
dit-il , vous demande du pain , parce qu'il n'en a pas 
goûté ni même vu depuis qu'il est chez les Maures. ïl a 
besoin d'une éponge pour essuj'er ses larmes , et d'une 
guitarre pour tâcher de calmer la violence de son chagrin, 
Pharas , attendri , lui envoya ce qu'il demandait , et n'en 
fut pas moins attentif à garder toutes^ Its avenues. Depuis 
trois mois Gélimer était enfermé ; les maux de ce prince 
croissaient de jour en jour. Agité de continuelles alarmes , 
il croyait à tout moment entendre les Romains sur ses 
rochers. Ses neveux expiraient de faim et de misère. Co 
qui le toucha le plus sensiblement , fut de voir un des 
enfants de sa sœur et un jeune Maure des plus misé- 
rables , se battre ensemble à outrance , et se prendre è 
la gorge pour s'arracher un méchant gâteau d'orge écrasé , 
à-demi cuit , tout brûlant et plein de cendr«is. Ce dé- 
plorable spectacle acheva de dompter ea constance. 11 se 
livra entre les mains de Pharas , qui le conduisit à Car-* 
thage où résidait Bélisairc. Ce général partit pour Cons- 
tanlinople l'an 534 , où il fut re^u avec une joie pro- 
})orlionnée à la grandeur de s^ exploits. Pour les cou- 
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ronner , Justinien renouvela un honneur qui , depuis I0 
règne d'Auguste , était réservé aux empereurs et à leurs 
enfants. Il décerna le triomphe à son illustre général. Bé- 
lisaire , entouré de sa garde , traversa la ville depuis sa 
maison jusqu'au cirque , où l'attendait l'empereur assis suir 
un trône élevé. On portait devant lui les dépouilles des 
rois vandales , des vases d'or et d'argent , des armes , dés 
couronnes , des meubles précieux , des robes de pourpre 
semées de perles et de pierreries , sept grandes corbeilles 
remplies de monnaies d'or , et le livre des évangiles tout 
brillant d'or et de diamants. Les vases du temple de Jéru- 
salem , que Tite avait enlevés lorsqu'il prit celte ville , et 
que Genseric avait transportés de Rome en Afrique , at- 
tiraient surtout les regards. Jnslinien les envoya aux églises 
de Jérusalem après la cérémonie du triomphe. A la suite 
du triomphateur marchaient les prisonniers , et à leur tête 
Gélimer vêtu d'une robe de pourpre , environné de ses 
parents , et suivi des autres Vandales dont on avait choisi 
les plus grands et les mieux faits. Lorsque le roi captif 
entra dans le cirque , et qu'il vit devant lui l'empereur et 
une foule immense attirée par la curiosité ; plongé dans 
une réflexion profonde , sans laisser échapper une larme y 
sans pous.ser un seul soupir , il répéta plusieurs fois ces pa- 
roles de l'Ecclésiaste : f^anité des vanités , tout est va» 
nîté. 334. 

PAPYRE ( prise du château de ). Léonce s'était révolté 
contre Zenon , et avait pris le titre d'empereur. Il eut d'à* 
bord de grands succès, mais bientôt la fortune abandonna 
son courage, et il fut obligé de se retirer dans le châteail 
de Papyre , en Isaurie. Cette forteresse était bâtie sur un 
rocher qui s'élargissait par le haut , et que l'on comparait 
au col d'un chameau qui aurait porté une tête d'éléphant. 
On n'y pouvait monter que par un chemin fort étroit, 
pratiqué dans le roc } une poignée de soldats pouvait s'y 
défendre contre la plus forte armée. Les Romains en for- 
mèrent le blocus en 486. Dès le commencement du siège , 
Illus, principal appui de Léonce, fit sortir son frère Tro- 
conde , pour rassembler des troupes , forcer les lignes en- 
nemies, et lui ouvrir un passage. Troconde fut pris par 
les assiégeants qui lui coupèrent la tête. Léonce et Illus se 
seraient laissés mourir de 4^ira plutôt que de se rendre. Ils 
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auraient encore tenu long-temps , sans une trahison. Le 
frère de la femme de Troconde, alla, par ordre de ZénOB, 
se renfermer avec eux. Abusant de la confiance d'un ami et 
d'un parent, il fît monter, de nuit , les ennemis dans lé 
château. Les vainqueurs firent couper les mains des soldats 
de la garnison. Les têtes d'Illus et de Léonce furent envoyées 
à Conslanlinople , et exposées plusieurs jours aux yeux du 
peuple. An 448. 

PARIS {sièges et bataille de), r, Jules-César avait fait 
la conquête d'une partie des Gaules ; Labiénus , son }ieu-i 
tenant , côtoyait les rives de la Seine résolu de s'emparer 
de Lutèce y capitale des Parisiens. Ce n'était point encore 
' cette grande et superbe cité qui étonne par sa vaste en- 
ceinte, son immense population, ses richesses prodigieuses, 
son hixe et 9es plaisirs. Renfermée dans ce que nous nom-* 
inons l'île du Palais, ou la Cité , elle n'offrait alors aux re- 
gards qu'un amas de cabanes rustiques; mais sa situation au 
milieu d'un fleuve , les fortifications naturelles qui en ren- 
daient l'approche difficile et dangereuse , la valeur de ses 
habitants , qui préféraient la mort à l'esclavage , la ren- 
daient bien digne des efforts des Romains. Au bruit de leur 
approche y tous les peuples voisins s'assemblèrent en armes 
sous les ordres d'un personnage distingué , nommé Camu- 
logène. Malgré son extrême vieillesse, il connaissait et pra- 
tiquait tous les devoirs d'un grand capitaine. On le vit éviter 
le combat pour donner à ses troupes, plus courageuses qu'a- 
guerries , le temps de se former. Il profita de l'avantage 
des lieux, afin de maîtriser les occasions. Il y avait alors 
sur la rive gauche de la Seine , au dessus de Lutèce , un 
grand marais dont les eaux s'écoulaient dans la rivière , il 
s'en forma comme un rempart. Labiénus voulut l?y forcerj 
il fut repoussé. Il eût peut-être vu périr toutes ses légions, 
s'il n'eût fait une prompte retraite. Irrité de cet échec , le 
général romain se jeta sur Melun, dont les habitants étaient 
dans l'armée de Camulogène , saccagea cette petite bour*- 
gade , y passa la Seine , et , suivant la rive droite du 
fleuve , il se présenta de nouveau devant Lutèce. Le gé- 
néral gaulois, pour l'empêcher de prendre la ville et de 
s'y fortifier, y mit le feu et en fit rompre les ponts. Tou- 
jours protégé par le marais , il demeura dans son camp, 
vis-à-vis de* Romains dont il était séparé par la rivière. 
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Cependant le» nations qui peuplaient les frontières du Pa- 
risis , s'armaient pour accabler les Romains. Labienus avait 
emen^ de Melun cinquante gros bateaux. Sur le soir il les 
fit partir -e^ $il«nce, avec ordre de descendre la rivière au 
dessous d-e Lutèce, c'esl-à-dire , à peu près à l'endroit ou 
est maintenant le village d'Auleuil , et de l'y attendre sans 
faire le moindre mouvement. Son dessein était de traverser 
la Seine en cet endroit. Pour donner le change , il envoya 
vers le confluent de la Seine et de la Marne , cinq cohortes 
qui conduisaient tous les bagages, et suivaient quelques 
barques remplies de matelots. Ces soldats marchèrent avec 
un bruit terrible; les rameurs frappaient l'eau avec violence, 
afin de fixer sur eux les regards et l'attention des Gaulois» 
Ce stratagème fut heureux, et les Parisiens ne furent ins- 
truits du mouvement de Labienus , que lorsqu'au point 
du jour ils apperçurent ce général qui s'avançait contra 
eux, de l'autre côté de la rivière.' Aussitôt ils s'ébranlèrent 
avec jtQu tes leurs forces, et se précipitèrent au devant des 
Romains. Le combat se livra dans la plaine où sont aujour- 
d'hui les villages d'Issi et de Vaugirard.Ilfnl vif et opiniâtre. 
Les Gaulois se battirent avec un courage digne d'un meilleur 
€uccè«. Camulogène leur doimait l'exemple j ce héros , 
courbé sous le poids des années , semblait , au milieu de 
«es guerriers, reprendre toute la vigueur de la jeunesse; il 
«e portait dans les endroits les plus périlleux , et se jetait 
ou plus fort de la mêlée. Ce premier défenseur de la liberté 
parisienne trou va la mort des grands hommes; il expira pour 
sa patrie au milieu d'une foule de cadavres que son bras 
avait terrassés. La victoire des Romains fut complète , et 
Labienus se retira couvert de gloire. JJan 62 avant J, C» 

2. Depuis cette époque , Lutèce, ou Paris, devint une 
ville fameuse. Rome y porta ses lumières et ses erreurs , 
ta sagesse et ses vices, ses richesses et son luxe, ses lois 
et ses abus. Mais les Parisiens , autrefois si simples et si 
braves , changés tout à coup en sages , perdirent , avec leurs 
rustiques vertus , cet infatigable amour de la liberté qui 
les avait animés. Pendant près de neuf siècles ils ne furent 
plus connus que par les différents maîtres dont ils chan- 
gèrent , et par la considération dont ils jouirent parmi les 
peuples de la Gaule. Us en étaient les chefs. Paris était 
le centre de la dominatioa romaine dans cette partie d<^ 
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Pempîre. Len gouverneurs romains y résicl^ient. Des em- 
pereurs même en préférèrent le séjour à celui des plus 
brillantes cités ; Julien l'Apostat , qui l'embellit de monuA 
ments , ne Tappelail que sa chère Lntèce. Quand Clovi< 
eut ieté dans les Gaules les fondements de cet eif^pire qui 
subsiste aujourd'hui avec tant de gloire, Paris devint la ca-^ 
pitale de ses Etats Sous le règne de ce prince et de ses 
successeurs, elle vit agrandir son enceinte , et occupa tout 
cet espace qui est renfermé entre les deux bras de la Seine, 
Les courses des Barb^ïres obligèrent de la fortifier. On n'y 
pouvait entrer que par deux ponts. On les défendit Pun 
et l'autre par une forte tour située à peu près où l'on a de- 
puis bâti le grand et le petit Châtelet. En 855, on connut 
toute l'importance de ces précautions : un essaim de Nor- 
mands , affamés de butin et altérés de sang, vinrent as- 
siéger Paris , qu'ils avaient déjà souvent et inutilement at- 
taqué. Leur armée était de quarante mille hommes, et plut 
de sept cents bateaux rouvraient la Seine dans l'espace de 
eleux lieues; les brûlots, les tours, les cavaliers, toutes 
les machines de guerre mventées pour la destruction des 
villes furent employées par ces Barbares. Ils donnèrent six 
assauts. Les Parisiens les soutinrent avec un courage inébran- 
lable ; ils étaient animés par l'exemple de leur comte Eudes, 
que' ses grandes qualités élevèrent depuis sur le trône des 
Français , et par les exhortations de l'évéqne Gauzlin. Ce 
prélat , le casque en tête, un carquois sur le dos, une hache 
à la ceinture , combattait sur la brèche a la vue d'une 
croix qu'il avait plantée sur le rempart. Il trouva la mort 
en immolant une foule d'ennemis. Anschéricy qui lui suc- 
céda sur le siège épiscopal , hérita de son courage et de 
•on amour pour la patrie. Il continua de conduire les as- 
siégés. 11 était secondé par Ebole , neveu de Gauzlin. Cet 
inttépide abbé répandait partout l'étonnement et la terreur; 
la nature lui avait donné une force prodigieuse. Dans la 
«econd assaut il courut sur la brèche armé d'un javelot qili 
ressemblait à une grande broche , il en perçait les Normands, 
et criait à ses compatriotes : Portez ceux-ci à la cuisine; 
ils sont tout embrochés, ^n&n, après dix-huit mois d'e^ 
forts , les Barbares firent une dernière tentative ; ils cou- 
rurent en foule au pied des murailles ; ils n'étaient point 
attendus ; plusieurs avaient déjà guigné les créneaux , et 
criaient victoire. Dans ce mcweat , un soldat d'une tailU» 
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médiocre , tnaîs d'un courage extraordinaire , non^tné Ger** 
baut, suivi seulement de cinq hommes aussi braves que lui, 
s'avance, tue les premiers, renverse les autres dans le fossé , 
arrache les échelles, et sauve la ville. Charles-le-Gros, qui 
avait fait d'muliles efforts pour secourir ses fidèles sujets, 
traita avec les Normands, et les fit consentir à se retirer, 
moyennant sept cents livres pesant d'argent qu'on promet- 
tait de leur payer dans quelques mois. An 885. 

3. Paris devint, dans le» siècles suivants, le théâtre san- 
glant des fureurs civiles , qui , sous le règne de princes 
faibles , déchirèrent le royaume. Ces temps malheureux com- 
mencèrent durant l'administration pusillanime de Charles VI. 
Les haines qui divisaient les grands , éclatèrent ouverte- 
ment. La France se trouva partagée en deux factions pres- 
qu'également puissantes, celle du duc d'Orléans, que l'on 
appelait des Armagnacs , et celle du duc de Bourgogne 
appelée des Bourguignons. Presque tous les Parisiens étaient 
de cette dernière. La première portait , pour marque dis- 
tinclive , une croix blanche à angle droit ; la seconde une 
x>roix rouge oblique , appelée de Snint-André. Ces deux 
partis se firent bientôt une guerre cruelle. Les Armagnacs 
marchèrent vers la capitale \ l'espoir du pillage de cette 
grande ville excitait l'ardeur et l'avidité des troupes. Tout 
plia sous leurs premiers efforts ; à leur approche , la plupart 
des garnisons, distribuées dans les places voisines , cher- 
chèrent leur salut dans la fuite. La seule ville de Saintr 
Denis se défendit pendant quelques jours. Jean de Châlons , 
prince d'Orange, commandait dans la place ; la crainte d'être 
emporté d'assaut l'obligea de capituler; il sortit avec sa 
•garnison , sous promesse de ne porter les armes de quatre 
mois. La trahison de Colinet de Puysieux rendit les Orléa- 
nais maîtres de Saiut-Cloud et du passage de la Seine au 
dessus de Paris. Cette ville , entièrement resserrée au sep- 
itentrion, éprouvait déjà la disette des vivres ; les troupes 
.répandues dans tous les environs y commettaient tous les 
•jours des cruautés inouies. Les maisons de plaisance , les 
-villages , les campagnes étaient en feu ; les massacres et 
-violences de toutes espèces, les plus horribles sacrilèges, 
les plus coupables excès , étaient les jeux de ces destruc- 
teurs impitoyables. Parmi ces brigand» , on remarquait 
Monlagu , archevêque de Sens^ qui, au lieu de mitre por- 
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tait un bassinet , pour dalinatique un haubergeon , pour 
chasuble une pièce d'acier , et au lieu de crosse une hache. 
Cependant , avec les dangers du dehors , croissait de jour 
en jour la fureur des Parisiens , excitée surtout par le fa- 
natisme des prêtres de la capitale. Tontes les chaires re- 
tentissaient de déclamations contre les Armagnacs. On 
excommunia les assiégeants ; les Orléanais^ pour répondre à 
cet anathème , frappèrent aussi d'excomunication le duc 
de Bourgogne et ses fauteurs. L'archevêque de Sens , les 
évêques de Paris » d'Orléans et de Chartres^ avec plusieurs 
docteurs de ce siècle d'ignorance , avaient dicté cet arrêt 
foudroyant. C'est ainsi qu'on se jouait de la religion pour 
justifier les horreurs qui se commettaient de part et d'autre. 
Tous les jours de fête les curés de Paris interrompaient le sa- 
crifice de la messe, pour renouveler les foudres lancés contre 
les Armagnacs. On faisait difficulté d'administrer le baptême 
aux enfants de ceux qu'on croyait favorables à ce parti. On 
n'osait plus se montrer dans les rues qu'avec l'écharpe rouge, 
et la croix de Saint- André. Les prêtres s'en paraient à l'au- 
tel; les tableaux en étaient chargés ; jusqu'aux enfants nou- 
veaux-nés , nul n'était exempt d'arborer cette nuirque dis- 
tinctive de la faction dominante. On porta la démence jus- 
qu'à faire le signe de la croix suivant la forme du crucifie- 
ment^M|int André. Le peuple murmurait d'être renfermé 
d^P^^urs , tandis que l'ennemi triomphait à ses portes. 

es cris séditieux annoncèrent qu'il voulait combattre; il fallut 
obéir à cette populace aveugle. Le comte de Saint-Paul et 

e prévôt des Èssarts , a la tête d'un détachement de Parisiens 

al armés et sans ordre, firent une sortie par la porte Saint- 

enis ; ils furent battus quoique six fois plus nombreux que 

l^rs adversaires, et rentrèrent précipitamment dans la 

pile par la porte Saint-Honoré , après avoir perdu quatre 

c|nts des leurs. Cette disgrâce humiliante acheva de déses- 

rer les vaincus. Dans un transport de rage ils firent une 

coude sortie de l'autre côté de la ville. Goix , l'un des 

hefs de la milice , les conduisit au château de Wicestre 

^ aujourd'hui Bicêtre ) , maison de plaisance que le duc de 

Berry «'était piqué d'orner de tous les embellissements que 

•l'art de ce siècle avait pu lui fournir. Comme il ne se présenta 

point de troupes pour arrêter ces méprisables guerriers, ils 

assouvirent à leur gré l'emportement qui les guidait. Les 

^portes de ce palais furent brisées ^ on pilla les meubles pré- 
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«ieux , ôâ enleva jusqu'aux chasns de verre , qui étalent 
«lors un objet de luxe réservé pour les hôtels des grands 
seigneurs. Cette brutale expédition fut couronnée p ir l'em- 
brasement de l'édifice. Dans la perte inestimable que causa 
l'incendie on regrcia surtout une suite chronologique de 
tableaux des rois de France de la troisième race , la plupart 
originaux. 

Tandis que ,' de part et d'au Ire , on se livrait a ces horri- 
bles excès f le duc de Bourgogne songeait à délivrer la ca- 
pitale. Ce prince , à la télé de ses troupes et de quelques 
compagnies anglaises dirigées par le comte d'Arondel , 
traversa la Seine au pont de JIAeulan , où trois mille Pari- 
siens l'attendaient , et fit son entrée dans Paris , environné 
de quinze mille cavaliers. Les rues ^ remplies d'une multi- 
tude innombrable , retentissaient d'acclamations ; tous s'em- 
pressaient à le combler d'honneurs et de témoignages de 
reconnaissance. Au miheu des transports de joie , les Parir 
siens voyaient cependant avec peine des escadrons anglais 
mêlés aux troupes françaises. Secrètement indignés de voir 
que la conservation de la capitale , la sûreté du roi et le 
salut de l'état ^ fussent confiés à la protection suspecte d'une 
nation rivale , aucun d'eux ne voulut loger ces étrangers^ 
qui furent obligés de passer la nuit sur leurs chevaux , jus- 
qu'au lendemain qu'on les distribua , non sans peine , chez 
les bourgeois , principalement chez ceux dont on soupçon- 
nait l'attachement. Tout changea de face a l'arrivée du 
prince bourguignon. Les Orléanais voyaient sans cesse di- 
minuer leur nombre. On faisait de fréquentes sorties. Ils 
ne pouvaient suffire à garder leurs postes. £nfin, le plus 
important de tous , Saint-Cloud , fut emporté d'assaut. Ils 
y perdirent neuf cents de leurs plus braves soldats. Il n'en 
périt pas vingt du côté des Bourguignons. Le duc d'Or- 
léans perdit tout espoir d'entrer dans Paris. Son armée 
dépérissait ; l'hiver approchait ; il ne lui restait plus d'autr« 
parti que celui d'une retraite honteuse. Il assembla un con- 
seil de guerre ; on y convint unanimement de la nécessité 
de lever le blocus. Dès le soir même du jour qui suivit la 
prise de Saint-Cloud , l'armée orléanaise se chargea de tout 
Je butin qu'elle put emporter , pilla les trésors de là reine 
mis en dépôt dans l'abbaye de Saint-Denis , et qu'elle avait 
respectés jusqu'alors , traversa la Seine , et marcha , sans 
se reposer , jusqu'à Ëtaznpes. Qn ne fut iiiformé daus Paris 
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•Recette retiaite nocturne, que lorsqu'ils furent trop loin 
pour les poursuivre. An i4ii. 

4. Paris, qui depuis l'invasion des Anglais était en proie 
à leur odieuse tyrannie, n'osait se déclarer en faveur de 
Charles VII , qui venait* d'être couronné à Reims. Ce mo- 
narque voulut essayer d'y entrer , suivi de toutes ses 
troupes. Toutes les petites places environnantes s'empres- 
sèrent de le recevoir. Il s'empara de Saint-Denis , et vint 
occuper les postes d« la Chapelle , d'AuberviHiers et de 
Montmartre. Ses généraux, 5e fiant sur les iiitelHgence» 
qu'ils avaient dans la ville , résolurent de tenter un assaut 
le dimanche 8 septembre i429 , fête de la Nativité de Notre- 
33ame. On s'approcha de la porte Saint-Denis , à dessein de 
persuader aux Anglais qu'on voulait attaquer la capitale par 
cet endroit. Dans le même temps , un détachement assez 
considérable vint se présenter à la vue d'un retranchement 
que les ennemis avaieht élevé devant le rempart du marché 
aux Pourceaux , sur lequel est construit le qtrartier appelé 

. Tnaintenant la Butte-Saint-Roch. Le boulevard fut d'abord 
emporté. Tandis que les Anglais , conduits par Tévêque de 

' Thérouanne , l'Ile-Adam , Créqui et Bonneval , accouraient 
de ce côté ; plusieurs voix s'élevèrent dans les différents 
quartiers de Paris , afin d'émouvoir le peuple 3 partout on 
criait : « Tout est perdu ! tout est perdu ! les Royalistes 
I) sont maîtres de la ville. Que chacun songe à sa sû- 
)) reté. )> Cette ruse produisit l'effet que les Anglais en 
attendaient. Le peuple consterné se réfugiai précipitamment 
dans les maisons , et délivra ses tyrans des soupçons qu'ils 
avaient conçus. Cependant les Royahstes , voyant qu'au 
moment de l'assaut le peuple demeurait tranquille , songè- 
rent à se retirer. Jeanne d'Arc, qui s'était mêlée parmi les 
Français pour animer leur bravoure par sa présence, accou-^ 
tumée par tant de succ>ès à ne jamais reculer , ne pouvait 
consentir à s'éloigner. Elle s'obstinait à vouloir combler l», 
fossé rempli d'eau , dont elle ignorait la profondeur. Elle 
criait sans cesse qu'on lui apportât des fascines , lorsqu'un 
trait d'arbalète vint lui percer la cuisse. Obligée , par la 
douleur et par la quantité de sang qu'elle répandait , de se 
coucher derrière le revers d'une petite éminence , elle y resta 
jusqu'au soir, où le duc d'Alençon vint lui-même la forcer 
de retourner à Saint-Denis. Charles , regardant comme im- 
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possible la conquête, de Paris , songea a la retraite. L'armée 
décampa, et prit la roule de Lagni-sur-Marne , qui s'était 
déclarée pour le prince légitime. An 1429. 

5. Le duc de Berry, frère de Louis XI , âgé de seize 
ans y s'étant échappé de la cour , en i465 y se retira vers le 
duc de Bretagne , afin d'exciter quelque révolution qui lui 
fût favorable. Les princes du sang et les grands , qui atten- 
daient une action d'éclat pour pouvoir faire la guerre au 
roi , répandirent aussitôt des manifestes par lesquels ils in-' 
vitaient la noblesse et tous les bons citoyens u à prendre les 
» armes , pour parvenir au soulagement du pauvre peu- 
» pie. )> Ce prétexte spécieux £t donner à Tunion des re- 
belles le nom de Ligue du bien public. Bientôt les princes 
se trouvèrent à la tête d'une armée assez considérable ; et , 
pour commencer par un coup d'éclat capable de donner du 
crédit à la révolte , après avoir emporté plusieurs petites 
places y on résolut de s'emparer de la capitale par un assaut * 
général. Mais Paris était trop bien fortifiée pour que le 
succès d'une entreprise aussi téméraire parût vraisemblable. 
Le comte de Charolais , chef des troupes liguées * fit ran- 
ger ses soldats en bataille à la vue des remparts. U croyait 
par là déconcerter le zèle et la fidélité des habitants ; mais 
rien ne fut capable de les ébranler. Le maréchal de Rolian 
fit une sortie , et ne rentra qu'après avoir escarmouche 
long-temps et heureusement. Quelques jours après , l'en- 
nemi fit attaquer le faubourg Saint-Lazare , dont les bar- 
rières furent sur le point d'être forcées , lorsque la milice 
bourgeoise accourut , repoussa courageusement les rebelles, 
qui, foudroyés en même temps par l'artillerie des remparts, 
se retirèrent en désordre. 

La bataille de Montlhéry suspendit, pendant quelque 
temps , le projet des princes. Mais à peine cette journée 
célèbre eut-elle été terminée , que le comte de Charolais 
fit de nouveaux efforts contre la capitale. Comme les Roya- 
listes étaient maîtres de Saint-Gloud et de Charenton , U 
chef des troupes ennemies fit construire à la hâte des ponts 
de bateaux et de tonneaux liés ensemble , sur lesquels son 
armée traversa la Seine à diverses reprises. Elle ferma en- 
suite en demi-cercle toute la partie septentrionale des envie- 
rons de Paris , qui s'étend depuis Saint- Cloud jus qu'à Cha- 
renton^ dont elle s'empara sans pei^ç. Louis XI et ses 
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troupes étaient campés du côté in midi. La perte de Cha- 
rcnton aurait pu intercepter l'entrée des provisions dans la 
ville; mais on avait pris de si justes mesures, que, du- 
rant tout le temps du siège , la disette des vivres ne se fit 
point sentir. Les princes ejarent d'abord recours à la né- 
gociation : elle fut inutile , et de part et d'autre on corn* 
mença les hoslilités : elles furent vives et fréquentes. Tous 
les jours on faisait des sorties , et , dans ces combats , la 
victoire se déclarait constamment pour les Français fidèles. 
L'honneur en était principalement dû au beau sexe de la 
capitale : <( Car les guerriers , dit Philippe de Commines , 
t » voyaient les dames à chaque instant qui leur donnaient 
» envie de se montrer et de guerroyer. » Les ennemis 
avaient placé leurs postes avancés à Bercy , qu'on appelait 
alors la Grange-auxrlderciers. On les obligea de les aban- 
donner , et de se retirer à Confians , où était le quartier du 
comte de Charolais, L'armée royale occupait la rive oppo- 
sée de la Seine. On y avait élevé plusieurs batteries qui 
en défendaient l'accès. Les princes ligués entreprirent de 
jeter un pont de bateaux sur le fleuve , vis-à-vis le Port-à- 
l'Anglais. Le monarque fit sur-le-champ construire un bou- 
levard , d'où l'artillerie , lançant sans cesse des foudres 
mortels , les empêchait d'avancer. Dans le même temps, un 
archer de Normandie , dont l'histoire aurait dû conserver 
le nom , se jeta dans la Seine , et , nageant entre deux 
eaux , parvint à la tête du pont , dont û coupa les cables 
qui l'attachaient au rivage , et l'abandonna au courant. Ce 
mauvais succès fit reprendre au général ennemi des négo- 
ciations interrompues ; et enfin , après beaucoup de con- 
testations , on conclut à Conflans un traité de pacification 
qui délivra Paris. Cette capitale signala sa joie par des fêtes 
brillantes. Le rpi^ pour récompenser son zèle, confirma 
tous ses privilèges ; il honora de sa présence un festin qu'on 
donnait à l'h6tel- de-ville , où plusieurs bourgeois et leurs 
femmes furent admis à la table du monarque avec les princes 
et les seigneurs. An i485. 

6. Le feu des guerres civiles , dont François II vit les 
premières étincelles , avait embrasé la France sous la mi- 
norité de Charles IX. La religion en était le motif parmi le 
peuple , et l:e prétexte parmi les grands. La reine -mère , 
Catherine de Médicia ; qui joignait à l'ambition la plus dé^ 
Tome r. 10 
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mesurée , rarîîlicieuse politique de son payQ , avait plus 
d'une fois hasardé le salut du royaume pour conserver son 
autorité ; armant le parti catholique contre les protestants, 
et les Guises contre les Bourbons^ aûn d'accabler les uns 
par les autres. Dans ce siècle de troubles et d'horreurs., 
les grands , devenus trop puissants , étaient factieux et 
redoutables ; et les Français , animés par -cette fureur de 
parti qu'mspire un faux zèle , étaient , pour la plupart , 
fanatiques et barbares. La passion ou l'intérêt avaient armé 
tous les bras. La moitié de la nation faisait la guerre à 
l'autre. Les plus grandes villes étaient prises, reprises, 
«accagées tour à tour. On faisait mourir les prisonniers de 
guerre par des supplices inouis jusqu'alors. Lea églises, 
étaient réduites en cendres par les réformés, les temples 
par les catholiques. Les empoisonnements y l&s assassinats 
n'étaient lAus regardés que comme des vengeances d'en- 
nemis habiles. On mit le comble à tant d'excès affreux par 
îe massacre de la Saint-Barthélenii. On vit dans cette jour- 
iiée à jamais exécrable, un jeune roi de vingt-trois ans^ 
ordonner de sang froid la mort de plus d'an million de ses 
jiujels , et donner lui-même l'exemple du meurtre. Char- 
les IX ne survécut pas long-temps à cet abus étrange de 
Id puissance souveraine. Henri III , son frère , quitta furti«. 
veraent lo trône de la Pologne , pour venir replonger la 
patrie dans de nouveaux malheurs. Il trouva dans ses états 
deux partis dominants; celui des réformés, renaissant de 
"ses cendres , plus violent que jamais , et ayant à sa tête 
Henri-] e-Grand, alors roi de Navarre; et celai de la Ligue, 
faction puissante , formée par les princes de Guise , en- 
couragée par les papes , fomentée par Philippe II , roi 
d'£spagne , que sa dangereuse politique faisait appeler le 
démoli du midi, s'accroissant tous les jours par Part^ce de» 
moines, sous le voile de zèle pour la religion catholique , 
mais dont le but principal était la rébellion. Son chef était . 
le duc de Guise , surnommé le Balafré , prince d'une répu- 
tation éclatante, et qui, ayant plus de grandes qualités que 
de bonnes , semblait , dans ce temps de confusion, né pour 
changer la face de la France. Henri III , qui pouvait par 
son autorité écraser ces deux partis , les fortifia par sa 
faiblesse. Il crut faire un coup d'état , eu se déclarant le 
< lief de la Ligue ; niais il n'en fut que l'esclave. Il était 
forcé de faire la guerre pour les ii^lérèts.^u duc de Guise» 
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qui le voulait détrôner, contre le roi de Navarre , son 
beau-frère^ son héritier présomptif, qui ne pensait qu'à le 
rétablir dans tous les droits de son rang. Quelques succès 
contre les réformés mirent le comble au crédit tout -puis- 
sant du Balafré. Ce prince , enflé de sa gloire , et fort de la 
faiblesse de son roi , vint à Paris , malgré ses ordres. Alors 
arriva la fameuse journée des barricades , où le peuplw 
chassa les gardes de Henri , obligé lui-même de fuir de sa 
capitale. Guise fit plus ; il força le roi de tenir les états- 
généraux du royaume à Blois ; et prit si bien ses mesures , 
qu^il était près de partager Pautorité royale , du consente- 
ment des représentants de la nation et avec l'apparence des 
formalités Itis plus respectables. Henri III , réveillé par un 
danger si pressant , fit assassiner ^ au château de Blois ^ 
cet ennemi dangereux , ainsi que le cardinal de Lorraine , 
son frère , plus violent et plus ambi;ieux encore que le 
duc de Guise. Ce qui était arrivé au parti protestant, après 
la Saint-Barthélemi, arriva alors à la Ligue. La mort des diefs 
ranima la faction. De toutes parts les Ligueurs levèrent le 
masque. Paris ferma ses portes. On ne songea qu'à la 
vengeance. On regarda Henri ITI comme l'assassin des 
défenseurs de la religion , comme un tyran odieux , in* 
supportable , et non comme un roi qui avait puni des sujets 
trop audacieux. Il fallut que ce monarque , pressé de 
tous côtés , se réconciliât enfin avec le roi de Navarre ; 
dans le cours de 1689 , ces deux princes vinrent camper 
devant Paris. 

On ne saurait décrire sans gémir les excès auxquels se 
porta la capitale à la mort du duc de Guise. Les bouti- 
ques fermées ; le peuple en foule dans les rues , les ar» 
mes à la main , cherchant partout le duc d'Aumale pour 
le mettre à la tête de la Ligne ; abattant les armes du roi ; 
emprisonnant ses plus fidèles serviteurs. L'esprit de ver- 
tige et de fureur s'empara en un instant de tous les ci- 
toyens sans exception ; ils se laissèrent entraîner à la plus 
détestable rébellion. Les églises furent tendues en deuil , 
et les dépositaires de la parole de Dieu louaient hautement 
le martyre du Balafré et de son frère. « Ces indignes mi- 
31 ' nistres ne montaient en chaire , dit un écrivain du temps, 
n que pour enfiler ^ au lieu d'évangile, une suite d'in- 
» jures contré le sonverain ; et , par le vomissement d'un» 
9 iiiadé de maudissons , ils allumaient de plus en plus la 



i48 P A. R 

» révolte. Le peuple ne sortait jamais de leurs infâmes 
» sermons , qu'ayant le feu en tête , l'habitude aux pieds 
)) pour courir , et la disposition aux mains pour se ruer y 
)) comme des bêtes féroces , sur ceux qui ne portaient 
3) point la marque de la Ligue. Les colporteurs du palais 
ji ne criaient autre chose qu'une exécration de la vie de 
» Henri III , soi-disant roi. Ils disaient que la France était 
ji malade , et qu'elle ne guérirait qu'en lui donnant un 
» breuvage de sang français. » 

Les chefs de la sédition cherchaient cependant à colorer 
de quelques prétextes spécieux les fureurs publiques. Ils 
firent présenter à la faculté de Théologie de Paris une 
requête , dans laquelle on disait ce que les princes de la 
maison de Lorraine avaient toujours bien mérité de l'Eglise 
Catholique pendant leur vie , et qu^étant protecteurs de 
la foi , le roi leur avait donné la mort ; qu'il fallait dé- 
clarer le monarque déchu de la couronne ; délier ses sujets 
du serment de fidélité : que ce prince était un hypocrite , 
un fauteur d'hérésie, un persécuteur de l'Eglise , ayant 
trempé ses mains dans le sang d'un cardinal , saus respec- 
ter ni sa personne , ni son caractère sacré. » La Sorbonne , 
le 7 janvier , donna un décret qui permettait et même 
ordonnait tout ce que portait la requête. Lefebvre , doyen, 
et plusieurs autres docteurs refusèrent de signer cette 
abominable sentence ; mais la majorité l'emporta , et lui 
donna Tautori té qu'on souhaitait. Les principaux ligueurs , 
armés de cet écrit funeste , songèrent à jeter les fonde- 
ments d'une autorité que le même caprice qui la leur avait 
donnée pouvait leur ôter un instant après. Jusque là on 
révérait 'presque comme des souverains les chefs des seize 
quartiers de Paris , qui étaient tous des scélérats , sortis 
pour la plupart de familles obscures. Ces monstres gouver- 
naient Paris y ils en étaient les oracles , et faisaient mon- 
yoir tous les bras des rebelles. Ils voulurent aussi avoir le 
parlement. Bussy-le-Clerc , gouverneur de la Bastille , 
auparavant maître- d'armes, se chargea d'ordonner a cette 
auguste compagnie l'enregistrement du décret de la Sor- 
bonne. Le 16 janvier , il entra dans l'assemblée des séna- 
teurs français avec cinquante satellites > et , le pistolet à la 
main , il leur présente une requête., ou plutôt un ordre 
de ne plus reconnaître la maison rôjàie. Le refus étant 
'unanime , il choisil lea plus fidèles qu'il mena lui-même à 
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Xet Bastille , où la manière barbare dont il les traita lui fit 
donner le nom de grand-pénitencier du parlement. 

Cependant le duc de Mayenne , frère et héritier de la 
puissance du duc de Guise , arrive à Paris avec des trou- 
pes. Ce prince , intrépide^ ha]}ile> mais peu actif, était encore 
occupé à mettre la capitale en état de défense , lorsque les 
deux rois de France et de Navarre parurent à ses portes 
avec une armée de près de quarante mille hommes. Henri III 
^'empare du pont de Saint- Clou d , forme le blocus .du 
inubourg Saint-Honoré et de tout le quartier du Louvre 
jusqu'à la rivière ; le roi de Navarre y de l'autre côté , 
assiège le faubourg Saint- Marceau , jusqu'à celui de Saint* 
Germain. La consternation , la fureur des Parisiens furent 
extrêmes , quand ils se virent renfermés de la sorte par les 
troupes royales. Les prêtres recommencèrent leurs décla-» 
mations séditieuses. Pour frapper le vulgaire , ils firent 
faire de petites figures de cire , représentant les deux mo« 
narques, qu'ils mettaient sur Pautel pendant la messe, et 
les perçaient à coups de couteau. Tous les prêtres s'ar- 
mèrent , et montèrent la garde avec les bourgeois. Mais 
cette inhabile et aveugle fureur n'aurait pu garantir la 
capitale du juste courroux du souverain , sans le plus 
grand de tous les forfaits. Jacques Clément , prêtre et 
jacobin , se voue , dit-il , pour tuer le tyran. Il conmu- 
pique son projet aux docteurs , aux jésuites , aux chefs 
de la ligue , aux principaux des Seize } tous l'encoura- 
gent ; on lui promet les plus grandes dignités s'il survit è 
celte généreuse action : s'il est martyrisé , une place dans 
le ciel au dessus des apôtres. Le 5i juillet , il va à Saint- 
Clou d , où était le quartier du roi. Il est arrêté par le 
sieur de Conblan , et conduit au procureur-général de la 
Guesle. Ce magistrat l'introduit le lendemain dans la cham- 
bre de sa majesté ; d'un air simple et respectueux , il 
présente au roi une lettre qu'on avait surprise au pre- 
mier-président de Harlay. Le monarque l'ayant lue , et 
séparé du jacobin par la Guesle , il lui demande s'il n'a 
^en autre chose à lui dire, u J'ai beaucoup de choses im- 
D portantes à révéler au roi y répondit Clément ^ mais je 
D ne puis le faire que bas à lui seul. )> Parlez haut , cria 
deux ou trois fois le procureur-général , qui se défiait du 
bon père ; parlez haut , et devant moi ; il iHy a ici per^ 
.sonne en qui le roi ri ait confiance, Henri lui dit alors 
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d'approcher. Le scélérat 6béit ; et , au lieu des 8ecret# 
qu'il avait à lai dire , il lui plonge dans le bas-ventre un 
couteau forgé à cet effet , qu'il laisse dan& la plaie. Le roi 
étonné retire à l'instant le poignard ; et , $e précipitant sur 
l'assassin , le perça au front. La Guesle l'achève d'un coup 
d'épée. Son corps fut jeté par les fenêtres , mis en piè- 
ces^ brûlé ^ et ses cendres jetées dans la Seine.. 

Autant ce parricide consterna l'armée royale, autant il 
fit triompher les Parisiens. On imprima une relation du 
martyre du frère Jacques Clément; il fut canonisé, et loué 
à Rome , dans la chaire où l'on aurait du prononcer l'orai^ 
flon funèbre de Henri III. On voulait, par ces moyens, 
ousciter de nouveaux assassins. Le roi mourut de sa bles- 
sure le 2 août , à deux heures du matin 5 et Henri de Bour^ 
bon, roi de Navarre , iqu'il avait déclaré son successeur en 
mourant, fut reconnu par une partie de l'armée , et par touê 
ceux qui méritaient encore le nom de Français. Le nouveau 
monarque fut obligé d'interrompre les attaques de Paris 
pour dissiper les différentes armées de la ligue; et ce ne 
fut qu'en 1690^ après s'être rendu maître des places qui sont 
comme les magasins de la capitale, qu'il en forma le blocus 
avec moins de vingt mille hommes : il commença par atta- 
<quer les faubourgs. Son armée , divisée en dix corps, s'ap- 
procha de ces dix quartiers de Paris. Pour la voir opérer, 
il se plaça dans l'abbaye de Montmartre; et, sur le minuit, 
il donna le signal. Aussitôt on entendit gronder l'artillerie, 
dé part et d'autre, avec un bruit effroyable, v II n'y a 
3) personne, dit M. de Sully , qui n'eût jugé que cette ville 
j) immense allait périr par le feu ou par une infinité de 
n mines allumées dans ses entrailles ; il n'y a peut-être 
» jamais eu de spectacle plus capable d'inspirer de l'hor- 
» reur. D'épais tourbillons de fumée, au travers desquels 
)) perçaient par intervalles des étincelles bu de longues 
D traîn<^ea de flammes , couvraient toute la surface de cette 
p espèce de monde, qui, par la vicissitude des ombres et 
» de la lumière, paraissait plongé dans de noirs ténèbres, 
3> ou enseveli dans une mer de feu. Le fracas de l'artillerie, 
3> le bruit des armes, les cris des combattants, ajoutaient 
» à cet objet tout ce qu'on peut imaginer d'effrayant , et 
» riiorreur naturelle de la nuit le redoublait encore. Cette 
)8 scène dura deux heures entières^ et finit par la réduction 
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>• de tons les faubourgs, même de celui de Saint- Antoine, 
» quoique, par sa grande étendue, on eût été obligé d'en 
» former Pattaque de très-loin. » 

Les succès dii roi ne ralentirent point le courage forcené 
et l'aveugle fureur des Parisiens; les chefs firent encore 
jouer les mêmes ressorts que l'année précédente : les sacri- 
lèges sermons , la confirmation du décret de la Sorbonne , 
et l'excommunication du monarque. 

Aussitôt que Henri IV eut fermé toutes les issues qui 
conduisaient à la ville , les vivres commencèrent à manqrfef*, 
et plus de deux cent mille personnes de toutes conditiotrs 
se virent réduites aux plus tristes extrémités, sans rieii 
perdre de cette ardeur factieuse qui avait saisi tous les 
esprits. Pour animer de plus en plus le peuple, on forma 
une espèce de régiment d'ecclésiastiques , au nombre de 
treize cent«;'ils parurent, sur le pont Notre-Dame, ea 
ordre de bataille, et firent une revue générale, qui fut 
appelée la procession de la Ligue, Les chefs portaient 
d'une main un christ , et de l'autre une hallebarde, et les 
autres, d'autres armes. 

Le légat du pape approuva, par sa présence, une dé- 
tnarche si extraordinaire, et tout à la fois si risible ; mais 
un de ces nouveaux Soldats, qui ignorait sans doute que son 
arquebuse était chargée à balle, voulant saluer le légat dang 
sa voiture, tira dessus, et tua son aumônier. Le légat s'en 
alla au plus vite, pendant que le peuple criait que c'était: 
un grand bonheur pour l'aumônier d'être tué dans cette 
«ainte action. Telle étairla persuasion funeste de cette popu- 
lace effrénée, que l'impunité avait rendue redoutable. ÉiJ^ 
se croyait invincible sous les ordres du duc de Nemours, 
général habile , courageux et prudent , que le duc do 
Mayenne, son frère, avait laissé dans Paris pendant soit 
absence ; elle était secondée par trois ou quatre mille homme* 
de bonnes troupes, et par plusieurs seigneurs pleins de 
bravoure. Tous les jours on escarmouchait l'armée royale ^ 
on livrait de petits combats, et le chevalier d'Aumale, du 
sang de Lorraine, était à la tête de toutes les sorties, ins- 
pirant aux guerriers sa valeur et sa conûance. flenri-le- 
Grand se contentait de repousser les efforts des séditieux, 
comptant bien que la famme lui ouvrirait en peu de temps 
les portes de la capitale. 

Cn effet; ce terrible fléau faisait tous les jours des progrès 
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plus rapides ; on n'avait plus ni bled, , ni orge , ni avoine^ 
Déjà plus de cinquaute mille personnes étaient mortes de 
misère ; les tristes restes de ce peuple si nombreux , nobles , 
roturiers^ riches ou pauvres, se traînaient languissamment 
au milieu des rues pour y dévorer l'herbe qui y croissait. 
Les mulets , les chevaux , les chats ^ les chiens , tous les 
animaux domestiques, les bêtes même les plus immondes, 
servirent d'aliments. On achetait au poids de l'or les cuirs 
de souliers ; on les faisait boiiilUr , et on les mangeait en 
«écret, dans la crainle que quelque misérable^ pressé par 
la faim , n'usât de violence pour s'emparer de ce mets. On 
.vit des femmes et des £lles se prostituer aux soldats pour 
un morceau de pain; enûn on vit des mères se nourrir de 
la chair de leurs enfants, et des malheureux dévorer les 
cadavres fétides qu'ils repcontraient dans les rues détour- 
nées. L'ambassadeur d'Espagne , auprès de la Ligue , coi^- 
fieilla de faire du pain avec les os de morts broyés*, on 
s'empressa de suivre cet avis : mais ce détestable aliment 
coûta la vie à la plupart de ceux qui en mangèrent. Dans 
cette désolation générale, les prêtres seuls et les moines 
jouissaient des douceurs de l'abondance^ on visita leurs 
logis, et l'on y trouva généralement des provisions pour 
plus d'une année. Enfîn les chefs de la Ligue y pour appaisev 
le peuple , qui ne cessait de crier : Ou du pain y ou la paix ! 
chargèrent Tévêque de Paris et l'archevêque de Lyon 
d'aller faire des propositions au roi. u Je ne suis point dissi- 
» mule, leur dit le monarque; je dis rondement et sans 
» feintise ce que j'ai su^.le cœur. J'aurais tort de vous dire que 
» je ne yeux point une paix générale; je la veux, je la désire, 
» afin de pouvoir élargir les limites de ce royaume. Four 
» une bataille, je donnerais un doigt ; pour la paix générale, 
» deux. J'aime ma ville de Paris; c'est ma fille aînée, j'en 
7i suis jaloux. Je fui veux faire plus de bien , plus de grâces, 
)> plus de miséricorde qu'elle ne m'en demande ; mais je 
*)) veux qu'elle m'en sache gré, et à ma clémence, non pas 
)) au duc de Mayenne , ni au roi d'Espagne. Ce que vous 
» demandez de différer la capitulation et la reddition de 
)) Paris, jusqu'à une paix universelle, qui ne peut être 
» qu'après plusieurs allées et venues, c'est chose trop pré- 
» judiciable a ma ville de Paris, qui ne peut attendre un si 
» long terme. Il est déjà mort tant de personnes de faim, 
» que si elle attend encore huit ou dix jours, il en mourra 
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» un très-grand nombre , qai serait une étraftge pitié. Je 
» suis le père de mon peuple; je ressemble à cette mraie 
» mère de Saïomon, j'aimerais quasi mieux n'avoir point 
)> de Paris que de Pavoir ruinée et dissipée après la mort 
» de tant de Parisiens... Vous, M. le cardinal, en devex 
)> avoir pitié ; ce sont vos ouailles. . . Je ne suis pas bon 
)> théologien ; mais j'en sais assez pour vous dire que Dieu 
» n'entend point que vous traitiez ainsi le pauvre peuple 
» qu'il vous a recommandé.... Et comment voulez-vouê 
» espérer de me convertir à votre religiottv, si vous faites 
)) si peu de cas du salut et de la vie de vos buailles? C'est 
» me donner une pauvre preuve de votre sainteté; j'en 
» serais trop mal édifié. » 

Tels étaient les sentiments de ce grand et généreux prince ; 
les maux qui accablaient ses sujets pénétraient son cœur 
compatissant et tendre, n II ne put soutenir, dit encore 
)) M. de Sully, Pidée de voir cette ville, dont la providence 
}) lui destinait l'empire, devenir un vaste cimetière ; il 
ïi donna les mains secrètement à tout ce qu'il crut pouvoir 
» la soulager, et ferma les yeux sur tous les secours de 
3) vivres que ses ofiiciers et soldats y faisaient entrer ff^ 
u quemment, soit par compassion pour des parents et de» 
3) amis , soit en vue da faire acheter ce secours bien cher 
)) aux bourgeois. » 

Il pouvait emporter Paris l'épée à la main; ses soldats, et 
Igs huguenots surtout , lui demandaient cette grâce à grands 
cris : il résista toujours à leurs instances. Le duc de Hh- 
' mours, ayant fait sortir une foule, de bouches inutiles y le 
' conseil du roi voulait qu'on leur refusât le passage. Henri, 
vivement touclié de leur sort, ordonna qu'on les laissât 
sortir. 

c( Je ne m'étonne pas , dit-il , si les chefs de la Ligue 
)) et si les Espagnols ont si peu de compassion de ces 
)) pauvres gens-là, ils n'en soat que, les tyrans; mais pour 
» moi, qui suis leur père et leur roi, je ne puis les voir 
)) sans être ému jusqu'au fond de l'âme. » Il croyait sans 
doute, par cette conduite magnanime, gagner à la fin le 
cœur des Parisiens.} il se trompa. On jouit de ses bienfaits , 
sans cesser de le regarder comme l'auteur des maux publics; 
et lorsque, peu apvès, le prince de Parme et le duc de 
Mayenne , à la tête d'une armée , l'obligèrent d'interrompre 
son entreprise, on insulta celui qui ne levait le siège que 
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parce qn'il a'élaît montré trop sensible aux mallieiirs dei 
assiégés. 

Paris persista dans sa révolte jusqu'au mois de mars do 
Pan i5g4, où le duc de Brissac, qui s'était jeté dans le 
parti de la Ligue, parce que Henri III lui avait dit qu'il 
n'était bon ni sur terre ni sur mer, négocia avec le succes- 
ieur de ce prince , et lui ouvrit les portes de la capitale , 
moyennant le bâton de maréchal de France. Henri IV y fit 
*on entrée, le 22 mars, environné de la bonté et de la 
bienfaisance ^ il n'en coula la vie qu'à un corps de garde de 
lansquenets, et à deux ou trois bourgeois qui couraient 
pour animer le peuple à reprendre .les armes contre un roi 
qui déjà les traitait en père. 



PARME {siège et bataille de). 1. I/empereur Frédé- 
ric II désolait l'Italie , pillait et saccageait les villes de 
l'état ecclésiastique ; ses soldats laissaient partout des marque» 
de leur fureur. La ville de Parme seule put arrêter leur 
course. Le pape et ses alliés s'empressèrent de la secourir. 
L'empereur se fit un point d'honneur de ne pomt se retirer 
tju'il ne l'eût prise ; il avait dix mille hommes de cavalerie, 
et nne infanterie très-nombreuse. Prévoyant que le siège 
serait long, il fît détruire toutes les maisonsde son territoire, 
et transporter les matériaux dans son C'?mp ; il s'en servit 
pour b^tir une petite ville, à laquelle il donna le nom de 
Vittoria : elle lui servit de camp retranché. Il forma ensuit© 
tes attaques avec vigueur; mais, trouvant toujours une 
réfïisttince invincible, le siège traîna en longueur, l'hiver 
arriva sans quM eût fait aucun progrès. Pour charmer l'en- 
nui qui commençait à le gagner, il appela les plaisirs au mi- 
lieu de sa petite place. Un soldat milanais reconnut que l'em- 
pereur sortait, lorsqu'il faisait beau, pour aller à la chassa 
du faucon^ il conseilla aux principaux officiers des assiégés 
de fondre sur les fortifications ennemies. Son avis fut goûté ; 
on choisit pour l'exécuter un jour où l'empereur était à la 
ctiasse. On se précipita sur Vittoria. Les Impériaux, quoique 
supérieurs en nombre, épouvantés de celte attaque soudaine, 
se laissèrent tailler en pièces. Les Parmesans > vainqueurs, 
mirent le feu à Vittoria. L'empereur, découragé par cette 
défaite, s'enfuit a Crémone, plein de rage et de douleur. 
An 1248. 
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2. Le conile de Broglie, commandant les Iroupei fran- 
çaises en 1734» rencojilra, le 29 juin, le général Merci, 
chef de l'armée impériale. On s'approcha sur un terrain 
ayant au plus cinquante verges de front ^ les deux nations 
étaient séparées par un fossé large et profond. Cet obstacle 
empêcha les uns et les autres de faire usage de leur artil* 
lerie, de leur cavalerie, de leurs épécs, de leurs sabres, 
de leurs baïonnettes; on se battit seulement à coups de 
mousquet. Mais le feu , de part et d'autre, fut si continuel et 
si terrible , qu'en peu de moments plus de quatorze cenU 
hommes couvrirent le champ de bataille. Les Impériaux 
virent tomber Merci dès les premières décharges ; le prince 
de Ctilembach, les comtes d'Evius et de Palû, une foule 
d'officiers et de soldats , eurent le sort de ce général. Les 
Français et leurs alliés restèrent maîtres du champ do 
bataille; mais cet honneur leur coûta cher. £n 1745, au mois 
de septembre , les troupes autrichiennes qui étaient dans 
la ville et la citadelle de Parme , ayant appris la reddition 
de Plaisance , se retirèrent dans le IHantouan , et l'mfant 
Don Philippe prit possession de cette ville. L'année sui- 
vante, le comte de Brown fit l'investissement de Parme, 
où le marquis de Castellane s'était cantonné avec cinq mille 
hommes. Ce commandant , désespérant de pouvoii*défenâre 
la place , ne songea qu^à se retirer ; il fit sa retraite , dan» 
Ja nuit du 19 au 20 avril, pour se rapprocher du Taro , sur 
le bord duquel était le comte de G^jges : elle lui fit beau- 
coup d'honneur. Pour la couvrir , il avait laissé dans le 
château de Parme quatre cents hommes^ ils arborèrent le 
drapeau blanc le 22, et se rendirent prisonniers de guerre» 



3. Lors de l'entrée en Italie de l'armée française, com- 
mandée , en 1796 , par Bonaparte , le duc de Parme , dont 
les états se trouvaient trop près de ses troupes pour pouvoir 
résister à leur choc , se hâta de lui demander la paix; il 
l'obtint en payant une contribution de deux millions argent 
de France, ce qui prolongea de quelques instants son règne» 
Les Austro-Russes, vainqueurs de Schérer, s'établirent 
sans résistance dans Parme, le 19 avril 1799 ; ils en demeu- 
rèrent maîtres jusqu'à ce qu'ils l'eussent remise au duc d« 
Parme. Ce prince mourut en 1802 , où ce duché fut réurfi 
à la France par TlCmpereur Napoléon. 
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PÀRTHBNAY (/7me^). Lorsque les citoyens divisés 
de sentiments tentent de faire prévaloir leur parti les armes 
à Ift main ^ la guerre prend entre eux un caractère atroce; 
les ménagements créés par le droit des gens ne sont plus ob- 
servés , on s'égorge mutuellement jusqu'à ce qu'un gouver- 
nement également ferme et puissant impose silence aux pas- 
sions et tempère sa juste sévérité par une extrême douceur. 
Westermann qui s'était distingué dans la Belgique par son 
audace et un amour excessif du pillage , est envoyé au mois 
de juin 1 795 , avec sa légion , dans la Vendée. Le général 
Biron apprend qu'un corps de royalistes se rassemble à Par- 
tbenay. Il s'y était réuni six mille Vendéens sous les ordres 
de Lescure. Westermann y arrivé le 20 juin par une marche 
forcée. Dès deux heures du matin il en égorge les avant- 
postes. A la tête de douze cents hommes , il enfonce les 
portes de cette petite ville à coups de canon, y pénètre avec 
Bon infanterie au pas de charge. Un prêtre vendéen allait 
mettre le feu à un canon , à l'instant un officier républicain 
l'abat d'un coup de sabre. Lescure surpris , résiste faible- 
ment , ses soldais l'abandonnent , il ne doit son salut qu'à 
l'obscurité qui le dérobe aux coups des Républic.'ains. Wes- 
termann n^osant pas s'engager dans le pays insurgé , retourne 
à Saint-Maixent. Lescure rentre à Parthenay , et préserve 
celte ville des flammes auxquelles ses soldats voulaient la 
livrer pour punir ses habitants d'avoir favorisé Westermann. 
Ce général qui avait trouvé quelques renforts à St.-Maixent^ 
revint de nouveau avec trois mille hommes sur Parthenay , 
que lui abandonna Lescure. Westermann qui avait fait ob- 
server la plus exacte discipline à sa troupe , a'étohne lui- 
même de ce qu'il regarde comme un grand acte de vertu. Il 
écrivit au gouvernement : Ma légion ne sera pas accusée 
,d avoir enlevé une obole aux habitants de Parthenay, 20 
juin 1793. 

' PASSAW {bataille de ). En 1703 , l'électeur de Bavière 
rencontra leslmpériaux près de Passa w, danslaBasse-Bavière, 
et leur livra bataille le 1 1 mars. Ils étaient avantageusement 
campés «ous les ordres du comte de Schlick. Pour les obli- 

fer à quitter leur poste , l'électeur feignit d'en vouloir à 
assaw. Cette ruse ordinaire trompa le général de l'empire; 
'sur-le-champ il décampa y suivi de la moitié de ses troupes, 
afin de s'opposer ai^. prétendu projet de l'ennemi. L'habile 
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électeur profita de ce moment , et tombant tout à coup sur Je 
reste de l'armée impériale , il la combattit avec supériorité. 
Une multitude d'Allemands resta sur la place , un plus grand 
nombre demeura au pouvoir du vainqueur avec toute l'ar- 
tillerie et le bagage. Lk reddition de Passaw , le 9 janvier de 
l'année suivante , fut l'un des fruits de ce succès. Passaw fut ^ 
encore pris le 3i juillet i jSi , par l'électeur de Bavière , qui 
fit marcher contre cette place un détachement de ses troupes, 
puis la mit en état de défense. Cette .précaution était sage y 
car le 26 janvier lySa , on vit un gros corps de troupes au- 
trichiennes s'avancer vers Passaw , sous les ordres du comte 
de Kevenhuller. Cette ville pouvait faire une bonne résis- 
tance , l'électeur l'avait espéré ; mais la garnison , remplie de 
frayeur à l'approche de l'ennemi , abandonna la place , et 
se retira dans le château où elle capitula le lendemain. 

PAT A Y (journée de). Depuis la levée du siège d'Or- 
léans, les troupes françaises semblaient invincibles, et dès 
qu'elles paraissaient devant celles d'Angleterre , on voyait 
les Anglais trembler et fuir. Chassés de Jargeau , ceux - ci 
cherchaient un asyle, lorsqu'ils furent atteints dans la plaine 
de Patay , en 14^9. Aussitôt le duc d'Alençon consulta la 
Pucelle. Jeanne répondit que les Français eussent à se munir 
dQ bons éperons. Comment Jeanne ! dit le duc , est-ce que 
nous prendrons la fuite ?. . . . Non , mais nous aurons besoin 
de bons éperons pour atteindre les ennemis. Au nom de 
Dieu , il faut combattre les Anglais ^ fussent -ils pendus 
aux nues. Avant le lever de l'aurore , elle donne le signaL 
Les Français , inférieurs en nombre ^ ne laissent aux Anglais 
ni le temps de se reconnaître, ni celui de se retrancher. Ils 
fondent sur eux avec la rapidité de la foudre. Talbot surpris, 
déconcerté , soutint d'abord ce choc terrible *, il dispute la 
victoire , et peut-être se fût-elle déclarée pour lui, si Fastol, 
frappé d'une terreur subite , n'eût tourné bride , et entraîné 
par sa fuite une partie des troupes. En vain Talbot se sur- 
passa , il ne fit que retarder sa défaite. Environné de tons 
c4îtës , sans espérance de rétablir le combat ni de se dégager, 
il $e rendit a Xaintrailles. Deux mille cinq cents Anglais res- 
tèt*ent dans la-ptaine de Patay. On en prit douze cents , on 
poursuivit les fuyards jusqu'à Yen ville. On y trouva le ba- 
gage et l'artillerie des vaincus. i4^9* 
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P AVIE {siège et bataille de), i . Oreste ayant entrepris de 
détrôner Népos j empereur d'occident f. leva une armée , se 
montra 9 et le faible monarque abandonna le diadème. L'heu- 
reux rebelle en ceignit la tcte de sonûls Romulus-Augustule. 
L'empire romain en occident était dans le dernier période 
de sa décadence. Odoacre, a la tête d'une nrjnëe de Goths^ 
d'Hérules, de Squires, de Turcilinges , vint lui porterie der- 
nier coup pour régner sur ses vastes débris. La terreur et 
l'effroi le précèdent. Tout fuit , tout se dissipe à son ap* 
proche. Les campagnes sont désertes , les villes ouvrent 
leurs portes. Oreste trop faible, se renferme dans Pavie. 
Odoacre l'y poursuit , emporte la ville de force , y fait un 
grand carnage, met le feu aux églises et aux maisons. Oreste 
est pris, et a la tête tranchée le 28 août 476, jour auquel 
l'année précédente il avait précipité Népos du haut du trône. 
Augustule, abandonné de tous , se dépouilla lui-même de sa 
dangereuse dignité , et livra sa pourpre à son vainqueur , 
qui, par compassion pour son âge , lui laissa la vie avec uno 
pension de six mille sous d'or , c'est a dire, à peu près quatre 
vingt mille livres de notre monnaie. Ainsi disparut l'empire 
d'occident après avoir subsisté cinq cents six ans depuis la 
bataille d'Actium , et douze cents vingt*neuf depuis la fon- 
dation de Rome. A peine s'apperçut-on de jsa chute , à peine 
fixa-t-on les regards sur ses. derniers moments, et l'on peut 
dire que c'était la mort d'un vieillard qui expirait de cadu- 
cité. 

3. Alboin , roi des Lombards , entre en Italie pour y 
fonder un état ; Pavie seule , osa s'y opposer. Le nouveau 
conquérant en forma le siège ; et cette ville, après trois ans 
de la plus vigoureuse résistance , réduite à la dernière ex- 
trémité , fut forcée de se rendre a discrétion en 572. Le vain- 
queur , dans un excès de colère , avait résolu de passer les 
habitants au fil de l'épée. Leur soumission désarma sa ven- 
geance } il entra dans Pavie non en conquérant , mais en roi 
pacifique , défendit le meurtre , le viol et le pillage. , et fit 
de cette importante place la capitale de son nouvel empire. 

3. Deux siècles d'une paix profonde avaient rendu Pavie 
Tune des plus florissantes villes de l'univers > lorsqu'elle vit 
iiotter à ses portes les drapeaux de Didier, yoi des Lom- 
bards.' Ce prince avide , jaloux de la puissance du pap^ 



PAV 15^ 

Adrien , saccagea tout ce qui était de la dépendance dn 
pontife. Le Saint-Père fulmina des excommunications ter- 
ribles ; ces armes étaient trop faibles pour arrêter l'usurpa- 
teur , il eut recours à Charlemagne. Ce monarque passa le* 
Alpes , combattit les ennemis de la cour de Rome , et en ût 
un si grand carnage, que le champ de bataille en prit le nom 
àok Plaine des morts. Didier se réfugia dans Pavie. Il avait 
pourvu cette capitale de tout ce qui était nécessaire pour 
une longue réaristance. Charles en forma le blocus , et, laissa 
à aon oncle Bernard le commandement de ses troupes ; il 
prit le chemin de Rome , où il fut reçu comme le libérateur 
du saint-siége. Après y avoir fait quelque séjour, il revint 
devant Pavie , et pressa si vivement le siège , qu'elle ouvrit 
ses portes après six mois d'une défense héroïque. Didier, sa 
femme , ses enfants , faits prisonniers furent relégués à 
Liège. Ainsi finit en 774, le royaume des Lombards, qui 
subsistait depuis deux cents six ans. Charlemagne joignit aux 
titres d'empereur des Français et de pa triée des Romains y 
celui de roi des Lombards. 

4. François I*' , après une campagne brillante , en i524 , 
dans laquelle il repoussa les Impériaux depuis la Provence 
jusque dans le Milanais , employa maladroitement sou ar<» 
mée à faire des sièges au lieu de poursuivre ses ennemis avec 
vigueur au delà des Alpes carniques. Accumulant ses fautes, 
il affaiblit encore une armée de quarante mille hommes en la 
divisant, et en détachant dix mille soldats pour faire une 
expédition dans le royaume de Naples. Il laissa ainsi son en- 
nemi se refaire et demeurer maître de l'accabler par les ar- 
mées qu'il pouvait lever en Allemagne et d^ns Naples. Après 
avoir pris Milan , il commença le siège de Pavie. Cette ville, 
bien fortifiée , avait pour gouverneur Antoine de Lèves , 
grand capitaine, commandant une garnison nombreuse et 
aguerrie. Le monarque français attaqua cette place avec 
vigueur , mais il mit de l'indécision dans ses points d'at- 
taque. Ce siège traina eh longueur ; Pavie fut réduite ans 
abois ; sa garnison se mutine plus d'une fois faute de paye , 
son gouverneur craignit même de voir livrer sa place aux 
Français , par ses troupes indociles , mais son génie , éga- 
lement ferme et fertile «n ressources sut les contenir. Lan- 
noi , vice-roi de Naples, pour Charles-Quint , apprend la 
détreMG de Pavie. La prise de cette place pouvait achever 
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de faire débax^er les troupes impériales faute d'argent et 
de subsistances ; il sent que c'est le moment d'oser attaquer 
6on ennetiii , et de tenter une action hasardeuse sans doute , 
mais qui pouvait rétablir les affaires de Charles- Quint en 
Italie. II part donc , accompagné du marquis de Pescaire , 
et du connétable de Bourbon. A son approche, le monarque 
français assemble son conseil j la. prudence aurait voitlu 
qu'il évitât tout engagement , qu'il levât le siège , et qu'il 
travaillât à rafraîchir et grossir son armée : Sire , lui dit 
la Trimouille , le véritable honneur à la guerre est de 
réussir. Jamais on ne peut justifier une défaite par un 
combat ; vous risquez votre armée , votre personne , 
votre rojraume, et vous ne risquei rien par la levée du 
siège. Le monarque fut sourd aux conseils de la sagesse ; 
•on esprit romanesque s'imagina que son honneur serait 
compromis. L'amiral Bonivet lui promit de si bien disposer ses 
troupes qu'il vaincrait ses ennemis; que les Impériaux n'ose- 
raient jamais l'attaquer , et que Pavie tomberait en son pou- 
voir. Le roi suivit ce funeste et pernicieux conseil. Les 
troupes de part et d'autre étaient à peu près égales ; 
on comptait de chaque côté trente mille hommes. Les 
Impériaux fondirent d'abord sur l'arrière - garde fran- 
çaise , placée au château et dans le parc de Mirabel. Us pré- 
tendaient l'emporter si le roi ne venait à son secours ; et 
's'il y courait , ils lui faisaient perdre l'avantage du terrain 
où il s'était fortifié. Ce que Lannoi avait prévu arriva. A 
peine Iç monarque français eut-il apperçu le danger du duc 
d'Alençon son beau - frère , qui commandait cette arrière- 
garde, qu'impatient de se signaler , il s'élance comme un 
lion à la tête de ses braves , et tombe sur les Impériaux. 
Son artillerie , placée avec art par Gaillon de Genouillac , 
et servie avec vivacité , tira d'abord avec un si grand suc- 
cès , que chaque volée emportait une £le. L'infanterie es- 
pagnole y ne pouvant résister a ce feu terrible , se débande 
précipitamment pour aller se mettre , en désordre , à cou- 
vert dans un chemin creux. Un si beau commencement 
éblouit François P*^ ; il oublie qu'il doit tout ce succès à son 
artillerie , se croit déjà vainqueur , et sort de ses lignes. Ce 
mouvement inconsidéré place ce prince entre son artillerie 
et les fuyards , et rend son canon inutile. Tout change en 
un moment; le vice-roi s'avance avec la gendarmerie et un 
corps d'arquebusiers ; le roi est acçaUé de tous côtés. La 



^gendarmerie française ne soutint pas dan£f cette iournée son 
«Qtique réputation, elle est battue et presque détruite par 
deux mille Basques d'une agilité merveilleuse > qui, se sé- 
parant par pelotons de dix , de vingt ou de trente hommes, 
l'attaquent avec une agilité et une adresse inconcevables. On 
les voit tout-à-coup faire une décharge, disparaîtra au mo- 
ment où l'on voulait les attaquer, et révenir é Pimprovisto 
pour disparaître encore. On prétend qu'Antoine de Lève , 
qui commandait dans Pavie , avait dressé , depuis quelque 
temps , ces arquebusiers à conibattre ainsi par pelotons 
entre les escadrons de cavalerie espagnole, et qu'il avait 
emprunté cette manœuvre des Grecs. Un stratagème de 
Fescaire contribue encore beaucoup au succès de cette 
journée. Ce général s'é tant approché du camp ennemi un 
peu avant le commencement du combat, rentre dans le sien 
pour y annoncer que le roi de France vient de faire publier 
clans son armée une défense , sous des peines capitales , de 
fieiire quartier à aucun Espagnol. Cette nouvelle , quoique 
fausse , produisit une impression si forte sur ces troupes , 
' que presque tous les Impériaux jurent de n'accorder la vie 
à aucun Français , et de plutôt mourir que de se rendre. 
Ce serment rend l'Espagnol également invincible dans l'ac- 
tion', et féroce après la victoire. Le monarque français sou- 
tient en héros les vigoureux assauts dePennemi. François de 
Lorraine et Richard de la Foie , le dernier héritier de la 
maison de Suâblk, viennent pour le dégager avec quelques 
compagnies de Lansquenets ; ils sont tués; leurs soldats tour- 
nent le dos. Bonivet périt en combattant , et n'est plaint 
de personne. Louis de la Trémouille a le même sort ; près 
de neuf mille guerriers, tous gentilshommes , restent sans 
vie sur le champ de bataille. Cependant la mêlée était ter« 
rîble autour du roi. Demeuré presque seul au milieu d'un 
içros d'ennemis , il inspirait la terreur à quiconque osait 
l'approcher. Déjà il avait immolé cinq de ses ennemis ; 
son cheval est tué ^ le monarque tombe ; on court pour le 
saisir ; il se relève Qt tue encore deux Espagnols. Dans 
ce moment , Molac de Kercado , premier gentilhomme de 
la chambre , s'apperçoit du péril de son maître , il écarte , 
renverse , tue tout ce qui s'oppose à son zèle, se place 
devant son souverain fatigué , le protège l'épée à la main, 
et arrête la fougueuse impétuosité de la soldatesque espa- 
gnole ; ainsi Kercado te fit tuer en défendant son roi qui 
Tome V% ii 
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ne voulut se rendre qu'au vice-roi de Naples. Monsieur 
de Lannoi , lui dit-il , voilà Vépée et un roi qui mérite et être 
loué , puiscfu' ayant de la perdre il s* en est servi pour ré^ 
pandre le sang de plusieurs des vôtres , et qitil n'est pas 
prisonnier par lâcheté , mais par un revers de fortune» 
Lannoi se met à genoux, reçoit avec respect les armes du 
prince, lui bai«e la main, et lui présente une autre épée, 
en disant : Je prie votre majesté a accepter la mienne qui 
a épargné le sang de plusieurs des vôtres. Il rtest pas con- 
venable à unofficierde V empereur devoir un roi désarmé^ 
quoique prisonnier, François est conduit , après l'action , 
au travers du champ de bataille , dans l'endroit où il doit 
être gardé. Les Impériaux lui font observer que tous ses 
gardes suisses se sont fait tuer dans leurs rangs , et qu'ils 
sont couchés morts les uns près des autres. Si toutes mes 
troupes avaient fait leur devoir comme ces braves gens , 
dit le prince attendri de ce spectacle , je ne serais pas votre 
prisonnier , mais vous seriez les miens, François annonça 
lui-même cette déroute à sa mère , par ce peu de mots si 
énergiques : Madame , tout est perdu , hormis thonneur ! 
Tandis qu'on panse le roi de ses blessures, un soldat es- 
pagnol , s'approchant respectueusement y lui dit : Ayant 
su, sire y quiljr aurait bataille <, je fis fondre une balle 
et or que je destinais à votre majesté y et six balles étar^ 
geni réservées pour les principaux officiers de votre ar^ 
mée. Les six ont été employées ; la vôtre m'est restée , 
parce que je n'ai pas trouvé F occasion que je cherchais. 
Je vous supplie, sire , delà recevoir et de la garder pour 
en faire une partie de votre rançon. Le roi la prend , 
remercie l'Espagnol , loue son esprit et sa générosité. 
L'empereur donne un décret par lequel il défend les ré- 
jouissances au sujet de sa victoire ; mais cette modéra-* 
tion n'est qu'apparente. François est conduit à Madrid. 
Charles assemble son conseil pour savoir comment il de^ 
vait traiter ce princer Comme votre frère et votre ami , 
répondit l'évêque d'Osma. Il faut f lui rendre la liberté , 
sans autre condition que celle de devenir votre allié. 
Charles ne suivit pas un conseil aussi sage ; il se comporta 
envers ce roi , comme un cbrsaire avec un riche prison- 
nier, François I**^ recouvra la liberté , treize mois après , 
par un traité onéreux dans lequel il cédait ses prétentions 
sur le Milanais, Gênes et Asti. Il devait eéder aussi le duché 
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dé Bpurgogne. Mais lorsque Lannoi vînt demander cette 
piTovince au nom de Pempcreur , François V' , pour toute 

irent au rc 
province 

servant un continuel désir de se venger de cet aHront , 
entra dans toutes les ligues formées contre Charles-Quint , 
dont il fut toujours l'âme. L'empereur proûta peu de cet 
événement , le plus décisif et le plus glorieux de son règne. 
Un écrivain moderne en a découvert la raison. L'argent est le 
nerf de la guerre , et l'empereur en manquait pour payer 
la solde de ses troupes. Il assemble à Madrid les Cortès de 
Castille; tous les ordres lui refusèrent des secours; le clergé, 
parce qu'il ne pouvait dissiper les biens consacrés à la reli- 
gion ; la noblesse eût dérogé à ses privilèges en payant un 
tribut ; le tiers-état , parce que n'ayant pas encore payé 
un don gratuit de quatre cent mille ducats , il lui était im- 
possible de fournir de nouvelles sommes. L'empereur , 
quoique très-mécontent , feignit de trouver bonnes ces rai- 
sons , quoiqu'elles contrariassent entièrement ses desseins. 
Nf^poléon , toujours jaloux de venger l'honneur français , et 
d'e£&cer ce qui peut le plus légèrement ternir la gloire de 
•es armes , s'est tait rendre , par le roi d'Espagne , Tépée 
et l'armure de François P*^, qui étaient conservées à Ma- 
drid comme un monument de cette victoire. 

5. Le prince Thomas de Savoie ^ qui commandait dans le 
Milanais une armée française, en i655 , commença le 
siège de Pavie. Il fut bientôtcontraint de le lever. 

6. Le magistrat de Pavie vint présenter ses clefs au roi de 
Sardaigne , au mois d'octobre 1735. Les Impériaux lui 
abandonnèrent le château , avec plusieurs pièces de canon ^ 
et beaucoup de munitions. 

7. Dans la nuit du 22 septembre 1745, le duc de Mo- 
dène , commandant un détachement de l'armée de don 
Philippe , entra dans Pavie par un aqueduc. Cetle place 
n'avait qu'une faible garnison de mille pandoures ; quatre 
cents s'enfermèrent dans la citadelle, tandis que les six cents 
autres se défendirent dans la ville durant quelques heures 
avant de se rendre prisonniers. 

8. Tandis que l'armée française prenait quelques jours 
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de repos y après la sanglante bataille de Lodl ; que son 
général organisait à Milan un gouvernement provisoire , 
les agents de l'Autriche étaient parvenus à exciter un sou- 
lèvement , dans la Haute-Italie , contre les Français. De 
fausses nouvelles , de prétendus rêver» enhardissaient au 
crime; les paysans assassinaient sur les routes les ordon- 
nances des généraux ; les faibles détachements étaient dé- 
sarmés, et les employés de l'armée impitoyablement mas- 
sacrés. Les habitants de Pavie se signalèrent parmi ces ré- 
voltés ; trois cents soldats , laissés en garnison dans le châ- 
teau , au milieu d'une population de trente mille hommes ^ 
augmentée de sept à huit mille paysans insurgés j sont faits 
prisonniers. Tant d'audace ne pouvait demeurer impunie , 
les ruines de Bagnasco fumaient encore. Cependant Bona- 
parte ne pouvait se résoudre à punir une ville entière pour le 
crime de quelques chefs qui étaient les instigateurs de la ré- 
volte; il ouvre encore une porte au repentir. L'archevêque de 
Milan est chargé de porter aux rebelles une proclamation 
où Bonaparte promet le pardon s'ils mettent bas les armes ^ 
et rentrent dans le devoir. Ils repoussent ce ministre de 
paix. Bonaparte , lassé de tant d'opiniâtreté , marche sur 
Pavie, le 26 juin 1796. Les avant-postes des rebelles sont 
culbutés. Les murs de la ville paraissaient garnis de beau- 
coup de monde. Après quelques coups de canon , Bona- 
parte £t sommer ces malheureux de se rendre; ils répon- 
dirent que tant que Pavie aurait des murailles , ils ne se 
soumettraient pas. Aussitôt le général d'artillerie Dammartin 
fait former la sixième bataillon des grenadiers en colonnes 
serrées ; ils marchent la hache à la main ; deux pièces de 
canon de huit sont à leur tête ; les portes sont enfoncées ; 
la foule immense qui remplissait les rues se disperse; elle 
va se réfugier dans les caves et sur les toits pour tenter un 
nouveau combat, ed accablant de tuiles et de pierres les sol- 
dats français qui s'emparent des rues. Leurs e£Ports ne font 
qu'attester leur rage impuissante , et multiplier le carnage. 
Trois fois l'ordre de mettre le feu à la ville expira ^r le» 
lèvres de Bonaparte, lorsqu'il apperçut la garnison du château 
courant au devant de ses libérateurs. Il en fit faire l'appel ; 
il n'en manquait pas. Si le sang d'un seul Français eut été 
versé , dit-il , f aurais fait élever sur les ruines de Pavie ^ 
une colonne sur laquelle f aurais Jait inscrire : Ici était la 
ville de Pavie. 
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9. Après la bataille du Magnan ^ livrée ,en 1 799 , Pavie 
fut occupée le 5 mai par une armée d'Autrichiens et deRùssea. 
Les Français Urent sauter^ cA se retirant , une arche du pont 
fameux bâti sur 4e Tésin* 

10. Lorsque le premier consul Bonaparte eut franchi les 
Alpes^en i8oo> lè général Launes entra dans Pavie le 5i mai. 
On y trouva deux cents boucjies à feu , huit mille fusils , 
deux mille barils do poudre , et une immense quantité de 
munitions. 

FEILA (combat de). Les Prussiens faisaient le siège de. 
Schweidnitz en 1762. Frédéric pensa que si le maréchal 
Daim , commandant l'armée autrichienne en Siléaie , venait 
pour secourir cette place assiégée , il déboucherait sans 
doute par Silbelberg, Warla et Langen-Bielau. C'était cer- 
tainement la route la plus commode et la plus sûre ; il 
pouvait encore de ce point protéger Glatz. Convaincu par 
l'évidence de ces avantages , le roi de Prusse transporta son. 
quartier-général a Péterswalde ; l'infanterie s'étendait der- 
rière le ravin de Péterswalde , et sa cavalerie occupait le 
terrain qui s'étend de Peickersdorff > vers Faulbruck. Le 
prince de Bevem , arrivant le lendemain de Neiss , par une 
marche forcée , alla camper au delà de Reichembach , sur 
les hauteurs de Mittelpeile , vers Guadenfrey. Celle petite 
armée faisait comme un angle dont la ville de Reichembach 
formait le sommet. Cette position était aussi avantageuse 
qu'on pût la désirer. M. de Wied était couvert par le camp 
de Péterswalde que l'ennemi aurait pu tourner sans cette 
précaution. Le camp de M. de Bevern empêchait les Au- 
trichiens de se porter , en débouchant des montagnes , à 
la hauteur de Sabten, d'où ils pouvaient soutenir Schweid- 
nitz , et par conséquent faire lever le siège ^ de sorte que 
les Autrichiens étaient réduits de ce côté à faire un détour 
par Nimptsch. Les Prussiens avaient ainsi le temps de pré « 
venir le maréchal Laudon à PfafFendorf , ou d'attaquer le 
poste de Pèila , où le prince de Bevern pouvait se soutenir 
avec honneur. A peine le prince de Bevern eut-il rejoint lo 
corps du roi que M. de Beck , qui le suivait > parut sur le 
Kletschberg ; il n'y demeura pas long-temps , et se retira à 
6ibelberg. Les Autrichiens et les Prussiens occupaient lo 
village de Langen-Bielau ', les Prussiens avaient poussé au 



i66 PEI 

delà des détachements de Hussards , sut le Hutesberg et le 
Spetzberg. Comme on prévoyait qtie cet emplacement con- 
viendrait aux Impériaux pour leur camp y on n^ laissa que 
quelques hussards prêts à se replier au premier choc. Tout 
arriva comme l'avait prévu le roi de Prusse. Le maréchal 
Daun déboucha en plusieurs colonnes dans ces vallées. Les 
troupes prussiennes , après une légère escarmouche^ aban- 
donnèrent le village de Bielau. Le maréchal Daun prit po- 
sition y avec quarante bataillons et autant d'escadrons , de^ 
puis le Hutesberg jusqu'à Heidersordorff. M. deBeck oc- 
cupa en même temps le Kletschberg , avec dix bataillons et 
vingt escadrons. Comme les Autrichiens avaient ainsi beau- 
coup dégarni leurs postes des montagnes , le roi de Prusse 
fit approcher deux nouvelles brigades , ce qui porta ces 
troupes^ réunies à celle de M. Bevern, à vingt-huit bataillons 
et quatre-vingts escadrons. Frédéric était convenu avec le- 
prince de Bevern qu'ils se prêteraient mutuellement secours. 
Le corps qui ne serait pas attaqué devait se borner à une 
simple défensive dans son camp , tandis que l'autre viendrait 
à sa défense par les roules applanies de tous côtés. Le ter- 
rain se prêtait singulièrement a cette manœuvre. En sup- 
posant que le corps de Petterswalde fût attaqué, le prince 
de Bevern se portait naturellement sur le flanc droit , et à 
dos de l'ennemi. Dans le cas où le camp de Peila fàt as- 
sailli , le roi faisait une manœuvre pareille sur la gauche 
des Impériaux. Ons'apperçut bientôt de l'intention où était 
le maréchal Daun d'attaquer le prince de Bevern. Toutes 
ses forces se portèrent ^'"^ la droite , vis-à-vis le camp de 
Peila. Les Autrichiens laissèrent seulement quelques hussards 
devant le corps de Péterswalde. Frédéric, assuré par les 
manœuvres , que son ennemi se préparait à une action , fit 
prendre les armes à son infanterie , tint sa cavalerie toute 
sellée , plaça son artillerie légère prête à marcher. En re- 
connaissant ses postes avancés , il vit détendre les tentes 
de M. de Bevern , et entendit son canon. Aussitôt le roi 
de Prusse se porta , avec son artillerie légère, six régiments 
de cavalerie et cinq cents hussards sur le camp de Peila. La 
brigade de M. de Mollendorf eut ordre d'y marcher. Quand 
Frédéric eut passé Reichembach , il apperçut les disposi- 
tions des Impériaux pour attaquer le prince de Bevern. 
M. de Lasci avait dépassé le village de Peila , avec six ba- 
taillons qu'il tenait couverts par uoe colline sur laquelle il 
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avait établi une batterie de vingt pièces de canon ; dix autres 
bataillons, également couverts d'une grande batterie , se pré- 
sentaient du coté de Guadenfrey. Leur dessein était d'at- 
tirer sur eux l'attention du prince de Bevem , pour l'em- 
pêcher d'appercevoir M. de Beck qui se glissait par les bois 
pour lui tomber à dos. M. Odonel avait débouché en mèm» 
temps du village de Peila , avec quarante escadrons , pour 
couvrir le flanc^auche de Lascy. La cavalerie du corps de 
M. de Bevern/et les hussards de Ostin avaient d^à rejeté, 
à trois reprises , les cuirassiers impériaux dans ce village. 
Mais dans ce moment arriva le prince de Wirtemberg qui 
se forma aussitôt sur le flanc des Impériaux. Il ne restait 
plus à M. d'Odonel aucune bonne position. S'il faisait front 
au prince de Bevem , il pré tait le flanc au prince de Wur- 
temberg ; s'il faisait &ce au corps de ce prince y il donnait 
prise à M. Lentulus , sur sa droite. Dans cet embarras 
qui le laissait incertain du parti çfb'il devait prendre , et 
mettait de l'hésitation parmi ses cuirassiers , il reçut une 
volée de quinze pièces d'artillerie légère placées en hâte en 
batterie. La confusion devint extrême parmi ses troupes* 
Deux régiments prussiens le chargèrent avec impétuosité, 
et le rejetèrent, après un choc vigoureux, an delà de 
Peiia. La fuite de cette cavalerie dégarnit le flanc de M. de 
Lascy qui craignit pour son infanterie. M. de Beck , qui était 
engagé avec M. de Bevem , lâcha prise. Cette affaire coûta 
quinze cents hommes aux Autrichiens , et quatre cents aux 
Prussiens. Le maréchal Daun , craignant pour ses postes de 
montagnes qu'il avait dégarnis , se retira le lendemain , et 
le roi de Prusse ne voulut pas le suivre dans un terrain 
rempli de défilés et de ruisseaux. 16 aoât 176a. 

PEIRESTOïlTES {combat de). Les troupes françaises 
luttèrent d'abord avec peine contre les Espagnols, en 1793, 
a l'armée des Pyrénées-Occidentales. Ceux-ci attaquèrent, 
les 5 et 6 septembre , le poste de Peirestortes , réussirent 
à l'emporter , et obligèrent les troupes françaises de l'éva- 
cuer. Ce succès ne fut pas d'une bien longue durée. Dès 
le 18 suivant , le général d'Aoust attaqua les Espagnols qui 
y étaient retranchés. Au bruit du canon, trois colonnes fran- 
çaises, qui marchaient du côté dé Saluées, passèrent la Gli, 
' et se précipitèrent , après deux décharges de mousquete- 
rie , sur le retranchement des ennemis ^ où les troupes du 
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général d'Aoust pénétraient de leur côté; Dès lors la dér 
route de« Espagnols fut complète ; ils abandonnèrent qua-^ 
rante-six bouches à feu, six étendards, un drapeau, cinq 
cents morts , environ mille blessés , et cinq cents prison- 
niers. Les succès de cette ioumée furent très -importants, 
Çir le rétablissement de la communication entre Saluées et 
erpignan , et l'audace qu'elle rendit aux troupes fran- 
çaises y auparavant découragées par de continuels revers 
18 septembre 1793. 

PELUSE ( siège de ). Cambyse, père de Cyms , attaqua 
l'Egypte , et voulut prendre Pélose. Un stratagème l'en 
rendit maître. Toute la garnison était composée d^Egyp- 
tiens. Dans un assaut général, il mit en avant de ses troupes 
un grand nombre d'animaux auxquels oe peuple élevait des 
3»itels. Personne n'eut l'audace de tirer contre ces dieux. 
Cambyse , profitant de ^ur superstition , entra dans la 
ville sans opposition. Fsamménite , roi d'Egypte , s'avança 
bientôt avec une armée pour arrêter ses progrès. Il avait , 
dans ses troupes , quelques bataillons de Grecs , dont un 
chef s'était retiré dans le camp des ennemis. Four se venger 
de cette défection , les Egyptiens prirent les enfants du 
coupable , les égorgèrent à la vue des deux camps, et en 
burent le sang. Les Perses , indignés de cet horrible spec- 
iacle , tombèrent sur eux , mirent en déroule l'armée égyp- 
tienne , et en tuèrent la plus grande partie ; les restes se sau- 
vèrent à IVIemphif. Le vainqueur y poursuivit les fuyards , 
se rendit maître de la ville ,. ût mourir les enfants du roi , 
et bientôt le roi lui-même. 5a5 ans avant J. C, 

PETÏÉE {journée du fleuve). Les Romains, informés 
des menées secrètes de Persée , dernier roi de Macé- 
doine , le prévinrent en lui déclarant la guerre. Le consul 
Licinius l'atteignit près du fleuve Pénée. Le roi de Macé- 
doine remporta tout l'avantage dans ce combat , et il aurait 
exterminé toute l'armée romaine , s'il eût su profiter de sa 
victoire ; mais il s'arrêta tout-à-coup , et, crut pouvoir ob- 
tenir une paix avantageuse. Les Romains plus fiers dans 
leurs défaites que dans leurs succès , renvoyèrent ses 
ambassadeurs, et ne voulurent entendre à aucune condition. 
171 ans avaJit J, C, . ■ » 

PENNAMONDRE (journée de). Les Suédois gardaient, 
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en 1715 , les deux forts de Suine et de Pennamondre , qui 
commnndent l'Oder. Un officier nommé Duslep en était 
gouverneur. Au mois d'août , le roi de Pruese débarque 
dans l'île d'Usédom avec trois mille sept cents hommes et 
du canon. Le commandant suédois leur abandonna le fort 
de Suine , et se retrancha dans le château de Pennamondre 
avec deux cent cinquante hommes. Il fallut Tassiéger dans 
les formes. Le 18 août on ouvrit la tranchée , et la place 
fut vivement battue. Un soldat suédois s^introduisit dans le 
fort avec une lettre de Charles XIÏ conçite en ces termes : 
He faites aucun feu ^ que quand les ennemis seront au^ 
bord du fossé ; défendez-vous jusqu^à la dernière goutte 
de votre sang. Je vous recommande à votre bonne for^ 
fune. Duslep obéit. Les ennemis donnèrent l'assaut , et bien- 
tôt se rendirent maîtres de la place. Le commandant ne 
songea pins qu'à vendre chèrement sa vie. Il abandonne 
les brèches ; retranché près d'un bastion avec sa petita 
troupe , après avoir perdu la moitié de son monde , il est 
tué. Cent soldats qui restaient avec un seul officier , deman* 
dèrent la vie ; ils furent faits prisonniers. 

PERGAME ( siège de). Séleucus , pour profiter de l'ab- 
sence d'Eumène , roi de Pergame , attaqua la capitale de 
ce royaume. Le frère du roi arrêta l'ennemi. Eumène 
arriva sans être apperçu , et battit les Syriens dans plusieurs 
combats. Ces petites victoires n'auraient rien décidé , si 
Diophane , suivi de douze cents Achéens d'élite , n'était 
pas accouru au secours de la place , et n'y fût entré. Les 
Syriens ne pensaient qu'à se divertir et à boire ; Diophane 
les fit repentir de leur sécurité. Il sortit de la ville , et se 
présenta devant leur camp. Les ennemis le voient avec in- 
différence. L'intrépide Achéen, à la tête de sa cavalerie , 
fond sur eux , les enfonce , les défait , et rentre dans la 
ville avec la gloire de l'avoir délivrée, igo ans avant J. C 

PÉRINTHE ( siège de ). Philippe , roi de Macédoine , 
voulant se rendre maître de l'Attique , assiégea Périnthe. 
Il conduisit ce siège avec beaucoup de vivacité , et n'oublia 
rien pour forcer la place. Les Athéniens , réveillés par le 
danger de leurs Alliés , envoyèrent à leur secours Phocion, 
qui fit lever le siège et battit le roi de Macédoine. 34i ans 
avant /. C 
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FERONNE ( siège ife ). Le comte de Nassau y un de» 
généraux de Charles-Quint , menaça Péronne en iS36. Le» 
habitants , qui voyaient qu'on ne s'occupait pas sérieu- 
sement de leur conservation j se disposaient à abandonner 
leur ville , quand ils sont déterminés à la défendre jusqu'à 
la dernière extrémité par la résolution de d'Estournel , gen« 
tilhomme du voisinage. Cet homme généreux ^ prévoyant 
les suites funestes de la perte de cette place , s'y trans- 
porte avec sa femme et ses enfants , y fait conduire tous 
les grains qu'il a^ chez lui , ou qu'il peut obtenir de ceux 
qui sont touchés de son discours ou de son exemple ; il 
y distribue son argent et celui qu'il trouve dans la bourse 
de ses amis ; il y montre une valeur , une activité y une 
intelligence qui rassurent les plus timides. Il parvient , par 
cette conduite y à en faire lever le siège. 1 536. 

PEROUSE ( journée de ). Les Etrusques , vaincus près 
de Sutrium y étaient plus animés que jamais contre lea 
Romains. Le consul Fabius traversa la forêt Ciminienne 
pour atteindre les fuyards. A peine fut-il arrivé près de Pé- 
rouse y qu'une armée redoutable lui présenta la bataille. 
Le j;énéral romain se renferma dans son camp pour faire 
croire aux ennemis qu'il redoutait leurs forces. Les Etrus- 
ques y pleins de conûance y ne pouvant l'engager a sortir , 
l'assiégèrent dans ses retranchements. Le consul ordonna 
à ses soldats de se tenir prêts au premier sigsal. A la qua- 
trième veille de la nuit^ temps où le sommeil est ordinai- 
rement le plus profond , il les éveille sans bruit , leur fait 
prendre leurs armes^ fait abattre les retranchements y tombe 
sur les ennemis et en fait un horrible carnage. Le camp des 
Etrusques fut pris. Il y eut^ dans cette action^ soixante- 
mille d'entre eux qui furent tués ou faits prisonniers. 3io 
€ms avant J, C. 

PERPIGNAN ( siège de ). La guerre ayant recommencé 
entre Charles -Quint et François I"', en i54a , le dauphin 
forma le siège de Perpignan; il fut obligé de le lever. Le 
jeune Charles de Cessé , depuis maréchal de Brissac , re- 
gagna , lui septième , qtielques pièces d'artillerie prises par 
les Espagnols. Cette action fut si hardie et si bien con- 
duite , que le dauphin s'écria avec admiration : Si je n'étais 
pas ce que je suis, je souhaiterais ^étre le coloriai Brissac^ 
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Durant le siège , une compagnie italienne , qui servait dans 
la cavalerie trançaists , enlève , sur les frontières de la Ca- 
talogne y un assez grand nombre de dames espagnoles. 
Leurs maris prétendirent qu'elles devaient être relâchées 
sans rançon. L'unique raison dont ils s'appuient , est que 
les femmes , que leur sexe éloigne entièrement de la pro- 
fession des armes 9 ne doivent, pas être sujètes aux événe- 
ments de la guerre; François I'*" , sans examiner la justice 
ou l'injustice de cette prétention , donne aux Italiens la 
somme qu'ils pouvaient raisonnablement prétendre , et fait 
reconduire , avec les précautions convenables ^ les damek 
espagnoles dans leurs maisons. 

2. Les maréchaux de Schomberg et de la Meilleraie , 
ayant été envoyés en Espagne , attaquèrent Perpignan , 
alors l'une des plus fortes villes de ce royaume. Elle opposa 
long-temps ^ aux efforts des Français , la plus vigoureuse 
résistance ; mais enfin , les trois quarts de la garnison ayant 
été emportés par le feu ou par la famine , cinq cents hommes 
qui restaient capitulèrent le 9 septembre i64a^ après plut 
de trois mois de tranchée ouverte. Il n'y avait point , dans 
toute l'Espagne , un arsenal mieux fourni que celui de Per- 
pignan. 

PERSÉPOLIS ( prise de ). Alexandre , toujours avide 
de gloire , alla assiéger Persépolis , capitale de l'empire 
des Perses. A son approche , la plupart des habitants se 
cachèrent dans les bois et les déserts. Le vainqueur entra 
dans la ville , sans rencontrer d'obstacle. Le soldat macé- 
donien 9 avide et sanguinaire , fit main-basse sur tout ce 
qui y était, et mit la ville au pillage. Dans Persépolis 
étaient presque tous les trésors et les magasins de la Perse :. 
on y recueillit plus de trois cent soixante millions. Un si 
riche butin fit naître la pensée de célébrer cet événement 
par une fête. On dressa des tables dans les rues. Les soldats 
se livrèrent h la bonne chère et à la joie , tandis que le«r 
prince faisait un grand festin à ses officiers et à Ses amis. 
Thaïs ^ courtisane admiseàla table duroi^ avait acquis^ par sa 
gaîté et ses plaisanteries , le droit de tout dire au vainqueur 
de l'Asie. Quand le vin eut échauffé les convives , Thaïs 
s'écria : Seigneur , grâces à votre invincible courage , la 
Grèce est vengée ^ vous êtes maître de la Perse , et nous 
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buvons en ce jour le vin de Darius, Le plaisir que je godtâ 
dans le superbe palais des grands rois de Perse fne dédom- 
mage assez des fatigues que j'ai essuj-ées en parcourant 
l'Asie, Il ne manque qu'une chose à ma félicité. Grand 
prince , que ne perwettez^vous aux femmes qui ont eu 
l'honneur de suivre vos guerriers , défaire un feu de joie 
de la maison de Xerxès , ce barbare qui a brûlé ma pa- 
trie ? Trop heureuse mille fois si je puis moi-même jr 
mettre le feu en votre présence , et faire dire à tous les 
siècles à venir qu une femme , à la suite du grand Alex an** 
dre , a plus magnijîquement vengé la Grèce , que n*ont 
fait les Miltiades et les TTiémistocles ! Les convives 
applaudissent. Le roi se lève de table , avec une couronne 
de fleurs sur la têle et un flambeau à la main ; tous les con- 
vives le suivent en dansant et en sautant. Ils environnent le 
palais. Alexandre y met le feu. Les Macédoniens accourent 
en foule avec des flambeaux allumés , et répandent partout 
un fatal incendie. A peine la flamme eut-elle jeté son pre- 
mier éclat , qu'Alexandre reconnut sa folie , et donna ordre 
de l'éteindre ^ mais il n'était plus temps. Ce palais fut con- 
sumé 55o ans avant J. C. 

PESCHIERA ( attaque , prise et combat de), i. Apre* 
la bataille de Lodi , les Impériaux évacuèrent Peschiera, 
petite ville du Véronais , située sur le lac de Garda , mais 
importante par ses fortifications et sa position. Les Français 
y entrèrent le i"*^ juin 1796. 

2. L'armée autrichienne , commandée par le général 
^/Turmser , occupa , en venant au secours de Mantoue , le 
19 juillet 1 796, «ne position appuyée sur un camp retran* 
ché placé près de Peschiera. Tandis que le général Auge- 
reau faisait vivement canonner Borghetto, Masséna se porta 
sur Peschie-ra , attaqua les Autrichiens dans leur camp , les 
mit en déroule , leur prit dix canons , et leur enleva quatre 
cents prisonniers. Les Impériaux efirayés se hâtèrent de 
repasser le Mincio. 

3. Après la déroute de Schérer , le général autrichien 
Kray investit Peschiera du côté de^ terre , tandis que le 
général Saint-Julien la tenait bloquée du côté du lac avec 
la flottille impériale. Le 4 mai 1799 ; le canon des assié- 
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ge?)nts battit en brèche. Le commandant français , qni avait 
seulement une garnison de mille hommes , se détermina à 
capituler. Il ramena en France sa garnison sous la seule con- 
difion de ne pas servir pendant six mois contre les Alliés» ' 
On perdit dans cette place des magasins immenses^ soixante- 
quinze canons et deux mille fusils. 

4* L'armée française , commandée en Italie par le géné- 
ral Brune, en 1800 , laissa derrière eliè la forteresse de Pes- 
chiera , dans laquelle les Autrichiens avaient jeté une garni- 
son de deux mille cinq cents hommes ; ils laissèrent en 
même temps cinq cents hommes dans un retranchement 
formé dans le bourg de Sermione. Une flotilie' impériale en- 
tretenait la communication entre ces deux postes. Les Im- 
périaux commencèrent par fatiguer les Français en les atta- 
quant avec des bateaux armés. Le général Chasseloup- 
Laubat fut chargé du commandement supérieur de ce siège, • 
où l'on employa seulement quatre mille hommes. Les tra- 
vaux s'en poursuivaient avec activité ^ la tranchée était 
ouverte ; on allait établir les batteries , quand la reddition 
de Peschiera devint , le 16 janvier 1801 , une des conditions 
d'un armistice conclu entre les généraux Brune et Belle- 
garde. Quatre jours après la garnison autrichienne évacua 
cette forteresse. 

PET AU ( bataille de ). Après la défaite des troupes d^ 
Maxime , près de Siscia , Théodose , animé par ce premier 
succès y alla se présenter devant une autre armée du tyran, 
campée dans les plaines de Pétau , ville de Pannonie , sur 
la Drave. La victoire , long-temps incertaine , se déclara 
pour Théodose. Bientôt Maxime , arrêté près d'Aquilée , 
termina, par une mort violente et méritée, une vie souillée 
de crimes , l'an 588. 

PÉTILIA( combat de ). Marcellus, après la prise de 
Noie, rencontra Annibal, et résolut de hvrer bataille. 
Entre les deux armées il y avait un tertre élevé , assez fort 
d'assiette, plein de bois et de broussailles, qui, des deux, 
côtés, cachaient des trous et des- ravins, et d'où coulaient 
beaucoup de fontaines et de ruisseaux. Les Romains s'éton- 
naient comment Annibal , étant arrivé le premier à un en- 
droit si commode I ne l'avait pas occupé, et l'avait laissé à 
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ses ennemis; mais si ce lieu avait paru propre à Annibal 
pour y loger des troupes , il lui avait paru plu^ propre 
encore à placer des embûches. Il avait rempli les bois et les 
creux de gens de traita ne doutant point que la commodité 
de ce camp n'attirât les Romains. £n effet , tous les soldats 
de Marcellus criaient qu'il.fallait s'emparer de cette colline ; 
ils vantaient tous l'avantage de ce poste. Marcellus céda à 
leur empressement , et jugea à propos d'aller reconnaître 
l'endroit avec quelque cavalerie ; il sortit du camp , accom- 
pagné de Crispinus, son collègue^ de son £l3 Marcellus^ et 
de deux cent vingt chevaux. Sur le haut de ce tertre, qui 
était couvert de broussailles, les ennemis avaient placé un 
soldat, qui^ sans être vu des Romains , découvrait tous les 
mouvements qui se faisaient dans leur armée. Cette senti- 
nelle avertit ceux qui étaient en embuscade de l'arrivée de 
Harcellus. On le laissa approcher jusqu'au pied du tertre ; 
alors les ennemis^ se levant tout à coup , £rent pleuvoir sur 
lui et sur sa troupe une grêle de traits. Le consul Crispînus , 
dangereusement blessé, détourna son cheval, et prit la 
fuite. MarceUus, tenant ferme avec quarante hommes, qui 
étaient restés autour de lui, tomba mort d'un coup de lance. 
Annibal , ayant apprb que Marcellus avait été tué , courut à 
l'heure même sur le champ de bataille; il considéra quelque 
temps sa bonne mine, sa taille, et la force qui paraissait dans 
tous ses membres. II parut touché d'une mort si malheureuse 
et si peu digne d'un aussi grand homme; il lui ôta son anneau; 
«près avoir fait brûler son corps avec toute la pompe ordi- 
naire à ces cérémonies^ il enferma ses cendres dans une 
urne d'argent, sur laquelle il mit une couronne d'or, et les 
envoya à son fils. TeUe fut la fin de Marcellus , le prr^mier 
des généraux romains qui vainquit Annibal ; et qui fut ai^- 
"pelè Fépée de la république y comme le dictateur Fabius en 
fut nommé le bouclier, 

PETER WARADIN {bataille de). L'empereur d'Al- 
lemagne venait de conclure avec la, république de Venise 
une ligue offensive et défensive contre la Porte Ottomane. 
Il fit marcher sur les bords du Danube et de la Save une 
armée nombreuse. Le prince Eugène en fut le général. Là 
réputation de cet habile capitaine attira sous ses drapeaux 
toute la noblesse de l'Empire , et une foule de seigneurs et 
de princes étrangers. Le i*'^ août 17 16, les troupes des 
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deux nations se rencontrèrent entre Salankemen et Peter^ 
waradin. On escarmoucha le 4 ^ et le lendemain on enga- 
gea une action générale. Le prince Eugène rangea ses trou- 
pes en bataille , et partagea sa cavalerie en six corps qn'il 
distribua sur ses deux ailes. La première aile avait quatre- 
vingt-quatre escadrons et trente- six bataillons , et le corps 
de réserve vingt-cinq escadrons de hussards. Tous ces corps 
étaient protégés par un retranchement qui occupait un peu 
plus d'une lieue. La cavalerie de la gauche était couverte 
par un marais profond ; et celle de la droite par des hau- 
teurs et des précipices. Les Turcs, de leur côté, se met- 
taient en mouvement de toutes parts. Les coteaux et les 
vallons furent couverts de leurs soldats. Ils étaient cent cin- 
quante mille f conduits par le visir Ali. Le prince Eugène 
fait sonner la charge. Le prince Alexandre de Wurtemberg 
commença Faction avec sa brigade composée de six batail- 
lons. Il perça Fennemi^et pénétra vers une batterie de 
canons , dont il se rendit d'abord maître. La cavalerie au- 
trichienne combattit avec le même succès. Déjà la victoire 
se déclarait pour les Impériaux , lorsqu'on apperçut que 
l'infanterie de la droite était rompue. Les retranchements 
d'où elle sortait , quoique ruinés , ne l'étaient point assez 
pour être passés de front. H fallait déûler par huit colon- 
nes. L'ordre était de s'étendre , dès qu'on serait hors des 
Ugnes ; mais le peu d'espace entre cet endroit et les tra- 
vaux des Turcs ne le permit point. On se trouvait sous le 
feu. Dès qu'ils eurent apperçu la tête des colonnes , ils sor- 
tirent de leurs lignes avec des cris épouvantables , et se 
précipitèrent sur les fantassins allemands. Ceux-ci soutin- 
rent avec courage le choc des infidèles. Ils les repoussèrent, 
et gagnèrent sur eux plus de vingt pas de terrain ; mais 
cet avantage ne dura qu'Hun instant. Le corps entier des 
janissaires tomba sur les vainqueurs. Les colonnes à demi- 
passées ne purent résister à ce choc : elles phèrent , et furent 
poursuivies jusqu'au second retranchement. Dans ce mo- 
ment , la cavalerie autrichienne , postée a droite et à gauche 
pour soutenir , vola au secours de son infanterie , qui se 
rallia. Les Turcs , assaillis à leur tour , furent enfoncés , 
culbutés , poursuivis. On força les retranchements qu'ils 
avaient faits avec leurs chariots de campagne. Les spahis 
prirent la fuite } mais les janissaires tinrent quelque temps. 
Enfin > leur aga avait été tué , et le visir mis hors de corn- 
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bat par deux blessures xnorielies. La perte des chefs en« 
traîna celle de toute l'armée. Trente mille Ottomans pé- 
rirent dans cette déroute. On leur prit cent cinquante-six 
pièces de canon , cent soixante-douze drapeaux ou éten- 
dards , cinq queues de cheval , trois paires de timbales , 
et toutes les provisions de leur camp , qni fut abandonné 
au pillage. Cette victoire mémorable coûta aux Allemands 
cinq mille hommes et quinze cents chevaux. Dans le fort 
de la mêlée , un français > major- général , nommé le comte 
de Bonneval , se trouva entouré d'un corps nombreux de 
janissaires. Il n'avait auprès de lui que deux cents soldats 
de son régiment. Il résiste une heure entière ; et , ayant 
été abattu d'un coup de lance , dix soldats qui lui restaient 
le portèrent à l'armée victorieuse Ce nouveau triomphe 
du prince Eugène mit le comble à sa gloire. 

PETRA ( siège de)* L'an 54 1 , l'armée de Chosroès , 
roi des Perses , s'approcha de Petra pour en former le 
siège. Zébus défendit aux soldats de sa garnison de se 
montrer hors de la ville , ni sur les murs , et il les plaça 
derrière les portes , avec ordre de garder un profond 
silence. Les Perses , croyant la place abandonnée y se dis- 
posèrent a l'escalader. Tout à coup les portes s'ouvrent. 
Les Romains sortent avec fureur. Les ennemis sont taillés 
en pièces y ou mis en fuite. Chosrcès ^ à cette nouvelle, 
vint en personne ; il fit conduire une mine jusque sous une 
des principales tours ^ et , après avoir fait soutenir l'édifice 
par des étais, on y mit le feu . La chute de cet important ou- 
vrage ouvrit la ville aux Perses y qui forcèrent les assié- 
gés à se rendre par capitulation. 

PETRA-LATA (prise de). Les Goths étaient maîtres 
de la forteresse de Petra-Lata , située sur un roc escarpé. 
Ildiger et Martin , capitaines de Bélisaire , firent grimper 
sur le rocher une partie de leurs gens , qui , détachant de 
gros quartiers de pierre , écrasaient les habitations formées 
dans le vallon. Les Goths, effrayés, leur demandèrent misé- 
ricorde. On leur fit quartier à condition qu'ils .passeraient au 
service de l'empereur qui les enrôla dans ses troupes, jin 538. 

PETRA-OXIANA ou ROCHER D'OXUS ( siège de ). 
Arimaze^ sogdier^ occupait ^ avec trente mille hommes ^ et 
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des munitions pour deux ans , un rocher escarpé 9 nommé 
Oxus f vers la mer Caspienne ; un seul sentier taillé dans 
le roc y conduisait. On fit sommer les Barbares de se rendre. 
Arimaze leur chef demanda aux envoyés sile grand Alexandre 
pouvait voler , et si , par un bienfait subit > la nature lui avait 
donné des ailes. Alexandre , pour se venger , choisit trois 
cents jeunes montagnards vaillants et robustes , accoutumés 
dès leur enfance à gravir les montagnes ; il leur commanda 
de monter sur le rocher d'Oxiana au commencement de 
la nuit. Ils furent un jour et demi à parvenir à son sommet. 
Quand ils eurent , par un signal , averti le roi de leur ar- 
rivée , ce prince envoya un hérault pour porter aux as- 
siégés des conditions favorables. Arimaze ne voulut rien 
entendre. L'envoyé Payant pris par la main ^ le pria de 
sortir , et lui montra les soldats macédoniens : f^ous voyez ^ 
lui dit-il , iju Alexandre et les Macédoniens ont des ailes. 
Arimaze, effrayé , se rendit^ mais Alexandre, pour punir 
sa fierté , le fit battre de verges j puis attacher en croix. 
528 ans avant J, C 

. FETZUR {prise de). Après la victoire deNarva, en 
1 700 , Charles Xll chargea le maréchal^de-camp Spens , 
officier habile , et le colonel Schlippenbach , d'assiéger la 
ville de Petzur , située à Test du lac Peïpeus. Six mille 
Russes la défendaient ; elle n'était fortifiée que« par un 
chemin couvert , formé par un amas de fumier , et garni 
de chevaux de frise. L'épouvante était déjà dans leur cœur, 
même avant lès assauts. Dès la première attaque , les uns 
se retirèrent dans le château , les autres prirent la fuite , 
et le reste se retrancha dans les maisons. Spcns , voyant 
qu'on ne pouvait les y forcer , fit mettre le feu à la ville. 
Le^ Russes perdiréût trois mille hommes tant tués que 
brûlés , et les Suédois cent quatre- vingt seulement. 1700. 

PFAFFENHOFFEN ( combat de ). L'armëe de France 
et de Bavière rencontra, en 174^7 celle des Autrichiens 
près de Pfaffenhoffen. L'électeur de Bavière avait recom- 
mandé au comte de Ségur de lever tous les quartiers qu'il 
avait en Bavière, à l'exception de ceux de Donawert et de 
Rain*, le comte avair chargé le marquis de Crussol de re- 
tirer les différents postes placés à Ffafieahofieû. Les dernier» 
Tome K la 
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bataillons étaient à peine sortis de cette ville , qu'on vît 
déboucher des hauteurs et des bois un corps nombreux 
d'infanterie et de cavalerie autrichienne. Le comte de Ségur 
gagna les hauteurs ; la ville fut attaquée de fous côtés par 
les ennemis, qui y entrèrent avec vivacilé. Oh s'y battit^ 
le marquis de Crussol et le chevalier de la Mark firent 
essuyer une grande perte aux Impériaux , et se joignirent 
habilement au comte de Ségur. Le comte, voyant arriver 
aux Autrichiens un nouveau corps d'infanterie , dont le 
dessein élait de l'envelopper, songea à la retraite , et il 
la dirigea de hauteurs en hauteurs^ et de bois en bois : il 
lui fallut des efforts prodigieux pour l'exécuter. 

PFULLENDORFF ( combat de ). Lors de la reprise 
des hostilités sur le Rhin , en 1799, ^® générai Jourdan fut 
chargé du commandement de l'armée du Danube. A peiiie 
eut-il réuni une armée de trente-huit mille hommes, que' 
les ordres les plus pressants du Directoire executif l'obli- 
gèrent d'entrer en campagne contre un ennemi très-supé— 
rieur , ayant de plus une artillerie légère plus considérable 
et mieux exercée. Dans une première action, l'avant-garde 
autrichienne fut repousséc jusqu'à Holskirken et Kloster- 
flussen , jusqu'à ce que des détachements du gros de Parmée 
arrivassent pour la soutenir. Après ce premier engagement, 
les Français prirent une position avantageuse sur les haur 
tenrs d'Ostfach et de Ddengen , en aTant de Pfullendorff. 
L'archiduc Charles attaqua à son tout le 21 mars, et par- 
vint à déposter Jourdan de sa position ; il forma trois co- 
lonnes d'attaque. Celle de droite , aux ordres du prince de 
Furstemberg , marcha le long du Danube près de Mengen ; 
la colonne de gauche suivit la route d'Altehenausen à Pful- 
lendorff^ le prince conduisit iai-même sa colonne du centre 
à travers les vallons marécageux de TOslrach , par la chaus* 
sée de Salgau. Jourdan^ n'ayant pu maintenir sa gauche, 
déjà tournée , malgré une très- vive résistance , abandonna 
aa position de l'Oslrach , et se retira en bon ordre dans la 
ouit du 20 au 21 , «sur les hauteurs de Pfullendorff. Lefr 

Srogrès de la colonne de droite de l'armée autrichienne, 
ans la direction de Moeskirck, ne lui permirent pas encore 
d'y rester; les dispositions de l'archiduc, pour envelopper 
totalement l'aile gauche des Français, décidèrent Jourdan 
à se retirer sur Stockack et Engen^ où il se donna peu d» 
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jours après une bataille qui décida -du sort de Farinée du 
Danube. 30 au25mars 1799. 

V J 

PHAROS ( siéii^e de ). Le consul Bmilius vint assiéger 
le perûde Démétrkus dans Fharos , ville bien fortifiée , 
défendue par une garnison nombreuse, et pourvue abon*- 
damment de vivres et de munitions. Pour hâter et assurer 
sa victoire , Emiiius caèha une grande partie de son armée 
dans des bois et d'autres lieux couverts; et, le jourvenu, 
îl s'avança 'fièrement dans le port la plus proche de la ville 
avec vingt vaisseaux. Démétrius, croyant défaire sans pein» 
cette petite troupe, vint avec tous ses gensé la rencontre 
du consul pour empêcher la descente. Entre la ville et le 
port était une Jiauteur escarpée; les Romains , qui avaient 
débarqué pendant k nuit , et s'étaient cachés dans les bois , 
s'emparèrent de ce poste avantageux. Démétrins veut les éa 
chasaer. Les iUjrietis, enveloppés de tous côtés, pressés 
de €ront et en queue, sont obligés de prendre la fuite. Dé- 
métrins se jeta dans un vaisseau , et chercha un asyle dans 
les états du roi de Macédoine. Fharos fut emportée d'emblée, 
abandonnée au. pillage, et rasée; toute l'Illyrie reçut de 
nouveau la loi des Romains, a 19 €ins avant J. C, ' 

PHARSâLE ( batailie de ). Cette grande et mémorable 
journée décida tout à la fois , dans les plaines de Pharsale , 
dn sort de Pompée et de la r<épubliquc , et de la fortune 
de César. Frmpée , dans son ordre de liataille , répondit à 
sa réputation; ii plaça au centre et aux deux ailés ses vieux 
soldats, et distribua les nouveaux, dans les intervalle^, 
entre les ailes et le corps de son armée. Scipion occupait le 
centre avec les légions qu'il avait amenées do Syne ; les 
ailes avaient pour commandants Lentulus etDomitius Aliéino- 
Barbus. Pompée se porta à l'aile gauche , où il prétendais 
faire les plus grands efîbrts, et remporter la victoire. Daus 
cette vue , il y réunit presque toute sa cavalerie, ses fron- 
deuts et ses archers; son aile droite n'en avait pas besoin, 
car elle se trouvait couverte par le fleuve Enipée. Césai* 
distribua aussi son armée en trois corps, sous trois chefs; 
Domitius Calvinus au centre, Marc-Antoine à Taile gauche, 
A l'aile droite P. Sylla. César prit son proste, vis-à-vis d© 
Pompée, à la tête do sa diiLiè^nc légion, qu'il alfectionnait 
particulièrement, peur s'être toujours- distinguée par ^a 
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©«>te amiéc, celuî-cl répondit qu'elle cfart à quatre lieues 
de Phase. Alors Martin prenant le ton d'un homme en co- 
lère : Qu'ils se retirent au plutôt , dit - il brusquement , je 
rtai besoin que de mes soldats , c*est à ceux-ci qu^appar^ 
tient la victoire et le fruit quHls en doivent retirer* Tou» 
applaudirent à ces mots, et se crurent assurés de vaincre. 
Nachorngan, craignant l'arrivée de nouvelles troupes, se 
hâta de donner l'assaut. Une heure avant , Justin accom- 
pagné de ses plus braves fantassins et de cinq cents cavalier» 
d'élite , quittait sorti de la ville sansêlre apperçu des Persesj 
revenait, lorsque ceux-ci attaquaient la place avec fureur. 
Le bruit du combat instruit Justin de ce qui se passe , il se 
met en défense , fond sur les Pepses , renverse ce qu'il ren- 
contre. Les Perses s'imaginant que c'est une armée nouvelle 
qui arrive, prènent l'épouvante et reculent. Leur déroute 
est générale. Les vaincus perdirent è\7. mille hommes, et le» 
Romains seulement deux cents. L'an 554* 

PHÉNIX ( combat du ), Le corsaire le Phénix , armé de 
douze canons, venait de s'emparer d'un navire de cent cin- 
quante tonneaux , lorsqu'il se vit entouré par cinq bâtiments 
anglais armés en guerre , portant chacun six Canons. Il se 
battit contre eux pendant trois heures , et parvint à en faire 
amener deux. Au même instant, il parut quatre autres cor- 
saires anglais , armés ensemble de trente^six canons. Le ca- 
Jîilaina Favrc ne pouvant s'échapper , n'hésita point de re- 
commencer le combat contre ces dix corsaires réunis. Son 
tâtiment reçut dix boulets à fleur d'eau , toutes ses manœu-* 
vres et ses haubans furent coupés ; il eut sept hommes tué» 
et vingt hors de combat par des blessures , avant que son 
équipage pût l'engager à se rendre au moment où il coulait 
bas. Le roi récompensa le capitaine Favre , en lui faisant don 
d'une épée et d'une pension. 1778. 

PHILTPPEVILLE ( siège de). Don Juan d'Autriche, 
forma en 1678 , le siège de Philippe ville. Cette place'^albr» 
BOUS la domination hoUandaîsë , était flanquée de cinq gros 
bastions, et défendue par le seigneur deGlines; elle avait une 
garnison peii proportionnée à ses besoins , et de plus elle se 
trouvait dépourvue des munitions et des vivres nécessaires è 
«a défense. Les assiégés firent briller le plus grand courage. 
On ouvrit la tranchée; les^ ouvrages {Uftnt bientôt achevée» 
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blessures , qui les menaçaient d'une hideuse âifformité , 
épouvantent les jeunes cavaliers de Pompée ; au lieu de 
combattre , ils ne songent qu'à garantir leur agréable ûgure :' 
plus timides que des femmes , ils prènent honteusement la 
fuite , et cherchent un asyle dans les montagnes. Les archers 
et les frondeurs^ restés seuls , sont taillés en pièces. Les six 
cohortes de JCésar , animées par cet heureux succès , foQt 
un détour; et , fondant sur l'aile gauche des ennemis, l'at- 
taquent par derrière, et la mettent en désordre. En un 
instant tout se disperse ; et les soldats de Pompée , vaincus, 
abandonnent a César la victoire et l'empire du mondes 
César n'insulta point au malheur de ses concitoyens 5 il 
pardonna à ceux qui s'étaient attachés au parti de son 
rival. Dès que Pompée vit sa cavalerie rompue , sa tête se 
troubla ; oubliant sa renommée , on le vit, abandonner une 
partie de son armée, qui se défendait encore , et se retirer 
à petits pas dans son camp. Entré dans sa tente , il s'assied 
sans proférer une seule parole ^ jusqu'à ce que les soldats 
de César y qui poursuivaient les fuyards, étant arrivés à ses 
retranchements pour les forcer, il s'écria : Quoi? jusaue 
dans mon camp ! Il prit alors une robe convenable à l'état 
de sa fortune, et se déroba secrètement. Cette fuite lui 
devint funeste ; un roi de l'Egypte eut la bassesse d'ôter la 
vie à cet illustre fiigilif , qui avait fait trembler l'univers, 
et Iqui alors cherchait chez lui un asyle. 48 ans avatU J. C 

PHASE (siège de ). Nachoragan, général des troupes de 
Perse en Lazique , marcha contre la ville de Phase. Ses mu- 
railles étaient de bois, mais la prudence et la valeur de; 
Martin , son gouverneur , et des Romains qui les défen- 
daient , les rendirent imprenables. Les Perses furent re- 
poussés avec perte dans leur première attaque. Martin pour 
animer ses troupes et décourager ses ennemis , usa d'un in- 
génieux stratagème. Ayant assemblé son armée , un inconnu 
qu'il avait aposté se présenta à lui couvert de^ueur et de 

Ï poussière , sur un cheval fatigué , comme sM arrivait d'un 
ong voyage. Il se disait envoyé de l'empereur et chargé de 
remettre une lettre au gouverneur de la part de ce prince. 
Ce capitaine en fit la lecture à haute voix. Elle portait que 
lustinien , pour seconder la valeur de ses troupes , lui en- 
voyait une nouvelle ^rmée aussi forte que celle qu'il avait 
dé^ Slarlin ayant demandé au prétendu courier où était 
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Antoine à Cassius. Leur plan et leur intérêt était d'engager 
promptement une action générale. Ils présentèrent donc la 
bntaille aux ennemis qui , par une raison contraire , ne vou- 
lurent point l'accepter. Cassiiis^ surtout^ qui entendait trëih 
bien la guerre, connaissant le caractère hardi et entrepre- 
nant du général qu'il avait en tête , s'appliquait à fortifier de 
plus en plus ses retranchements ; et , comme entre le âano 
gauche de son camp et un marais impraticable qui efi était 
voisin , il restait un petit espace de terrain , il avait tiré de 
8on camp au marais une bonne ligne bien palissadée pour 
éviter toute surprise et assurer ses derrières; mais Antoine 
le força bientôt à combattre. Pendant qu'il l'amusait en se 
présentant tous les jours en ordre de bataille , il détacha 
quelques cohortes pour rendre le marais praticable , et éta- 
blir ensuite des logements entre le camp de Cassius et l'île de 
Thasos. Au bout de dix jours et de dix nuits , ce grand ou* 
vrage se trouva achevé , sans que les travailleurs eussent été 
apperçus des ennemis, parce qu'ils étaient couverts d'une 
forêt de roseaux. Cassius ne fut averti d'un travail si long et 
si important , que par les forts que dressèrent derrière lui 
plusieurs cohortes d'Antoine et où elles se logèrent. On son- 
gea donc de part et d'autre à en venir à un combat. Après 
diflFérentes esc^Phnouches, où les conjurés eurent toujours 
l'avantage , le jour parut qui devait décider de la fortune et 
de la des.tinée de la république. Ces grands corps s'ébran- 
lèrent et marchèrent l'un contre l'autre avec une égale fu- 
reur. L'action commença par un assaut livré aux lignes de 
Cassius. Elfes furent forcées , et tout d'un coup sa cavalerie 
prit honteusement la fuite. Il n'est point d'efforts qu'il ne fît 
pour retenir son infanterie , jusqu'à arrêter par le bras les 
fuyards, jusqu'à saisir lui-même les drapeaux et les faire 
planter en terre pour être un signal de ralliement. Sa valeur 
ne put ranimer celle de ses soldats éperdus. Son armée fat 
entièrement mise en déroute , et son camp pris par Antoine. 
Cependant Brutus avait chargé les légions d'Auguste. Ses 
soldats pleins de colère enfoncèrent les ennemis dès le pre- 
mier choc , les mirent en fuite et pénétrèrent jusqu'à leur 
camp dont ils s'emparèrent après avoir taillé en pièces ceux 
qui étaient restés pour le garder. Brutus , par une faute im- 
pardonnable, ne songeait qu'à profiter de son avantage, per* 
suadé que le sort des armes était semblable du côté de Cas- 
sius. Enfin, il remporta une victoire complète ^ et voyant 
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avec joie toute l'armée d'Auguste dispersée et défaîte ^ il se 
retirait dans son camp en triomphe. Mais quelle fut sa sur- 
prise et sa consternation , lorsqu'il apperçnt les tristes preuves 
de Id défaite de son collègue ! Il détache aussitôt un corps de 
cavalerie pour aller à la découverte et voler h son secours. 
Mais il n'était plus temps , et les mouvements tardifs qu'il se 
donna ne servirent qu'à hâter la mort de Cassîus. La cava^ 
lerie de Brutus fut prise par l'infortuné général^ pour un 
gros d'ennemis qui le cherchait. Désespéré , il se fit donner 
la mort par un de ses aflPranchis , nommé Pindare. Brutus , 
à cette triste nouvelle , accourut à la tente de son ami, versa 
sur son cadavre des larmes abondantes et sincères. Il l'appela 
le dernier des Romains , n'espérant plus que Rome pro- 
duisît jamais une âme aussi haute que celle de ce fier en- 
nemi de la tyrannie. Ensuite y il le fit inhumer en grande 
pompe dans l'île de Thasos. Lès Républicains pouvaient 
s'attribuer avec fondement la supériorité dans cette fameuse 
journée ; mais le faux héroïsme de Cassius donna tout l'a- 
vantage au parti des Triumvirs. Brutus voulut tenter une 
seconde fois le sort des armes. Ce grand homme fit des pro- 
diges dans cette dernière action. Agissant de la tête et de la 
main , il se montrait également brave soldat et sage capi* 
taine. Mais après les plus grands et les plus généreux eÔbrts , 
il fallut céder à la fortune des tyrans. Brutus prit la faite , 
malgré les efforts d'une troupe . de Thraces attachée à sa 
poursuite. Ce malheureux romain , après avoir mis entre lui 
et les troupes des tyrans un petit ruisseau dont les bords 
étaient couverts d'un bois touffu , s'assit dans un lieux creux, 
adossé contre un grand rocher, accompagné de quelques 
amis entièrement attachés à son sort. Alors, élevant les yeux 
au ciel , il prononça ce vers d'Euripide : 

Grand Dieu ! daigae punir Tauteur de tant de maux. 

Il en voulait vraisemblablement a Antoine. Enfin , jetant ses 
regards sur lui-même , et se considérant dans ses malheurs- 
accompagné de sa seule vertu dont la sévérité et la pureté 
lui devenaient si inutiles : « Malheureuse vertu, s'écria-t-il , 
)> tu n'es qu'un vain nom , et je te cultivais comme une réa- 
». lité ! Esclave de la fortune^ tu ne sers que le vice hon- 
)» teux. » Dans ce moment , on entendit un grand bruit, et 
quelqu'un dit aussitôt qu'il &llait fuir, (c Oui, reprit Bratiis , 
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» avec vivacité, il faut fuir, mais c'est par le secours des 
)> mains et non par celui des pieds. » Après ces paroles , il 
dit adieu à ses amis et se retira à l'écart, suivi seulement de 
deux ou trois personnes , parmi lesquelles était Strnton , 
Egéate, qui lui servait de conseil et comme de guide dans 
les exercices jde l'éloquence. Brutiis espérait que ce grec 
Faiderait à se donner la mort. Il témoigna pourtant de la 
répugnance à -se charger d'un si funeste ministère. Mais, 
lorsqu'il vit que Brutus recourait à l'un de ses esclaves : 
<( Puisque vous- êtes décidé , ditril, je ne veux pas que vous 
>; trouviez dans un esclave plus de secours que dans un 
» ami. h . Prenant ensuite à deux mains la poignée de l'épée 
nue , il la tint ferme et détourna le visage. Brutus levant le 
bras gauche sur sa tête , saisit de la main droite la pointe de 
Pépée, et la posant à l'endroit où l'on sent le battement du 
cœur , il se poussa dessus avec effort , et se perça sans jeter 
un seul cri. La liberté romaine expira avec cet illustre ci-* 
toyen, et les triumvirs, par cette mémorable victoire, éta- 
blirent leur injuste empire sur les ruines de la république*. 
42, aiis ayant J, C. 

PHILIPPINE {prise du fort ). Le comte de Lowendhal 
attaqua en 1 747 , la forteresse de Philippine , dont la proxi- 
mité servait de défense an Sas de Gand. La prise de ce fort 
paraissait difficile. Il était flanqué de deux bastions du côté 
de la campagne , environne d'un fossé large et d'une con- 
trescarpe. Dans son enceinte s'élevait un fort à quatre bas- 
tions , et défendu par un bon fossé j et sur le bord de l'eau , 
était une redoute couvrant une écluse capable d'inonder 
tous les environs. Malgré ces obstacles , le comte la fit in- 
vestir le 17 avril, il ouvrit la tranchée le 2 mai. Les travaux 
furent poussés avec tant d'activité , que la place se rendit le 
6. La garnison fut faite prisonnière de guerre. On y trouva 
vingt-sept canoas de fonte. 1747. 

PHILIPPOPOLIS (siège de). A\ant la défaite du re- 
belle Procope , £a:|uitiu8 , général de l'empereur Vâlens, 
entra dans la Thrace , et alla mettre le siège devant Philip- 
popoHs , ville ancienne , restaurée par le père d'Alexftadrc- 
le-Grand , et connue encore aujourd'hui sous le nom .de Phi- 
^ippopoli. Elle soutint avec vigueur les atteques fréquenlt;s 
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de l'eimenii , et ne se rendit qu'à la vue de la tête de Pro- 
cope , dont elle avait pris le parti. 566. 

PHILISBOURG ( sièges de).i. Le 24 Janvier i635, le 
baron de Fernamoude , commandant six mille Allemands et 
Espaj^nols , attaqua Philisbourg. , et la prit d'emblée. La 
peste avait 'réduit la garnison à quatre cents hommes. Quel- 
ques Allemands livrèrent un bastion à l'ennemi , qui Tes- 
calada à la faveur des glaces. Celle perte toucha sensible- 
ment le cardinal de Richelieu. Cette ville fut' reprise pae 
le duc d'EngHien en 1644. 

2. Le prince Charles de Lorraine, l'un des plus grand» 
généraux de l'empire , vint former le siège .de Philisbourg 
en 16^76. Il comptait sous ses ordres près de soixante mille 
hommes , mais peu de soldats. Il n'avait presque point de 
munitions , et souvent on le vit manquer de balles et de 
poudre. Cependant le maréchal duc de Luxembourg, avec 
nne armée de -cinquante mille Français , ne put , ni l'em- 
pêcher d'avancer ses travaux , ni secourir les assiégés qui 
se défendaient vaillamment sous la conduite du brave Dufay. 
Lorsque ce gouverneur a fait plus qu'on ne pouvait rai- 
sonnablement espérer le jeune duc de Lorraine Charles V, 
qui commandait les Impériaux , lui fait dire qu'il a acquii 
assez de gloire en se défendant comme il a fait ; que la re • 
traite de l'armée française lui ôtant toute espérance de se- 
cours , la prudence veut qu'il épargne sa garnison ; qu'il 
doit capituler dans un temps oii il peut encore obtenir de» 
conditions honorables. Le gouverneur répond qu'il est flatlo 
que ses actions ayent donné bonne opinion de lui à un si 
grand prince ; mais qu'il perdrait infailliblement son estime , 
s'il avait la faiblesse de se rendre tandis qu'il est en état de 
tenir. Pour le convaincre " que ce qu'il dit n'est pas une 
fanfaronnade, il offre de faire voir la garnison , les for- 
tifications et les magasins ; qu'après cela il laissera à son 
altesse à juger si , sans se déshonorer , il pent abandonnev 
la place. Le duc de Lorraine le prend au mot ; il envoie 
un ofHcier expérimenté auquel on montre presque tout 
ce qui avait été annoncé. Cette bravade £t perdre à Dufay 
une partie de l'honneur qu'il avait acquis } il* est géné- 
ralement désapprouvé , parce qu'il est très-possible qu'ui^ 
habile homme ^ qui e:(amiiTo une fortereai^e , 7 découvre 
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quelque coté faible que ceux qui sont dehors n'auraienf 
pas seulement soupçonné. £a effet y comme on ne fit 
pas voir la poudre à l'ofiicier , on pense ^ dans le camp , 
ce qui était vrai , qu'elle commence à manquer. On en est 
sûr lorsqu'on fait réflexion que le gouverneur , qui la pro- 
diguait , commence à l'épargner avec une économie ex- 
trême. D'ailleurs il ne pouvait revenir aucun bien de cette 
démarcbe^ Quand même la place aurait été encore en 
meilleur état , les Impériaux ne pouvaient pas être obligés 
à en lever le siège. Cette connaissance n'aurait servi qu'à 
leur faire faite de plus grands efforts pour s'en rendre, 
plus sûrement les maîtres. Cette faute, qui décida peut- 
être du sort de Philisbourg, avait été précédée et fut 
suivie de tant d'actions bien imaginées et bien conduites ^ 
que Louis XIV disait qu'il y avait quatre hommes que 
ses ennemis respecteraient dans ses places : Montai , Cha- 
milli y Calvo et Dufay. Cet officier n'ayant plus ni vivres » 
ni poudre , fut obligé de se rendre le 17 septembre ^ après 
•ix mois de blocus et soixante-dix jours de tranchée ou* 
▼erte. Pendant ce siège , Louis XIV dit un jour en présence 
du doc de Montausier : Kn vérité ]e ne crois pas aue nous 
puissions conserver Philisbourg ; mais enfin je n en serai 
pas moins roi de France, — // est vrai y Sire ^ répondit 
le duc , que vous seriez fort bien encore roi de France , 
quand on vous enlèverait Metz , Toul , Verdun et la 
Comté , et plusieurs autres provinces Âont vos prédé* 
vesseurs se sont bien passés. — Je vous entends , reprit le 
monarque , vous voulez dire que mes affairées vont mal ; 
mais j approuve votre sincérité , car je sais .quel cœur 
vous avez pour moi. 1675. 

5. En 1688 ce prince fit marcher en Allemagne une 
armée de cent mille hommes , à la tète de laquelle il mit 
Je dauphin son Qls qu'on nommait Monseigneur, Il était 
Agé de vingt'sept ans. C'était pour la première fois qu'on 
lui donnait la conduite des troupes. Mon fils ^ lui dit pu- 
bliquement le roi à son départ , en vous envoyant com^ 
mander mes armées , je vous donne les occasions de/aire 
éclater votre mérite ; allez le montrer à toute l'Europe , 
afin que quand je viendrai à mourir, on ne s'apperçoive 
pas que le rot soit mort. 
t Oa avait tout prévu , tout disposé pour que l'héritier de 



PHI 189 

h couroo^e , contribuant à cette expédition de son nom 
et de sa présence , ne reçût pas nn affront. Le maréclial 
de Duras commandait réellement l'armée. Boufflers avait 
un corps de troupes en deçà du Rhin ^ et le maréchal 
d'Huniières un autre vers Cologne , pour observer les en- 
nemis. En attendant l'arrivée du jeune prince , on attaqua 
Philisbourg , préalable toujours nécessaire quand la France 
fait la guerre à l'Allemagne. Vauban conduisait les travaux ; 
et tous les détails qui n'étaient point de son ressort rou- 
laient sur Catinat y alors lieuteuant - général , homme ca- 
pable de tout et fait pour tous les emplois. Il y avait déjà 
six jours que la tranchée était ouverte^ lorsque Monseigneur 
entra dans le camp. Il imita la conduite de son père^ ne 
s'exp osant jamais en téméraire , affable à tout le monde , li- 
béral envers les soldats. Philisbourg ouvrit ses portes le 2g 
octobre , après vingt-quatre jours de résistance. Le duc 
de Montausier , qui avait été gouverneur du dauphin , loi 
écrivit cette lettre pour le féliciter : « Je ne vous fais 
i> point de compUment , Monseigneur j sur la prise de.Pbi- 
» lisbourg ; vous aTÎez une bonne armée > des bombes , du 
n canon et Vauban. Je ne vous en fais point aussi sur ce 
9 que vous éles brave ; c'est une vertu héréditaire dans 
» votre maison. Mais je me réjouis avec vous de oe que 
n vous êtes libéral , généreux ^ humain y et faisant valoir 
» les services de ceux qui fout bien. Voilà sjir quoi je vous 
9 fais mon compliment. » 

4. Après avoir forcé les fameuses lignes d'Etlingen , en 
1734 , et obligé le prince Eugène à leur laisser libre l'en- 
trée de l'Allemagne , les Français, conduits par le fameux 
maréchal de Berwick, s'avancèrent du côté de Philisbourg. 
Cette place , l'une des plus fortes de l'Europe , est défendue 
à l'occident par le Rhin -, et à l'orient , au midi et au nord , 
par des marais presque inaccessibles , et qui deviènent des 
mers quand on lâche les écluses. Le a5 de mai , le marquis 
d'Asfeîd vint l'investir avec trente-deux bataillons et deux 
régiments de dragons , après avoir établi deux ponts sur 
le Rhin , ?'un à Gnau-de-Néheim , et l'autre à Oberhausen. 
Aussitôt il fit travailler aux lignes de circonvallation et à 
tout ce qui devait précéder les attaques de la ville. Le 34 > 
' le chevaUer de Marcieux s'empara d'une redoute qui n'était 
qu'A cinq C6al3 toises de la phce^ et l'on cg^doiiit an camp 
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toute l'artîllerîe et toutes les munitioin nécessaires pour 
cette grande expédition. Oa ne vit peut-être jamais de re- 
tranchements si bien ordonnés ni si forts que ceux des 
Français. Ils avaient la figure d'un demi-cercle; on les avait 
entourés de trois foesés et d'autant de parapets le long des- 
quels on avait mis près de cent pièces de gros canons y 
avec beaucoup de mortiers et de pierriers. Au devant des 
parapets on avait creusé beaucoup de trous de cinq â six 
pieds de diamètre ; ils avaient douze pieds de profondeur , 
et n^étaient éloignés que d'une demi-toise Vnn de Tautre. 
Un grand nombre de traverses entrecoupaient le dernier 
retranchement , et ces traverses étaient garnies de fusiliers. 
Cette disposition était l'ouvrage du marquis d'Âsfeld , l'un 
des hommes de France le plus consommé dans la science 
du génie et dans l'art des sièges. 

Le maréchal de Berwick arriva , le 2 de juin , devant 
Fhilidboutg avec le reste de l'armée. Il fit entrer dans les 
lignes la plus grande partie de l'infanterie , et ne garda , 
pour former un corps de réserve , que vingt^neuf bataillons 
et dix-neuf escadrons. Une partie de la cavalerie était cam- 
pée à la droite » depuis le Haut-Rhin jusqu'au ruisseau de 
Sellz ^ et à la gauche^ depuis le Bas-Rliin jusqu'au même 
ruisseau. Le reste fut partagé en deux corps ; le premier , 
sur le Speirebach , sous les ordres du duc de Noailles ; et 
le second , à Graben , sous les auspices de M. de Gtiadt. > « 
Le 3 , les quatre bataillons des gardes - françaises , con- 
duits par le marquis d'Asfeld et M. de Gassion , ouvrirent 
la tranchée. Le prince de Conti , le comte de Clermont et 
les autres princes voulurent les voir opérer. M. du Que- 
nant traça les premières parallèles. On y employa deux 
mille quatre cepts travailleurs , et l'on n'y jpetdit pas un 
seul homme , parce que les assiégés , ne s'étant pas apr- 
perçus qu'on ouvrait la tranchée , ne tirèrent point. Le 4 
au matin on perfectionna les travaux» 

Le comte de Belle- Isle avait été chargé de l'attaque du 
fort qui couvrait le pont de Philisbourg. Il y avait fait 
ouvrir la tranchée le premier juin ^ et ses troupes s'étant 
logées , le 3 au matin , sur l'angle saillant du . hemin de 
ce fort , reéonnurent que les ennemis l'avaient entièrement 
abandonné , et s'en emparèrent. Ce succès encouragea sin- 
gulièrement les assiégeants. Les soldats et les ofiicicrs se 
iciicitaieUt déjà comme s'ilt eussent aclievé leuc conquête. 
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Plusieurs allèrent visiter le fort , pour s'animer par la vue 
de ce premier monument de leur valeur. Dans celte 00*- 
casion , un simple soldat du régiment du Perche , nommé 
le Tellier , fit une action généreuse , digne de passer à la 
postérité. En entrant dans un jardin , il entendit des cris 
plaintifs sortir du fond d'une citerne où quelques ennemis 
s'étiaîent précipités dans leur fuite. Il y court. Il voit un 
malheureux couvert de sang , qui lui tendait les bras et 
semblait lui demander grâcb. Le Français est bon , et le 
compatissant soldat avait lé cai'actère dé sa nation. Il tend 
le bout de son fusil à son ennemi suppliant. Adirés bien 
des efforts , il le tire de cette espèce de tombeau , et le 
met sur l'herbe. L'ingrat j oubliant lout-àcoup la gran- 
deur du bienfait, voulut accabler son bienfaiteur, et ravir 
It; jour a celui qui venait de le lui rendre. Il recueille le 
peu de forces que lui laissent ses blessures y et ^ tenant 
toujours le bout du fusil , il s'épuise pour l'arracher au 
trop humain le Tellier. Ce généreux soldat , animé d'une 
juste indignation > retint aisément son arme, et, entendant 
quelques-uns de ses camarades qtri lui criaient ; Tue ! ttie ! 
il oublie malgré lui les lois de la clémence , pour n*écouter 
que celles de la guerre. Il lui donne la mort. 

La tranchée devant Philisbourg fut relevée , le 4 , par 
le duc de Noailles et le eomte de Laval - Montmorenci. 
On continua la parallèle qui avait été commencée la veille. 
On ouvrit quelques boyaux de comiliunication avec les 
deux parallèles , et l'on travailla à établir deux batteries 
de cinq pièces de canon chacune , sur le front de la grande 
attaque , vis-à-vis du marais de Staremberg. Le prince de 
Tingri et le comte d'Aubigné , pendant la nuit du 5, firent 
perfectionner les parallèles sur tooite la longueur et la crête 
qui fait place au corps de la place , et l'on £nit les boyaux 
de communication entre les parallèles. Elles s'étendaient, 
par la droite jusqu'à la redoute des Capucins , et par U 
gauche jusqu'au moulin brûlé. Les marquis de Guerchi et. 
de Balincourt formèrent , pendant la- nuit du 6 , une nou- 
velle attaque avec douze cents travailleurs. On ouvrit une 
parallèle dont la droite fat portée jusqa'au Rhin , et la. 
gauche à la chaussée des Capucins ; et l'on poussa les tran- 
chées en face de l'avant-fossé de l'ouvrage à cornes. Il se 
fit près de quinze cents toises d'ouvrage , sans que les en- 
nemis fissent un feu capable d'interrompre ces travaux. Le 
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7 au matin , les deux batteries établies sur le front de la 
grande attaque , deux autres de dix pièces j et une de six 
mortiers^ dressées dans, le fort du pont de Philisbourg^ 
commencèrent à tirer avec un fracas horrible. Le même 
jour , le marquis de Dreux et le duc de Bélhune montèrent 
la tranchée. Les assiégés , au nombi^e de cent , sortirent 
d'une redoute qui protégeait l'avant - fossé. Deux com- 
pagnies de grenadiers les repoussèrent , et se rendirent 
maîtres de la redoute. Le prince d'Isenghien , le marquis 
de Clermont et M. d'Atros^ montèrent la tranchée le jo. 
On continua , durant la nuit ^ à la droite de l'attaque du 
Bas-Rhin , les travaux commencés la veille , pour faire 
écouler les eaux du marais qui couvraient l'ouvrage à'cornes. 
On les perfectionna avec tant de succès , qu'il ne resta dans 
le marais qu'un demi-pied d'eau sur un espace de quarante- 
cinq pieds. On acheva , dans ht même nuit , la parallèle 
qui s'étendait le long du marais. La tranchée fut relevée 
le 1 1 9 par le duc de Duras , le chevalier de Rocos y et le 
comte de Bérenger. Le prince de Conti y était avec son 
régiment. On fit avancer une compagnie de grenadiers 
du régiment de Richelieu , pour reconnaître une redoute 
qui était sur les bords du Rhin , d'où les ennemis firent 
un feu terrible. Cette activité des Français est d'autant 
plus étonnante , qu'ils avaient n combattre tous les obstacles 
possibles ^ l'eau , qui comblait leurs travaux par ses dé-. 
Dordements si fréquents j que quelquefois on en avait par- 
dessus la ceinture ; le canon , qui foudroyait 5ans cesse les 
audacieux qui osaient s'approcher ; la tef rc , qui souvent 
se refusait à leurs fatigues ; enfin , les fortifications de la 

S lace , qui paraissaient inaccessibles. Mais le maréchal de 
krwick , secondé par tout ce que la France avait de plus 
illustres et de plus habiles capitaines , avait su allumer dans 
tous les cœurs une ardeur si opiniâtre , que le soldat et 
Tofficier oubliaient leurs sueurs j pour ne songer qu'à la 
victoire. 

Ce grand général allait tous les jours à la tranchée visiter 
les travaux et donner ses ordres. Le 1 1 au soir il ordonna 
de commencer une sape , et de passer en avant la tranchée 
plus directement contre la place. On avança la sape , 
mais non pas la tranchée. Des deux ingénieurs chargés de 
la conduite de ces ouvrages , l'un prétendait qu'elle serait 
enfilée I si l'on avait l'imprudence de la pousser à l'endroit 
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indiqué par le maréclial ; il voulait qu'on la continuât en 
prenant la gauche. L'autre soutenait qu'elle serait trop ex- 
posée aux ricocliets. Leur dispute dura jusqu'au matin. 
Berwiok en fut instruit , et , voulant en juger par lui- 
même > il monta à cheval sur les sept heures , acçomp^né 
de milord Edouard son fils , de milord Clare , et de plu- 
sieurs officiers. Il arrive à la batterie royale ^ il visite le4 
travaux; il combine les raisons des deux ingénieurs. M. do 
Lyez , roestre*de-camp de cavalerie, lui représentait lo 
danger où il s'exposait , parce que les assiégés ne cessaient 
de tirer de ce côté. Dans ce moment même , un boulet 
vient le frapper ; il expire entre milord £douard , qui esC 
couvert de son sang , et le duc de Duras , qui est blessé*. 
M. de Lyez tombe évanoui , et ne recouvre la connais-^ 
•ance queponr pleurer, avec toute la France , la mort du 
fils naturel de Jacques II , roi d'Angleterre. 

.Cet illustre capitaine fut remplacé parle marquis d'As- 
feld , é qui le roi donna le commandement de l'armée avee' 
le bâton de maréchal. Les travaux furent poussés si avant ^ 
sous les ordres dn nouveau chef > qu'on se logea sur la 
crête du chemin couvert , à la gauche de l'attaque du 
Bas-Rhin. Dès le 16 on s'établit aussi sur l'angle saillant 
du cheniin couvert ^ où l'on dressa des . canons qui bat-- 
tirent en brèche le demi-bastion de Pouvrage à cornes.. 
Cependant l'inondation continuait toujours. De toutes parts 
on opérait dans l'eau ^ et l'artillerie se trouvait souvent em«^ 
bourbée> 

Le 19, les Impériaux y qui avaient été joints par les. 
troupes prussiennes ^ danoises , hanovriennes , hessoises , 
et des Cercles j ayant appris la mort du maréchal de Ber- 
wick y se mirent en mouvement , et commencèrent à mar- 
cher sur deux colonnes. Eugène était à leur tête 3 et ce 
prince , qui ne demandait qu'à vaincre ou à mourir pour 
l'empereur et pour l'Empire ^ voulait mettre le comble à 
ses victoires par un nouveau triomphe. Il vint camper à 
Bruchsal j d'où il alla reconnaître les ennemis dans leurs 
lignes y qn'il trouva inattaquables. Le duc de Wirtemberg, 
qui brûlait d'engager une action décisive , pensa difie- 
xemment. Il soutint qu'on pouvait attaquer les Français, 
par un endroit de leur camp où ils n'avaient que peu do 
troupes , point âe canon > et un simple parapet \ mais c« 
capitaine ignorait que c«t endroit^ oouvert d'un marais 

Tom9 r. i5 
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impraticable j n'était qu'une amorce, et que l'année iinpé* 
riale , quoique forte alors de plus de quatre -> vingt mill« 
hommes^ y aurait in&iliiblement péri. Néanmoins le prince 
Eugène , voulant bien condescendre aux instances qu'on 
lui fit , ordonna à ses soldats de se pourvoir de fascines 
et de tout ce qui était nécessaire. Le premier de juillet , 
Tarmëe française se mit en marche sur trois colonnes. Elle 
traversa les forêts qui la séparaient des Français , alla se 
poster entre Graben et Rhinbausen , et vint camper à 
Weissentbal. Ce fut là que le ptince fila son centre et 
8t>n quartier-général. Il fit étisudre ses troupes en partie 
dans la plaine , vis«>à-vii dés retrancliements de Fennemi , 
et dresser quelques batteries à Weissentbal , qui com- 
mencèrent à jouer. Les Prussiens , conduits par le roi de 
Prusse et le prince-roytsl son fils , tâchèrent de ruiner !• 
pont de Rhinbausen avec quatorze pièces de canon. On 
ae foudroya de part et d^utre , et Von «n vint à quel- 
ques coups de 'main peu décisifs. Comme les deux campa 
étaient fort proches , et que Pon entendait presque de l*uft 
ce qtii se disait dans l'autre y un soir 'le prince Eugèn# 
fit crier par lin soldat : M, dAsfèld , nous irons demain 
manger votre soupe. — Venez , seigneur ^ répondit 1« 
maréchal ^ elle est toute prête y et nous vota aiièndùns. 
On pàssB toute cette nuit soirs les armés > et les Impé-» 
riaux y contents de cette bravade , i^oûûèrent à leur 
dessein. Us voulurent transporter , à la faveur du feu de 
la place qui redoublait , des troupes au delà du Rhin sur 
des bateaux ; mais le général français y avait posté trente 
mille hommes de cavalerie soutenbs de dix mille fantassins 
suisses f et d'une batterie redoutable qui renversait lés bar-» 
ques et les soldats qui osaient approcher. Tous ce» obs* 
tacles intimidèrent te prince ; tl ne voulut point hiasatder 
le salut de l'Empire } n s'éloigùa. Les Français y las de se 
voir au thilieu des feux et des eaux dans lesquelles ils pé? 
Tissaient j animés surtout par le prince' de 'Cdnti ^ deman- 
daient à grands cris qu'on les inenit an eombat. D'A^feld 
eut besoin de tout son phlegme 'et de toute sa fei^mieté 
pour les retenir ; il failùt'ihêihe qu'il 'ètn^toyât l'buloriïè du 
roi , qui voulait qU^on pirit Phiiisbonrjg avant de ^ rien entre- 
prendre. 

On poussa les travaux de la sape sur la droite , jusqu'à 
lapalimde.âe la place d'armes -de li^ demi-boe qui couvrait 
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Touvrage à cornes ^ et sur la gauche ^jusqu'à la place d'armes 
vis-è-via de la cootre-garde qui protégeait l'ouvrage cou- 
ronné. Le travail du mineur fut poussé sous la palissade àtx 
chemin couvert. On porta des fascines , des claies , des 
blindages , dans un fossé large de douze toises , où l'eau 
avait au moins cinq pieds de profondeur. Les canons com- 
mencèrent à battre en brèche l'angle flanqué du demi- 
bastion de l'ouvrage a cornes. Le 22 juin on prit une place 
d'armes , et l'on fit prisonnier le neveu de M. le baron de 
Wutgenau , commandant de la ville. Le rharéchal le traita 
avec distinction > et le renvoya a son oncle. Le lendemain , 
à la faveur des ténèbres , les assiégés ûrent une vigoureuse 
sortie , dans laquelle ils comblèrent une partie des travaux* 
Ils ne purent cependant empêcher la prise d'une demi-lune 
et 4»'uae lunette. Le nombre des morts et des blessés obligea 
de faire un armistice pour rendre aux uns les honneurs do 
la sépulture , aux autres les secours nécessaires. On s'em- 
para y le a7 et le a8 , de la demi-lune qui défendait l'ou- 
vrage à cornes. Le reste fut emporté dans la nuit du 5o ; 
mais les Français acheièrent bien cher cet avantage ; tous 
les ouvrages furent couverts de leurs blessés et de leurs 
morts. Ils foudroyèrent , le 3o , l'ouvrage couronné , et y 
donnèrent l'assaut. Le 6 juillet , ils y firent une brèche , et 
se trouvèrent le 1j6 aux pieds de la contrescarpe. Le baron 
de Wutgenau , gouverneur^de la place , arbora le drapeau 
blanc le 17 ^ les conditions de la capitulation furent rédigées 
ie 18; la garnison , qui n'était plus que de dix-sept cents 
hommes, sortit avec les honneurs de la guerre , et fut re-* 
conduite à Mayence. On trouva dans cette place quatre- 
vingt-quinze canons , quarante autres bouches à feu , trois 
cents milliers de poudre , et une assez grande quantité de 
vivres. Louis XV rendit Philisbourg aux Impériaux parle 
traité de Vienne , en 1736. 

5. Le général Moreau s'étant ouvert l'entrée de rÂlle* 
magne lors de son premier passage du Rhin , en 1 796 , força 
le prince Charles de lui abandonner sa position sur l'Alb et 
les anciennes lignes d'£llingen. Ce général se contenta alors 
de masquer Philisbourg , et l'archiduc ne songea ni à s'ap- 
puyer , ni à se soutenir sur cette place. Les mouvements 
des deux armées françaises , de Moreau et Jourdan, sur le 
iuuit et boiRhini déterjninèrent avec raison sa prompte 
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retraite enFranconie^ sans égard au parti qu'il pouvait tirer 
de Fhilisbourg pour une défense momentanée. Cependant^ 
quoique d'une importance secondaire, Phili^ourg assurait 
la défensive de cette partie de la rive droite du Rhin y et 
couvrait la vallée du Necker contre les incttrsi^s des petits 
corps et des détachements qui ne pouvaient s'engager sanaf 
découvrir leurs flancs dans ce pays très-coupé, mais ouvert 
par une inanité de communications très - favorables aux 
mouvements de la cavalerie. L'adjudant - général Gudiit 
somma , le 3 mars 17999 le rhingrave de Salm , commandant 
de Fhilisbourg , de recevoir garnison française pour punir 
l'empereur d'avoir mis une garnison dans Ulm au mépris 
du traité de Campo-Formio. Le gouverneur s'y refusa. Ber- 
nadotte en ordonna l'investissement. On commença de la 
bombarder ; cette opération fut bientôt suspendue. Ce siégo^ 
fut repris vers le commencement de septembre 1798* 
lie général Laroche eut ordre de concentrer ses forces, 
pour couvrir un nouveau bombardement ; on le commença 
avec vingt quatre bouches à feu placées sbr la rive gauche 
du Rhin. Le feu de cette artillerie embrasa plusieurs mai-^ 
sons, et la ville entière fut menacée d'être incendiée. De 
nouveaux ordres lui ûrcnt convertir ce siège en un blocus- 
qui fut bientôt levé. Trois fois , dans le cours de l'année 
«uîvanfe , le général Leçon rbe attaqua Fhilisboarg. Le 
rhingrave de Salm y commandait encore une garnison de 
cinq mille hommes des troupes des Cercles baraquées dans 
Fétroite enceinte de 1» ville , qui, depuis le dernier bon>- 
bardement , n'était plus qu'un monceau de ruines. Il 00^ 
cupa et défendit vivement les postes détachés , et parti-^ 
cuUérement celui de Rencheim , qui fut emporté par le 
général Thuring. Cependant l'inondation et la rigueur de 
itL saison rendirent les approches de Philisbourg très-diffi- 
ciles. Lecourbe , voyant les Autrichiens près de dépasser 
et d'envelopper son aile gauche , tenta une attaque gêné» 
raie sur tous les avant-postes impériaux qui tinrent ferme ^ 
et les Français se replièrent jusqu'à Dourlack le 8 novembre. 
On leva le^ lendemain le blocus de cette place ; cependant 
elle succomba quelque temps après sous les armes fran- 
çaises. 

FHOCÉENS ( défaite des). Les Phocéens, qvi habitaient 
ks. environs du temple de Delphes, Itbotfrèriot des tenres 
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consacrées à Apollon; aussitôt les peuples Toisûis erîèreat 
au sacrilège. La religion arma tous les Grecs ; ou dénonça 
les profanateurs aux Amphictyons , qui composaient les 
étatS" généraux de la Grèce. Les Phocéens furent déclarés 
ennemis des Dieux, et condamnés à une grosse amende. 
Philomèle , un de leurs principaux citoyens , homme auda- 
cieux et accrédité y les révolta contre ce décret , et intéressa 
en faveur de sa patrie Athènes et Lacédémone. Pendant dix 
ans f il se donna plusieurs combats avec un égal acharne- 
ment; les pertes et les avantages furent variés. £n£n Pht^ 
lippe , fils d'Amyntas , se déclara pour les Thébains contre 
les Phocéens et leurs alliés. Ce prince ambitieux fut ravi d« 
trouver une si belle occasion de mettre les pieds dans la 
Grèce. Alors les afiaires changèrent de face. Philippe s'em- 
para des Thermopylesy entra dans la Phocide, et répandit 
partout l'épouvante et la terreur ; il ûr prendre à ses soldats 
âtis couronnes de laurier , et les mena au combat comme 
sous la conduite du dieu même dont ils vengeaient les autels, 
A pet aspect , les Phocéens se crurent vaincus, demandèrent 
la paix, et le roi de Macédoine remporta l'honneur d^uno 
longue et sanglante guerre qui avait épuisé les forces de la 
Grèce. 345 €ins ay. J. C. 

PIERRE-LE-MOUTIER ( prise de Saint- ). L'armée 
de Charles VII , animée par la Pucelle , vint , en i43o , 
mettre le siège devant Saiut-Pierre-le-Moûtier , petite ville 
du Nivernais entre la Loire et l'Allier , occupée par les 
Anglais. Les Français montèrent à l'assaut avec conhance ; 
mais les assiégés se . défendirent avec tant de courage , 
qn'Us repoussèrent leurs efforts. La valeureuse Pucelle ne 
put se résoudre à battre en retraite. Vainement on tente 
de la ramener au camp , elle continue de combatre en- 
tourée seulement de cinq à six hommes d*armes. Les assié- 
geants, honteux d'être surpassés en courage par une femme, 
reviènent à la charge ; les assiégés ne peuvent soutenir un 
second assaut , et les troupes de Charles VII entrent dans 
Saint-Pierre-le-Moûtier après une faible résistance. 

PIETRI ( combat de ). Le général Kellermam^dirigeaiC 
avec talent les mouvements de l'armée des Alpe^^^ '79^> 
lorsque le gêné rai de division Laharpeapperçut lesPiémon— 
tais s'efiorçont de se fortifier; en avant du centre de l'aile 
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droite des Français', sur une bautear appelée lé cKamp de 
Pietri. Aussitôt il marcha sur l'ennemi , qui commença son 
len de fort loin ; les colonnes françaises le soutiènent pendant 
une heure sans riposter, pendant qne le général nisait la 
reconnaissance des postes piémontaia. D'après leur inspec- 
tion, il voulut se retirer; les Sardes, devenus audacieos 
attaquèrent. Laharpe se détermine à se battre ; la fusillade 
dure trois heures sans avoir rien de décisif: des renforts lui 
arrivent ; il commande de marcher i l'enaemi au pas de 
charge, la baïonnette en avant , les Piéihontais sont culbutés^ 
ils fuient en désordre, abandonnant beauconp de morts et 
cle blessés, ag juillet typS. 

PINDÉNISSUS( siège âe ). Cicéron, devenu proconsul 
de Cilicie , entreprit d'arrêter les Par thés , qui voulaient 
entrer sur les terres de son gouvernement , et parvint à les 
contenir. Il attaqua ensuite un peuple de brigands , et leur 
prit plusieurs places. Pindénissus lui coâta cinquante jours 
dé siège. Ces succès brillants méritèrent a Torateur romain 
le titre flatteur ai imper ator ; il ne se laissa point cependant 
éblouir par ces succès militaires. S'il était bîrave , il se sou- 
vint toujours que son éloquence était sa première gloire.^ 
<( J'ai campé ^ disait-il à son ami Atlicus, j'ai campé près 
3» de la ville d'Issus, précisément au même endroit où 
I» campa autrefois Alexandre, prince un peu plus guerrier^ 
» sans doute , que vous et moi. » 6& ans av. J. C. 

PIRISABORE (prise de). Julien PapOslat attaqua Piri- 
éabore, ville de Syrie, fortifiée par Part et la nature. Les 
assiégés se défendirent avec valeur; il se livra plusieurs 
combats sanglants. Julien, accoutumé à prodiguer sa vie^ 
prend les plus déterminés de ses soldats ; couvert de son 
bouclier, il s'avance à travers d'une grêle de pierres , de 
traits, et de javelots, jusqu'à la porte du château , et ne cesse 
de la frapper jusqu'au moment qu'il se vit près d'être ense- 
veli sous des masses énormes qu'on faisait tomber du haut 
des murs. Alors son hélépole fit un horrible fracas, et 
pbligea les assiégés d'ouvrir leurs portes, jin 363. 

. PIRNA ( affaire de ). L'accroissement de la puissance 
prussienne dans le miliea da dix- huitième siècle^ le génie 



•I les talents milllaires de Frédéric-le- Grand , portèrent 
ombrage aux grandes puissances de l'Europe. La France, la 
Russie et TAutriche, se liguèrent, en 1736 , pour abaiss^iT 
la maison de Bra^idebourg ^ les petits états voisins se divir 
seront d'après leurs affections et leurs intérêts. La Saxe sf 
lia avec l'inapératrice-ireine. Frédéric , qioi ne lai^a^t lieQ 
échapper è s^ vigUanc^ de ce qui se passait dans les cabinets de 
l'Europe^ eut piei^tÀt connu le li^ut réel d^ l'armement 
de l'Autriçkeel diQ \^ Ru^ie; il résolut lui-même d'atiaque? 
ses ennemis levant qu^ eussent terminé leurs préparati6 
.militaires. Il se disposa en ço^qiience a marcher en Silésie, 
et à entrer suv le territoire de oj^xe pour pénétrer en Bo^ 
hème et porter la guerre et ses fléaux loin de ses états. L^ 
maréchal de Schwerin reçut le commandement de l'armée 
de Silésie; le rçi se réserva celle qui devait entrer ei^ 
Saxe pour désarqver les troupes du roi Auguste , si on les 
trouvait dispersées, ^ans leurs quartiers, ou les combattre, 
si eUes éteifiit réunies. A pçine quelques r^ments pru^ 
siens eureistrils fiiit quelques mouvements pour se. rendre 
de la Foméi^ni^ d^ns Véleçtoraj,^ quf les troupes saxomee 
prirent und pp^t^on çntre FËthe et U ]|Ioldaw. Bientôt le 
roi de Pri^Me 99^ que le des^çix^ ^e l'électeur était de lea 
réuqir di|o^ 1% ca^p 4^ Pàfii^ , s'il j^e ppuvait l'amuser par 
de frivolef nfègopiaûoof. f ri$dériç ^vi^ son armée ep 
trois colopffu^, qui 9i|rjei|t pqur but commun de leur attaque, 
1a position d^ Firn%. L.^ prei^rç , partant deMagdebourg, 
^e dirigea sur Ç^^tU; la secoi^de, où se trouvait le roi^ 
marcha sur Pestt occupa Wirtemberg, passa l'Elbe à Tor- 
gau , et s ayiini^ jusqu'à WildrviBEl l^Q ni^marque prussien 
y apprit qu'il ne r^W^ pas même de garnison à Dresde , où 
la reine de P<dogiM^ é(ait demeurée seule ; il s'empara donc 
sans coipbat 4^ ti ca|ntale de la Saxe , continua de marcher 
sur Firiia , ^ sf) pçsfa entre T^lbe , Sediitz et Zeit , où le^ 
trois coIq^ii^ prqssj^fnnes se ^^upire^t. Les Saxons souf* 
frirent avec beaiicçup de civilité q^'ou les affamit. Tandis 
qaç chacun ^]^t d'assurer ^ positipios, le roi de Po-> 
logne entama 9119 négopi^tion pour gagner du temps ; lei 
jSaxQus faiaçij^nt retentir en mèmp Umpe l'Europe ae leurs 
p^ai^tes su* i'invasi/cm d'^o pays qui parais^t garder une 
. exacte neutralité. Le roi de Prusse répondit à ceadameurs 
en saisissant dans les archives de Dresde les ori|;in%ux dea 
traités eonclus entr^ la Russie^ l'Autriche et le roi Auguste; 
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il les fit aussitAt publier. Pendant que Pon s'occupait dans 
Dresde de dévoiler les intrigues et les liaisons de la cour de 
Saxe avec lés ennemis de Frédéric , les troupes prussiennes 
«t saxonnes demeuraient dans Tinaction , le roi de Pologne 
se flattant de l'espérance des secours prochains de l'Autriche, 
et le roi de Prusse ne pouvant rien entreprendre sur un 
terrain où le nombre et la valeur devenaient inutiles. La 
nature s'était plu dans ce site bizarre à former une espèce 
de forteresse à laquelle l'art avait peu de chose à ajouter. 
'A l'orient de cette position coule l'Elbe entre des rochers ; 
au pied de ces rochers est située la ville de Pima , dont ce 
camp tire son nom. Le front qui regarde le nord s'étend 
jusqu'au Kolberg • Celui-ci fait comme le bastion de cette 
courtine , devant laquelle règne un ravin de soixante à 
quatre-vingls pieds, qui de là, tournant vers la gauche , 
entoure tout le camp, et via aboutir au pied du Kœnigstein. 
Du Kolberg, qui forme une espèce d'angle, s'étend une 
chaîne de rochers dont les Saxons occupaient la crête ; soA 
côté, tourné vers l'occident, va se terminer aux bords de 
PEIbe à Kœnigstein. Les Saxons, trop faibles pour occuf^er 
un cnmp aussi immense , se bornèrent a garnir les seuls 
passages par lesquels on peut arriver à eux j ils y prati- 
quèrent des abattis , des redotttes et des palissades. Ce 
camp , une des positions les plus forles de ^Europe , ayant 
été reconnu et examiné en détail , fut jugé à Pabri de toute 
attaque de vive force et de surprises ; et , comme le temps 
et la disette parurent seuls capables d'amener sa reddition^ 
on résolut de le bloquer exactement pour empêcher les'Saxons 
de tirer des vivres des environs, et d'en user en tout 
comme dans une place assiégée dans les formes. Dans cette 
vue , une partie de l'armée prussienne fut destinée à former 
une exacte circonvallation , tandis que l'autre était placée 
en observation. Ces dispositions étaient d^autant plus sages , 
'que les Saxons, s'y étant réfugiés à la hâte, n'avaient pas 
eu le temps d'amasser beaucoup de vivres, et que leurs 
provisions ne pouvaient leur servir plus de deux mois. Les 
troupes prussiennes occupèrent donc tous les passages par 
lesquels les secours ou les vivres auraient pu arriver. Le 
prince de Bevern , avec sa division, prit les postes de Loh- 
men , Welten , Oberwaden et Schandau , le>long de l'Elbe; 
sa droite communiquait à la division du roi par un pont 
construit proche d'une* briquieterie.'IHxbataulatt9 et dix 
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«BcadronS) campant auprès da rol^ occupaient le temm 
depuis TËlbe et le Villa<;e de Sedtitz jusqu'à Zest, où cQm» 
mepçait la division du prince Maurice. Celle-ci , s'étendant 
au*delà de Cotta> complétait la circonvallation. Le maréchal 
Keitli eut le commandement de l'armée d'observation ^ con- 
sistant en vingt^neuf bataillons et 6oixante«dix escadrons. Les 
choses demeurèrent en Saxe dans une parfaite stagnation 
pendant tout le mois de septembre ; mais le maréchal 
Braun reçut ordre de la cour de Vienne de dégager à tout 
prix les troupes saxonnes bloquées à Pima. Le xnaréohid 
avait trois moyens d'exécuter cette entreprise : l'une , de 
battre le maréchal Keilh , ce qui n'était pas facile ', le second, 
d'entrer en Saxe par le Basberg ^ et le troisième , d'envoyer 
un détachement à la droite de l'Elbe sûr Schandau . Le roi 
de Fruisse jugea donc que les coups décisifs allaient se porter 
en Bohême ; il s'y rendit , livra bataille à Lowositz , et 
remporta la victoire. Les choses étaient entièrement chan* 
gées en Saxe depuis le départ du roi ; la victoire de Lo- 
wositz avait frappé les Saxons de terreur ; ils espéraient fai- 
blement du secours de TÀutriche : leurs troupes étaient 
menacées d'une disette extrême. Dans cette position, les 
généraux du roi Auguste pensèrent à s'onVrir un chemin à 
travers les Prussiens. Leur projet était de se sauver ed 
passant l'Elbe; ils tentèrent d'abord de jeter un pont sur c© 
fleuve à- Wilstett ; mais une redoute prussienne, se trouvant 
vis-à-vis , coula à fond tous leurs bateaux; ce qui dérangea 
leurs mesures. Ils changèrent alors de dessein, et firent 
transporter leurs pontons à Halbstadt, qu'ils regardaient 
comme l'endroit le plus commode pour s'ouvrir un passage; 
mais , s'il était difficile d'attaquer le poste de Pima , il n'était 
pas nfoins embarrassant d'en sortir. L'issue la plus naturelle 
est pkv Léopoldeheim. Les Saxons , en descendant de leurs 
rochers, devaient prendre par Hemesdorff et NoellendorflP, 
le chemin de la Bohème ; ils n'auraient pas cependant pa 
forcer ces passages sans éprouver des pertes , mais il leur 
paraissait qu'ils pourraient au moins sauver une partie de 
leur monde; et, s'ils pouvaient gagner TœpUtz, ils ne de- 
vaient plus rencontrer que de légers obstacles , et il était 
impossible do les empêcher de se joindre aux Autrichiens 
par Egra. Les généraux saxons ne connaissaient point les 
fiituations d'Halbstadt, de Buckersdorflp, de Schandau et de 
Ziegenruckj et surtout ils ignoraient la disposition des 



PruMÎem dtns ces postM^ car Us ne se serdent janaais ei^- 
gi^és dans une aussi hasardeuse ^itreprise. M. de Lestwits 
itmt posté avantageuseineiit avec quinze escadrons et onze 
bataillons entre Schandaa et un village nommé Wendische- 
Fehlç ; M. de Braun , qui était entre en Saxe a la tête de 
son détachement y vint se camper vis-à-vis de lui. Les 
.Autrichiens occupèrent Mitteldorff et Attendorff; mais , 
trouvant M« de Lestwitzplus fort qu'ils ne l'avaient prévu , 
ils n'avaient garde de l'attaqaer. M. de Braun ne pouvait 
pas se porter sur Bunckersdorff, dont une chaîne de rochers 
impraticables le séparait ; il était trop dangereux de se 
œmpromettre avec M. de Lestwiti ; et cependant , pour 
prêter la main aux Saxons du côté d'Âlstadt , il fallait faire 
défiler son monde deux à deux par un chemin étroit vis-à- 
vis des Prussiens et sous le feu de leurs petites armes. M. de 
Br^uji ne pouvait prendre aucun de ces partis sans risquer sa 
réputation ] il aima mieux se tenir dans l'inaction que de mener 
inutilement ses troupes à la boucherie. Du côté d'Alstadt, 
où les Saxons avaient résolu de passer l'Elbe , est , à la rive 
droite du fleuve , une petite plaine dominée par le Liliens- 
.tein, rocher escarpé (|oi en borne u|ie partie. Auk deux 
.côté4 de ce rocher étaient cinq bataillons prussiens comman- 
idéa par HA. de Retzow > à cinq cents pas , derrière ce poste » 
einq bataillons et six escadrons occupaient le dénié de 
Bunkersdorff; derrière ce défilé se prolongeait encore une 
ehaine de rochers âpres et escarpés qui , embrassant tout 
.ce terrain , allaient aboutir dea deux côtés à l'£lbe. Poivr 
.percer de ce côté , les Saxons avaient donc trois postes suo- 
.cesnis à forcer. Ce fut cepei^4ent celui que leurs généraux 
choisirent pour tenter leur évasion. Vers le 1 1 octobre i ils 
-commencèrent à yéteblir leurs ponts; les Prussiens ap gar- 
dèrent bien de les traverser. I#eur descente de Timsdorff 
vers l'Eibe était asses praticable ; mais , quend leurs ponts 
furent fçhevés , et qup , de l'autre bord , ils 'voulurent 
•teonter le rocher p^ur gagner la plaine d'Alstadt, ils ne 
trouvèrent qu'un sentier ^tr/oit praticable seulement aux 
pécheurs. Il fallut une demi-journée poqr y faire passer 
deux bataillons; les pluies abondantes qui tombèrent ache- 
vèrent de le dégrader ; ils y abandonnèreet leurs canons : 
.toute leur artillerie resta donc sur les retrancheo^euts qu'ils 
venaient de quitter. La lenteur de leur passage fut cause 
qoe Farrière-garde et les barges de ce corps demeurèrent 



pèk-roàle et en désordre aux eavirons de Slruppea. Lo 
prince Blauiice d'Anhalt, averti le i3 octobre ^ avant 1» 
)our, de Vévasion des Saxons y prit avssitât les armes ; pui« 
l'armée prussienne , marchant sur sept colonnes, gravit 
enr.ore avec peine contre les rockers de Pirna même , aban- 
donnés par leurs défenseurs. Les généraux prussiens la 
formèrent sur la crête des montagnes entre le SonnesteiR et 
Rottendorfi*. M. de Ziethen attaqua aussitôt l'arTièce'-gftrdo 
des Saxons y et Itf poussa jusqu'à Tirmsdorff; les eompagniei 
franches et les chasseurs de Prusse se logèrent dans «n bais 
près de cette arrière-garde , d'où ik l'incommodèrent beau* 
coup par leur feu. Le prince Maurice d'Ânhalt , au moment 
de son arrivée , envoya le régiment de Prosse inCuitme 
occuper une hauteur derrière les Sanons. A peinci eal-ott 
tiré deux coups de canon de celte colline, que le& Saxona, 
surpris , prirent la fuite en désordre. lies hussards pcuasîeai 
•e jetèrent sur leurs bagages qu'ils pillèrent,. et les chas* 
aeurs se ^basèrent derrière un bois voiain de l'Elbe , d'oè 
Us tirèrent snr l'arrière^garde saxonne qui acberait «le 

riser le pont. Leurs généraux perdirent alors etitièremeill 
tête, et coupèreol eux-mêmes les cables de leur pont » 
qui fat entraîné jusqu'à Rershen^ où les Prussiens laitè- 
tarent , et s'en emparèrent. Le prince Maurice fit anssilèt 
camper ses troupes sur les hauteurs de Struppen, lemf 
gauche s'éiendant vers l'Elbe, et leur droite se prokm* 
géant derrière un ravin profond qui s'étend vers Hennera* 
dorff. Telle était la situation des Prussiens et des Saxons > 
lorsque le roide Prusse arriva à Struppennvec ses dragona; 
les Saxons i^ttendirent en vain on signal que devaient leur 
donner les Impériaux d'une attaque de concert pour fii- 
▼oriser leur évasion. Cet événement leur fit perdre tonte 
espérance; l'examen de la position de M. de Retzow les 
eon vainquit qu'il leur était impossible de se &ire. jour eux- 
mêmes. Le roi de Pologne , réfugié au Kœnigstein , measant 
vivement de œ poste ses généraux d'attaquer M. de Retsow 
à LiUenstein, M. le comte Rutow^ lui remontra l'inutilité 
de cette entreprise, qui se terminerait par le massacre de 
ses troupes et par-une effusion de sang absolument inutile» 
M. de Bra^n était alors dans une position moins fâcheuse , 
mais aussi embarrassante; il avait devant lui un corps pras» 
sien supérieur en nombre. H ae trouvait coupé d'avec Le 
Kœuigâtein; paitout il reacontfiait des obstacles pfajrsiqnee 
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insurmontables pour «ânver les Saxons. H pouvait craindre,^ 
•i toutes ces troupes se fendaient sans qu'il en fût prévenu / 
de voir tomber sur lui l'armée prussienne entière ; il jugea 
dans ce moment la situation des Saxons désespérée, et sa 
propre position hasardée : on le vit donc se retirer en 
Bohême. Cette retraite donna lieu aux reproches les pluâ 
amers entre les généraux saxons et autrichiens. Le roi dtf 
Frusse assure que le général saxon ^ qui avait formé le plan 
de cette évasion, était le seul coupable, il s'était servi d9 
cartes fautives, et n'avait jamais été faire de reconnaissancor 
eur les lieux; car quel homme sensé pouvait choisir pour 
aa retraite un défilé qui passe par des rochers escarpés dont 
Fennemi est le maître? Ces lieux , tout à fait contraires par 
leurs positions aux manceuvres que les Autrichiens et les 
Saxonsavaient dessein d'y faire , furent les seules causes véri-* 
tables des malheurs que les troupes saxonnes éprouvèrent f 
tant Pétude du terrain est importante , tant la situation de» 
Keux décide des entreprises militaires et des destinées des 
états ! Le roi de Pologne fut donc contraint de voir du haut 
de la forteresse du Kœnigstein la situation déplorable de 
aes troupes , manquant de pain , entourées d'ennemis , ne 
pouvant pas même , par une résolution désespérée , se faire 
jour aux dépens de leur vie. Dans cette afireuse position^ 
prêt à les voir périr inutilement de faim et de misère, il fut 
oblige de consentir à ce que dix-sept mille hommes^ formant 
toute son armée, missent bas les armes ^ et se rendissent 
prisonniers de guerre , en abandonnant encore quatre-vingia' 
pièces de canon. Pour ne point humilier le roi de Pologne, 
Frédéric lui renvoya les étendards et les drapeaux apparte- 
nant à ses troupes , et consentit à la neutraUté du Koenigs-» 
tein. i6 octobre 1756. 

PIRMASSENS ( combat de), I^e général Moreanx , de 
Rocroi, commandant une des plus grandes divisions de 
l'armée delà Moselle, dans les temps les plus difficiles, sut 
y maintenir une exacte discipline. Les représentants da 
peuple près cette armée voulurent atlaqner malgré kii les 
Prussiens , retranchés a Pirmassens , ayant sur leur front 
cent pièces de canon. Les soldats français commençaient 
réscalade , lorsqu'une de leurs colonnes , renversée par la 
mitraille, mit le désordre dans cette armée. Les commis- 
sûres de la Convention avaient; contre tontea les règles. 
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«ppKqné à cette attaqtue le système que tout doit céder ft 
l'impétuosité française. Les soldats rentrèrent dans leur 
camp , navrés de douleur ; cependant leur coura^çe indigné 
demandait d'autres combats pour venger leur défaite. L'en<- 
lèvement du poste de Firmassens eût, il est vrai, décidé la 
campagne depuis le Rhin jusqu'à Longwi; mais^ comme les 
troupes avaient été conduites par des avocats courageux, à 
la vérité , mais sans expérience dans l'art militaire , elles 
avaient perdu quatre mille hommes, et presque tous leurs 
canons. 

La Convention, au lieu de rappeler ses commissaires^ 
coupables d'inexpérience et de témérité ; destitua le général 
Schawembourg , qui, pour être né d'une de*^ plus nobles 
famiHes de l'Alsace, n'en servait pas moins bien son pays. 
Bientôt tous les nobles qui se trouvaient dans les étals-majors 
des armées en furent exclus par un décret; cette mesura 
.générale fut prise cependant avec quelque opposition. M* 
Génissieux avança que ce n'était pas assez d'avoir fait b| 
^erre à Paris pour avoir acquis les connaissances nécessaires 
é un général habile, n II faut^ disait-il , du génie et de l'ex- 
9 pérîence. Si vous voulez vaincre vos ennemis , ne confiez 
j» le commandement des armées qu'à des généraux instruits;. 
» il faut leur laisser des officiers qui, pour avoir le malheur 
j) d'être nés nobles , n'en sont pas moins amis du peuple, » 
Un médecin osa parler de talents militaires; il convint que 
l'on était placé entre deux écueils, la ttahison ou l'ignorance; 
•qu'il préférait des ignorants à des traîtres , et il conclut à un» 
purgxaion générale des armées : son avis fut suivi. Heureu- 
sement des talents se trouvèrent dans la classe plébéienne ; 
on en vit sortir des généraux habiles ; m^is les nobles furent 
Inenlôt appelés à coopérer avec eux aux succès qui mar- 
quèrent les années suivantes dans les fastes militaires des 
Français , et la France vit tous hth en&nts également con- 
courir à sa défense et à sa gloire. i4 septembre 1 793. 

PISE (prise de), i. L'an ioo5, Muget, roi sarrasin, 
résidant dans l'ile de Sardaigne, apprend que la ville de 
Pise 9 dont les habitants assiégeaient les Sarrasins de Reggio , 
•était dégarnie de soldats ; il accourt à la tête de ses troupes^ 
icatre dans la place sans résistance , et en brûle une partie. 
Pise f dans cette extrémité j dut son salut à une femme nom* 
mée Chiusica Gismondi. Âppercevam le SmX incendie de 
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Pise, ^6 court au palais dea magistrats , et sonne la cloche j 
ce son répand l'épouvante parmi les Barbares , qui prènent 
«ussitAt la fuite. Pise érigea une statue à cette généreuse 
citoyenne , et nomma Chiusica le quartier de la nlle ruiné 
parles infidèles. 

2. Une division française s'empara > le 27 mars 1799^ de 
la v>lle de Pise *, elle demeura peu de temps entre les mains 
des Français, et devint, après le traité d'Amiens, une 
portion du royaume d'Ëtrurie. 

PISTOIE {bataille de). Cicéron ayant découvert les per- 
nicieux projets du perfide Catilina , ce scélérat déconcerté, 
alla se mettre à la lête d'une armée de rebelles , près de Pis* 
toie , dans le dessein de passer dans les Gaules. Le consul 
Antoine lui 'en f^^rnia tous les passages , et l'obligea d'«m 
'venir a une bataille. On se met de part et d'autre en état 
de combattre. Le rebelle harangua ses troupes , et voulut 
leur donner des espérances dont il manquait lui-méine« On 
en vient aux mains. Catilina remplit tous ies devoin d'un 
grand capitaine et d'un brave soldat; il se trouvait partout, 
iippuyant ses discours par ses actions. Antoine , s'étant ab- 
senté sous prétexte de la goutte , mais plutôt parce qu'il 
était ami de Catilina, Petreïus , oommendant l'armée du 

raple ronutin , fit avancer , contre le chef des factieux , 
cohorte prétorienne; c'étaient des hommes choisis et 
'iPune valeur distinguée. Le choc de ces braves fit plier le 
centre de Catilina , et le mit en désordre. £n même temps 
ses deux ailea furent rompues , et toute l'armée se dis}ier8a. 
Catilina ne voyuit plus que très -peu de monde autour 
de lui-, prit un parti désespéré : il se jeta au milieu des 
épais bataillons des ennemis , où il trouva la mort. Tous ses 
soldats s'étaient montrés dignes de lui. Tous couvraient de 
leur corps le poste où ils avaient été placés. Tous avaient 
reçu des blessures honorables ; et pns un seul , au moins de 
' c^ox iqui étaient citoyens , ne fut fait prisonnier , ni dans le 
eoaibat ni dans la fuite. Catilina lui-même fut trouvé loin des 
HRÉBs au milieu des corps morts des ennemis. Il respirait «»- 
'^eore , et gardait , jusque dans ces derniers moments , l'air 
*9m férocité et d'audace qu'il avait toujours eu pendant sa 

iM. €Sanimram J. C. 
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PIZZÎ6HITÔNE {sièges de), i. Le pmce Bugè&e, 
«près avoir remporté la bataille de Turin, détacha un corps 
considérable pour faire le siège de Pizzighitone , ville im- 
portante du duché de Milan ; elle ne put faire une longue 
résistance^ et capitula en 1706. 

2. Le roi de Sardaigne se présenta y en 175S ^ devant 
Pizzighitone y et fit sommer le commandant de se rendre. 
Ce gouvernieur lui fit une réponse fermç ; le prince attacjua 
aussitôt le faubourg de Gerra-d'Adda. La trantihée fut ou-^ 
Terte ; les assiégés se défendirent vaillamment ; ib laissèf eut 
pousser la tranchée jusqu'à la descente du fossé, et battirent 
h chamade. Les Autrichiens avaient stipulé que la garnison 
«a retirerait dans le château , et sortirait huit Joum après 
si elle n'était pas secourue ; comme elle vit les armées 
impériales éloignées , elle n'attendit pas ce terme • reçut les 
honneurs de la guerre , et se retira é Mantoue. 17 au a8 
novembre 1735. 

3. Après le combat de FombiQ , le général Boiiapâtte 
poursuivit les Autrichiens jusqu'à Pizzighitone , mais il ne 
put franchir l'Adda. Cependant , après la victoire de Lodi , 
tes Français attaquèrent cette ville , qui ouvrit ses portes 
iprès une vive canonnade. On y fit quatre cents prisôiiniers^ 
#t Ton y prit quelques canons. 12 avril 1796. 

4. Pizzighitone fit partie' de la république cisalpine par 
le traité de Campo-Formio. Lors de sa rupture , elle fbt 
attaquée par les Aatriehîeus. Le général Kaim ouvrit la 
tranchée devant cette forteresse le 5 mai 1799 > ^^ pressa 
eette place si vivement , qu'elle se rendit cinq jours après 
Pizzighitone demeura aux AutrichieoB'jusqu'après l'armis- 
tice qui suivit la bataille de Marengo. 5 mai 1799. 

PLATS AIïCE^ ( bataillé et prise de). 1 . Le jemid prince 
lie Lichtensttéin^ commandant, en 1746^ Tarmée de'l'im- 

Sératrice-reine en Italie , rencontra ^ le 1 6 juin , le maréchal 
e Maillebois dans les pkines de Plaisance. L^armée du ma- 
réchal était composée de Français ^ de NapoUtains- et d'Es- 
pagnols. Cette bataille fut la plus sanglante de toute la 
Eerre. Le maréchal attaqua , dés la pointe du jour y et 
ttit d'«box:â l'aile gauche des Impériaux } m^ôs son aile 
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ggncliftiiat enTeloppee. Après un combat da neuf heures f 
où l'on déployale plosiBRieLAcliarnenient , où les bataillons 
se précipitèrent plusieurs fois les uns sur les autres , lea 
Français ayant eu plus de huit mille hommes tués ou blessés, 
•ur le champ de bataille , furent obligés de se retirer sous 
les murs de Plaisance. Cette victoire de M. de Lichstensteio 
fit rentrer le Milanais sous l'obéissauce de Marie - Thérèse. 
i6 Juin 1746* 

a. Quand le général Bonaparte entra en Italie , le due 
de Parme et de Plaisance se sentit trop faible pour résister 
aux nombreuses armées françaises } il demanda la paix et 
l^oblint. L'Autriche , enhardie par l'absence du vainqueur 
de Lodi. et de Rivoli ^ osa reprendre les armes ; sa haine 
contre le nom français devait lui faire regarder de mauvais 
œil une puissance qui s'était réunie avec ses epnemis ; elle 
attaqua le duc de Parme ^ et Plaisance tomba au pouvoir 
des Autrichiens et des Russes le u mai 1 799. 

3. Le premier consul , Bonaparte , s'étant rendu maîtrs 
de Milan , le général Mélaa commença à croire , en 1800 , 
d'une manière certaine, â l'existence de l'armée de réserve. 
Quoiqu'il eut laissé la majeure partie de ses troupes devant 
Gènes , il détacha le généfal Oreilli sur Plaisance , le gé- 
néral Oft sur le Teain; enfin , il voulut opérer une puis- 
sante diversion en portant six mille hommes à Chivasso au 
delà du Pô. Ce corps poussa des partis jusqu'à Verceil , 
où ils délivrèrent trois cents des leurs faits prisonniers.- 
Tout annonçait une bataille prochaine. Le général Murât 
se porta , le 5 mai 1800 , vers la tête du pont de Plaisance , 
et il s'en empara le 7. Elle était défendue par cinq à six 
cents hommes et vingt pièces de canon. Comme les Au- 
ti*ichiens avaient coupé , du côté de la ville ^ quelques ba* 
teaux du pont , et défendaient ce passage avec dix- huit 
canons , il en fallut chercher un autre. Le général Murât 
se procura quelques barques qui lui servirent à passer deux 
demi-brigades. Avec ces forces il attaqua Plaisance , et s'en 
empara le 8. Il y fit beaucoup de prisonniers , et y enleva 
des magasins considérables. Une partie de la cavalerie au- 
trichienne n'eut que le temps de se jeter dans le fort. Aus- 
sitôt il se trouva encombré de tous les effets de l'armée, 
aiftrichienne. A peine le général Murât airait-il pris po^ 
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sition à Plaisance, que la grand- garde française fut atta- 
quée du côté de la route de Parme par un corps d'environ 
mille hommes qui venait former la garnison de la citadelle. 
Marat se place aussitôt à la tète de deux bataillons de la 
cinquante •* neuvième commandée par le général Boudet ; 
les grenadiers les précèdent; l'adjudant -général Dalton 
marche dans les rangs. On charjg;e les Autrichiens à la baïon- 
nette ; ils sont culbutés ; on prend leurs canons , leurs cais- 
sons et leurs munitions ; ce corps est entièrement dissipé. 
On rétablit le pont de Plaisance ; on attaque la citadelle ; 
elle tient jusqu'au 17 , où ^ pressée de tbus côtés , elle se 
rend sous la seule condition de ne pas servir jusqu'après son 
échange. 5 mai 1800. 

PLASSEMBERG ( prise de ). Le prince Jér^ôme Na- 
poléon passa , en 1806 ^ du service de la marine dans les 
froupes de terre. La première opération dont il fut chargé 
par l'Empereur son frère | fut le siège de Plassemberg , for- 
teresse importante qui défend la ville de Culmbach en 
Franconie. Comme ce fort se trouvait extrêmement en 
arrière de la ligne d'opérations , on se contenta d'abord de 
lé faire bloquer par un bataillon de Bavarois. Comme il 
s'y trouvait beaucoup de vivres , la faiblesse de ces moyens 
d'attaque devait rendre bien lente la réduction de cette 
place. Une telle lenteur ne pouvait s'accorder avec le génie 
ardent de l'Empereur. Il ordonne de conduire devant ce 
fort vingt-deux pièces de grosse artillerie. Leur feu décida 
bientôt lé commandant de hvrer sa place avec sa garnison 
forte de cent cinquante hommes. 1806. 

PLASSENDAL {prisé de). Au mois d'août 1745 , la 
comte de Lowendhall attaqu.a Plassendal y forteresse im- 
portante , située à une lieue d'Ostende , qui devait lui 
préparer la conquête de cette ville. Le commandant^ sommé 
de se rendre , obéit après avoir tiré quelques coups de 
canon. Le comte de la Mothe avait pris cette forteresse en 
1.708. 

PLATÉE ( bataille et siège de). \. Mardonius , laissé par 
Xercès dans la Grèce avec trois cent mille hommes , après 
la bataille de Salamine; ravagea F Al tique ; et acheva de 

Tome V. i4 
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miner ler> tristes débris d'Athènes. Ce général entra ensnîre 
dans la Béolie , et se posta dans les plaines de Platée. Les 
Athéniens , sans ville sans patrie , mais soutenus par un 
courage supérieur à toutes les disgrâces , osèrent encore 
une fois essayer leurs forces contre les redoutables ba-> 
taillons du roi de Perse. Leur armée , commandée par 
Pausanias , roi de Lacédémone et Aristide , était de soi- 
xante-six mille hommes. La Grèce fixait ses regards sur 
ces généreux soldats dont la valeur devait décider de sou 
sort. Le général persan fit marcher Ma«istius à la tête de 
la cavalerie pour escarmoucher avec les Grecs. Il y eut 
un choc trcs-rude, La victoire fut long -temps disputée; 
mais le cheval de Masistius ayant reçu plusieurs blessures , 
jeta par terre son maître, qui fut tué sur-le-champ. Cette 
perte fut pour les Perses le. signal de la fuite. Ils cou- 
rurent dans leur camp annoncer leur défaite , et jeter Ta- 
]arnie dans tous les cœurs. Dix jours se passèrent sans évér 
nements. Mardonius, d'un caractère viTet bouillant , souf- 
frant avec peine un si long délai , assemble son conseil , 
et propose de hasarder une bataille ; on n'ose le contre- 
dire. On se prépara donc à une action décisive. Pausanias ^ 
du consentement d'Aristide ,* fit passer les Athéniens de 
l'aile gauche à la droite y pour les opposer aux Perses , 
contre lesquels ils avaient coutume de combattre. Mar- 
donius en ayant eu avis , changea aussi la disposition de 
ses troupes. Cette journée se passa sans attaque. Pendant 
la nuit les Grecs décampèrent , pour se poster dans un lieu 
où l'eau fût moins rare. Mardonius , comptant sur une vic- 
toire aisée , vint les charger dans celte retraite. II attaqua 
les Lacédémoniens , qui étaient seuls et séparés du corps 
de l'armée , tandis que les Grecs , qui tenaient le parti des 
Perses , allèrent à la rencontre d'Aristide , qui , à la tête 
des Athéniens , volait au secours de ses alliés. La bataille 
fut donc partagée en deux endroits. Les Lacédémoniens 
enfoncèrent les Perses les premiers , et les mireut en dé- 
route. Mardonius fut frappé à mort ; ses troupes prirent la 
fuite ^ leur camp fut emporté sans résistance. On y trouva 
un repas magnifique qu'ils avaient préparé pour se réjouir 
d'une victoire qu'ils regardaient comuie assurée. A la vue 
de cette somptuosité , Pausanias s'écria : Que les Perses 
sont fous de venir chercher notre pain noir! 47a ans 
ayant J. C. 



PL A 211 

2. La guerre âw Péloponèse commença par les Thé bains, 
qui altaquèreiil Plalée, ville de fiéolie, alliée d'Athènes." 
Quel(|ue5 traîtres leur en ouvrirent les portes. Les citoyens 
de Platée les ayant attaqués de nuit^ les tuèrent tous ex- 
cepté deux cents qu'on fît prisonniers. Les Athéniens , 
avertis de ce qui s'était pfassé à Flàtéë , y envoyèrent aus- 
sitôt du seconirs et des vivres. Deux ou trois ans après , les 
Lacédémoniens formèrent , sous la conduite d'Arohidcmus 
leur)oi,.le siège de Platée. Archidamùs commença par 
renfermer la ville par une contre vallation formée avec do 
grands arbres dont les branches étaient entrelacées ; en- 
suite il fît élever une plateforme ou cavalier pour dresser 
les batteries , dans l'espérance d'emporter bientôt la place 
à cause du petit nombre des assiégés. Ils n'étaient que 
quatre cents , mais tous déterminés à périr plulôi que de 
recevoir la loi d'un vainqueur. .Quand les Piatéens virenÇ 
que les lignes ennemies commençaient à s'élever, ils dres- 
sèrent un mur de bois sur les murailles de "la ville , vis-ô-vis 
de la plateforme , afin de corisérver toujours la supériorité 
sur les assiégeants. Le creux de ce mur fut rempli de bois , 
de briques prises do^ démolitions des maisons voisines ; 
enfin ,. ils minèrent la plateforme. Lés Lacédémoniens s'en 
apperçurenl , abandonnèrent ce projet , et se contentèrent 
de construire un autre rempart en forihe de croissant, pouT 
servir de retraite quand le premier mur serait forcé , et 
obliger l'ennemi à un second travail. Les assiégeants ayant 
dressé leurs machines, donnèrent «ne violente secousse aux 
fortifications. Les Piatéens mirent tout en œuvre contre 
ccfs batteries. Ils rompirent l'effort du bélier avec des 
cordes qui en détournaient le coup en en saisissant la têle , 
et l'élevant à force de bras. Ils usèrent encore d'un autre 
artifice , attachant par les deux bouts une grosse poutre 
avec de longues chaînes de fer qui tenaient de part et 
d'autre à deux grandes pièces de bois, lesqaelles. s'éteià- 
d&ient de cAté , et étaient appuyées sur la muraille ; lors- 
que la machine venait à jbut;r , ils levaient cette poutre'^ 
et la laissaient tomber de travers sur la- pointe du bélier , 
ce qui en émou^saii toute la force et le rendait sans effet. 
Enfin, les Lacédémoniens fétonné-s de tant de résistance , 
désespérèrent de forcer la place ; et , cjprès avoir tenlé 
inutilement d'y mettre le feu, ils convertirent le siège en 
blocus , et envitoAhcrent la viU« d'un nour de brique , rc- 
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vêtu en dedans et en dehors d'un fosse profond , et garni 
d'espace en espace de hautes tours bien défendues. Pendant 
l'hiver , les assiégés se vpyant sans espérance de secours , 
et manquant de vivres , prirent la résolution de se sauver 
à travers les troupes des ennemis ; mais la moitié y étonnée 
de la grandeur du péril ^ perdit courage lorsqu'il fallut 
l'exécuter. Le reste , qui montait environ à deux cent vingt 
soldats y persista dans son dessein , et eut le bonheur de 
réussir. Ces intrépides guerriers commencèrent par prendre 
la hauteur du mur en comptant les rangs de brique , ce 
qui se fit à plusieurs fois et par diverses personnes^ pour 
ne pas se tromper ; on fit ensuite les échelles à proportion. 
Lorsque toutes les mesures furent prises y les assiégés sor- 
tirent durant une nuit sombre , et où il &isait une grande 
pluie et un grand vent. Après avoir passé le premier fossé , 
ils s'approchèrent de la muraille sans être découverts. Ib 
marchaient un peu éloignés , afin de ne point s'entre-choqner 
avec leurs armes , qui étaient très^légères pour les rendre 
plus agiles y et ils n'avaient de chaussure qu'à un pied , 
pour ne pas glisser si facilement dans la boue. Enfin ^ un 
grand nombre d'entre eux vint à bout de monter sur la 
muraille , sans autres armes que la cuirasse et le poignard^ 
mais j comme ils s'avançaient vers les tours , une tuile qu'ils 
firent tomber les découvrit. Aussitôt on jète un cri du haut 
des tours , et tout le camp s'approche du mur sans savoir 
ce que c'était à cause de l'obscurité. Ceux qui étaient restés 
dans la ville donnèrent l'alarme d'un autre côté pour &ire 
diversion , en sorte que l'ennemi en suspens n'osait qaitlet 
son poste. Cependant on leva des flambeaux du coté de 
Thèbesy pour montrer que le danger était dans cet en- 
droit. Ceux de la ville , pour rendre ce signal inutile , 
en levèrent d'autres en même tems de divers endroits. 
Les Platéens , qui étaient montés sur le muf -, s'empa- 
rèrent des deux tours y en défendirent l'approche à coups 
de traits , et favorisèrent le passage de leurs compagnons. 
lU descendirent les derniers , et coururent au fossé pour 

fasser comme les autres. Daus ce moment y trois cents 
ommes vinrent à leur rencontre pour les attaquer. Les 
généreux fugitifs éludèrent leur approche , et en tuèrent 
nn grand nombre. Ils se réfugièrent è Athènes , et nm 

Êerdirent qu'un seul archer qui fut pris sur le bord du. 
mh. Oeax qui étaient restés dans la ville se. défendirent 
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encore long^temps arec courage; mais enfin | après avoir 
éprouvé tous les maux ordinaires dans un long siège ^ 
épuisés plutôt que vaincus , ils se rendirent à discrétion. 
On les égorgea sans pitié ; leurs femmes furent réduites 
en captivité. Les Thébains obtinrent , l'année suivante , de 
Lacédémone , de raser entièrement cette ville. 4^1 ans 
ayant J. C, 

PLESKOW ( siège de ). Etienne BatHori ^ roi de Po- 
logne y faisant la guerre aux Russes^ vint , en i58i , mettre 
le siège devant Fleskow ^ située au nord de la Lifhuanie , 
dans une plaine fertile. Deux rivières la traversent. Elle est 
divisée en trois parties , entourées de remparts difierents : 
au milieu s'élève une forte citadelle. Sept mille cavaliers 
et cinquante mille fentassins avaient juré de la défendre jus- 
qu'au dernier soupir. Le château d'Ostrow , bâti dans une 
ile formée par la rivière de Vielka , couvrait Pleskow. 
Cette forteresse se rendit au moment où les Polonais allaient 
iBonter à l'assaut. On iit ensuite les approches de la ville. 
L'armée , qui s'y était jetée , fit plusieurs sorties terribles. 
Il se donnait , au pied des murailles , des combats sanglants, 
dont l'avantage demeura toujours aux Polonais* Les assié- 
gés furent obligés de se renfermer dans leurs i;nnrs. Aussi- 
tôt que la brèche fut ouverte y on dressa les échelles pour 
l'emporter. Les troupes allemandes furent repoussées dès le 
premier choc ; mais les Polonais chassèrent les ennemis y 
et plantèrent leurs étendards sur les murailles. Â la vue des 
drapeaux polonais arborés sar leurs murs , les Russes pre- 
naient la fuite , lorsque Swiski y leur général , monté sur 
un cheval couvert de blessures et de sang , les rallie y les 
anime et les ramène aux remparts qu'ils abandonnaient. Ils 
reviènent â la charge , et arrêtent les assaillants sur le bord 
d'on fossé creusé dans l'intérieur de la place. Bientôt ils les 
attaquent y les enfoncent et les chassent. Tel était l'état dû 
tiége y lorsque l'hiver survint. Durant cette saison y le soleil 
ne se montre presque point dans ces contrées glacées ; les 
jours n'ont guère plus de cinq heures à Pleskow. Le froid 
était ai violent y qu'on osait à peine quitter ses tentes. On 
se contente donc de bloquer la ville , de fermer tous les 
passages , et d'attendre de la famine ce qn'on ne pouvait 
obtenir par la force. Mais bientôt une paix conclue à Zapo- 
Ua délivra Pleskow des maux dont elle était menacée t ^t 
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les Polonais ^.ts fatigues que la continuation du siège leur 
aurait encore fait essuyer. i58i. 

PLOESKO ( bataille de ). Dans le onzième siècle , pln- 
•îeurs ambitieux s'emparèrent de quelques parties d^ la 
Pologne. Le plus redoutable était Masos. Soutenu des forces 
de la Prusse, il faisait tous les jours de nouveaux progrès. 
Jaes P.>lgnais , fatigués d'un long interrègne , allèrent cher- 
cht r , au fond d'un cloître, Casmiir , petit-fils. de Bo1ef^las- 
le-Grand, pour le placer sur le trône de ses pères. Le pre^ 
mier usage qu'il fit de sa puissance fut de soumettre les 
rebelles; Il marcha contre Masos , qui fut battu et obbgé de 
prendre la fuite. Cette première victoire fit rentrer dans le 
devoir une foule de petits suzerains séditieux , qui vinrent 
grossir son armée triomphante. Casimir avait besoin de ce 
renfort. La défaite de Masps n'avait point abattu ce rebelle. 
Il intéresse plusieurs peuples en sa faveur •, il met sur pied 
■une armée nouvelle. Casimir et Masos se rencontrèrent sur 
les bords de la Vislule , près de la ville de Ploësko. L* 
'combat s'eng^ige. Masos se distingue par son audace et son 
îiabi'eté ; Casimir , par une fermeté sage et tranquille. Les 
Polonais «^t les Prussiens font les plus grands efforts. La vic- 
toire balance. On se frappe , on se pousse , on se tue : per- 
sonne ne recule. Casimir exhorte les Polonais k combattre 
avec courage. Ils redoublent de valeur, accablent^ enfon- 
<*ent, culbutent leurs ennemis. Masos veut les rallier ; il n'est 
point entendu : il prend la fuite. Quinze mille hommes res- 
tèrent sur la place , deux mille furent prisonniers , le reste 
chercha deS asyles dans les montagnes voisines. C'est , dit- 
on , pour immortaliser ce triomphe que Casimir bâtit la ville 
lie Posnanie, l'an de J. C. io45. 

, FLOMNITZ (combat de). Le général Lewald , çom- 
suanrlanl une armée prussienne > entra, au mois de février 
1745, dans le pays de Glatz. Bientôt il se trouya en pré- 
sence des Autrichijsas -, campés dans un,terraio avantageux. 
.6ur leur front serpentait un ruisseau très-encaissé , dont les 
.bords étaient d'un acoès difficile. Ces obstacles n'arrêtèrent 
point M. de Lewald ;:il attaqua les Autrichiens ; ses trou- 
pes franchirent le ruisseau , gravirent la montagne ,■ et fon- 
dirent si rapidement sur leurs ennemis , qu'ih les chasse- 
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rent de leur poste. Les Impériaux tentèrent âe se refor- 
nter à In faveur d'un bois situé derrière le ch&mp de bataille; 
]cs grenadiers prussiens les en empêchèrent , en tom- 
bant sur eux la baïonnette en avant. Derrière ce bois était 
une petite plaine , puis un taillis, dont les Autrichiens vou- 
lurent encore une fois profiter ) mais ils y furent attaqués 
d'une manière si impétueuse , que leur déroule devint com* 
plète. Ce corps s'enfuit en Bohême : il perdit neuf cents hom- 
mes et trois canons. iS février 174^* 

PLOWCRE ( bataiUe de ). Une guerre sanglante s'al- 
luma, en i33i , entre les chevaliers Teu toniques et les Po- 
lonais. L'on se rencontra dans la plaine de Plowcre , près 
de Radziciow. Le roi Uladislas Loketek était beaucoup plus 
faible que les ennemis, mais il suppléa par la ruse à- ce qui lui 
manquait de force. }1 snt engager dans ses intérêts Samo-* 
tuly, palatin de Pologne , que de prétendues injustices 
avaient jeté dans le parti des chevaliers Teu toniques. Ce 
seigneur , confus de 5a perfidie , vint trouver le monarque, 
et lui promit de l'aider à vaincre les chevaliers. Il dressa 
lui-même l'ordre de bataille ; et , après avoir concerté tous 
les moyens de triompher , il retourna vers les ennemis de 
-sa patrie. Uladislas , profitant d'un brouillard épais , s'ap- 
procha en silence du camp des chevaliers. Ils étaient pour 
la plupart endormis. Les Teu toniques courent aux armes ; 
ils se pré.?entent; ils sont repoussés : toutes leurs troupes 
vièncnt les soutenir ; l'action devient générale et sanglante. 
Les bataillons, les escadrons sont enfoncés, culbutés , mas- 
sacrés tour à toun La victoire balance long-tenips. Les Teu* 
toniques , emportés par leur ardeur , ne s'apperçoivent pas 
du flottement de leurs lignes, et se détachent insensiblement 
les uns des autres. Les Polonais , étroitement serrcfs, cher- 
chent moins à gagner du terrain qu'à n'en point perdre. Dans 
ce moment , Samotuly , sur lequel le roi ne comptait plus , 
et qui s'était placé dans les derniers rangs , donne tout à 
coup te signal à ceux qu'il avait gagnés par des largesser. 
Ils se précipitent comme un torrent sur les guerriers épars. 
Tbul s'ouvre devant eUx. La surprise , l'horreur du car- 
nage, ne permettent pas de discerner le nombre de ces 
nouveaux soldats. Tout fuit , tout se disperse : le tumulte 
devient affreux. Chargés en lête et en queue , percés , en- 
veloppés de toutes parts ; les chevaliers ; leurs généraux , 
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leurs soldats restent étendus sur lecliamp de bataille , qiri 
est jonché de plus de vingt mille morts. 

PO ( passage du), t. Voyez Fombio. 

• 

2. L'armée de réserve des Français, se grossissant chaque 
jour dans le Milanais en 1 800 , mettait à chaque instant dans de 
plus pressants dangers les troupes autrichiennes qui assié- 
geaient Gênes^ et s'étaientportées sur leVar. Résolu de fermer 
toute retraite à l'armée impériale , le Premier Consul or- 
donna au général Lannes de s'emparer des 'bovds' du Pô. 
C'était dans le moment où une forte division de l'armée du 
Rhin , qui s'en était séparée devant Ulm , ayant traversé 
les Grisons , franchi le Saint-Gothïi^d , vaincu tous les 
obstacles , et surmonté la disette la plus cruello et la &îm la 
plus dévorante , arrivait en Italie. Tous les braves qui la 
composaient , jaloux de la gloire déjà acquise par les pre- 
mières troupes arrivées en Italie y brûlaient deae signaler ; 
les grenadiers et les chasseurs briguaient l'honneur de 
marchera l'avaut-garde. Pour se préserver des attaques des 
Français, les Autrichiens enlevèrent tous les ponts volants 
dans les environs de Stradella , où le général Lannes pa^^ 
laissait vouloir effectuer son passage , maïs- il leur échappa 
quelques barques , dont les Français s'emparèrent. Le 6 
' juin, à trois heures du matin, la vingt-huitième , précédée 
des grenadiers et des carabiniers , s'approche des bords du 
Pô ; elle est suivie de la sixième légère et de la quaran- 
tième de ligne. Les Autrichiens laissent s'établir sans résis- 
tance le premiers pelotons ; ce sont des imprudents > sépa- 
rés de leur corps d'armée : il doit suffire de se présenter 
Ï)our les vaincre. Le général Mainoni prend position le 
ong des digues en arrière de San - Cypriano. Les Impé- 
riaux, voyant les Français chercher réellement à s'y éta- 
blir , les attaquent. Deux mille Alle;mands , accompagnés 
d'artillerie , tombent sur quinze cents Français, qui avaient 
seulement à trois heures passé le fleuve. Leur premier choc 
est rude ; ils percent le centre du corps du général Lannes. 
Çe£ o$cier commande alors la charge \ la résistance est 
vigoureuse , mais rien ne peut s'opposer à l'impétuosité fran- 
çaise : partout les baïonnettes se font jour \ les Impériaux 
sont culbutés dans les marais , et poursuivis jusqu'à Stra- 
della , sur la route de Plaisance et de Tortone. La prudence 
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retient cependant la valeur. La naît snrvient ^ on cesse de 
poursuivre l'ennemi. Les Français reviènent pour protéget 
le passage des troupes qui doivent le lendemain traverser 
le fleuve. Surpris de tant d'audace , les Impériaux ne vie- 
lient pas renouveler leurs attaques. £n deux jours, ce corps 
d'armée a passé le Fô ; et les Autrîdiiens regrètent des 
morts, des blessés^, des prisonniers inutilement sacrifiés. 
6 Juin 1800. 

POITIERS ( batailles de), t. L'an 732 , les Sarrasins , 
vainqueurs de l'Espagne , passèrent les Fyrénées , et vin- 
rent porter le ravage et l'incendie jusqu'aux portes de 
Tours. Jamais la France ne s'était vue si près de sa ruine. 
Il s'agissait de )a liberté ou de la servitude de ce royaume 
et de l'Europe. Charles Martel^ maire du palais voulut s'oppo- 
ser à ce torrent de barbares. Suivi de trente mille hommes, 
il se présente dans les plaines de Poitiers , livre bataille à 
Abdérame. Ce chef des Sarrasins comptait sous ses drapeaux 
quatre cent mille combattants. On se bat dorant tin jour. 
La valeur française l'emporte sur le nombre. Les barbares , 
sans cuirasses et presque nus , sont taillés en pièces , et trois 
cent soixante- quinze mille y périssent avec Abdérame. Celte 
victoire mérita à Charles le surnom de Martel y parce qu'il 
avait y comme un marteau , écrasé , anéanti la puissance des 
Sarrasins. 

2. La guerre s^était allumée entre la France et l'Angle- 
terre en i368. Le prince de Galles , l'an des plus grands 
généraux de son siècle , désolait les fertiles provinces qui sont 
au midi du royaume. A cette nouvelle, le roi Jean II se hâta 
de marcher contre lui , et jura de le combattre quelque part 
qu'il le trouvât. Aussitôt il convoque sa noblesse, et s'avance 
du côté de Poitiers et de Maupertuis, où, le samedi 19 sep- 
tembre i356, il rencontre l'armée ennemie, et se place 
dans un poste avantageux. Quand le prince de Galles se vit 
suivi de si près , il fut étonné ; mais sans perdre courage : 
ff Dieu y ait part , dit-il ; or nous faut-il savoir comment 
» nous les combattrons à notre avantage. » Il plaça son camp 
^ur an terrain* inégal, embarrassé de vignes , de haies, da 
baissons, et d*un abord trés-di£Bcile a la gendarmerie , qui 
faisait alors la principale force des armées. Il était difficile 
de le forcer ; mais on pouvait aisément afîamer ses troupes 
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faliguées d'une longue et pénible marche , et qui comthen- 
calent, depuis quelques jours, à souffrir de k disette des 
vivres et des fourrages. Il offrit donc de payer tout le dom- 
mage qu'il avait fait dans sa course ; de rendre tous les pri— 
•oimiersy et de ne point porter les armes contre la France 
pendant sept ans. Jean rejeta ces propositions avec la fierté 
d'un homme qui déjà se croit vainqueur. Il exigea que le 
prince se rendît prisonnier avec toute son armée. Il pouvait 
le forcer à accepter ces conditions, s'il eût seulement attendu 
trois jours; mais une ardeur téméraire l'emporta. L'impru- 
dent monarque voulut attaquer le général anglais dans sea 
retranchements. Il comptait sous ses drapeaux plus de 
soixante mille combattants. Jamais la France n'avait vu de» 
troupes plus brillantes , et conduites par des chefs plus illus- 
tres. Les quatre fils du roi , les princes du sang , les plus 
grands seigneurs, toute la fleur de la France , s'étaient ren- 
dus à l'envi dans la plaine de Poitiers ; « Ne nul chevalier, 
» ne escuyer n'avait osé demeurer à l'hôtel , de peur d'être 
V déshonoré.» Jean, guerrier aussi intrépide que général 
présomptueux , forma trois corps de son armée. Le duc 
d'Orléans , frère du roi , se mit à la tête du premier. Le 
dauphin , accompagné de deux de ses frères , commanda le 
second. Le monarque se réserva le troisième , et voulut avoir 
a ses côtés Philippe, le plus jeune de ses fils. Après avoir 
disposé ses troupes de la sorte , Jean, monté sur un cheval 
blanc, parcourut les rangs , et fit cette harangue à ses sol- 
dats : « Entre vous autres, quand vous êtes à Paris, à Char<« 
» trea, à Rouen, ou à Orléans, vous menacez les Anglais ,. 
3^ et d^esires avoir le baeinet en la tête devant eux : or y 
M êtes^vous ; je vous les montre , si leur veuillez rencon- 
» trer leurs mal-talents , et contre- venger vos ennemis, et 
» les dommages qu'ils vous ont faits ; car sans faute nons 
)• combattrons. » En finissant ces mots , il commanda aux 
hommes-d'armes de mettre pied a terre , d'ôler leurs épe- 
rons , et de tailler leurs lances à cinq pieds de hauteur , afin 
qu'elles fussent moins embarrassantes dans l'attaque des re- 
tranchements ennemis. 

Cependant le prince de Galles , qui n'avait que hait mille 
hommes à opposer à cette multitude de Français, cherchait, 
dans sa position avantageuse , les moyens de suppléer à sa 
faiblesse. Il fit fortifier son camp par de nouveaux retran- 
ehemcnls; on creusa des fossés profonds revêtus de palis- 
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sades, derrière lesquelles on plaça les archers; enfin on posta 
trois cents homme^-d'armcs et trois cents archers à cheval 
6ur le revers d une petite élévation à la droite , au pied de 
laquelle était le corps d'armée du dauphin. On donne [• 
signal. Les Français s'avancent et s'engagent dans les défi- 
lés. Les archers anglais les reçoivent à conps de traits* En 
un moment , la terre est con verte de morts et de blessés ; 
et ce premier échec , quelque lëger qu'il paraisse , décida 
du sort de la bataille. Les assaillants , accablés par l'ennemi^ 
reculent en désordre , se culbutent les uns sur les autres , 
et se précipitent sur les vingt mille hommes que comman- 
dait le dauphin ^ ils y répandent avec eux la terreur et l'ef- 
froi. Les six cents Anglais les poursuivent. Ce grand corps 
d'armée prend la fuite à la vue de cette poignée de soldats. 
Le duc d'Orléans les suit , avant même d'être attaqué. Il 
ne reste plus dans la plaine que le corps qui combattait sons 
les auspices du monarque. Le prince de Galles , qui ^ du 
haut d'une colline , observait le mouvement des deux ar- 
mées , voit la déronte des deux tiers des Français, a Allons, 
-a seigneur 9 Ini dit Jean Chandos , qui ne. le quittait point , 
» allons ) la victoire est à vous 5 adressons-nous au bataillon 
D que commande le roi : ce doit être notre uijiique but ; v 
.et , lui montrant de loin le roi de France , qui se faisait 
remarquer par sa cotte-d'armes semée de fleurs-de-^lis d'or , 
et plus encore par son air martial : « Je sais fort bien , 
M ajouta-t-il , que par vaillance il ne firiira pas. Ainsi y 
yt moyennant l'aide de Dieu et de Saint Georges , il de- 
» meurera en notre pouvoir. — Allons , Jean , reprit le 
» prince , vous ne me verrez d'aujourd'hui retourner en 
)t arriére. » Il dit ; se met à la tête des siens , débouche 
le défilé , et tombe avec l'impétuosité d'un torrent sur les 
Français rangés autour du monarque. Ce fut là seulement 
qu'il est permis de- dire qu'on se battit. A Paspect de l'en- 
nemi , Jean sentit redoubler son courage. Jamais il ne se 
montra ni si grand , ni si digne de commander à des hom- 
mes généreux. Si la cinquième partie des Français qui rac- 
compagnaient eût témoigné h même valeur, il eût contraint 
la fortune a se déclarer pour lui. Il donna ses ordres avec 
tranquillité , rangea sa troupe avec sagesse , et présenta 
un front immobile au choc de Tenncmi. La rencontre de ces 
deux corps fut terrible. Aucun des deux partis ne put s'at- 
tribuer le prix de la bravoure dans cette sanglante mêlée. 



Oa combattît avec un acharnement égal : oti se disputait 
pied à pied un terrain ensanglanté , pnché de cadavres 
mutilés et de malheureux expirants. Toute la noblesse fran- 
çaise se disposait en foule y autour de son souverain , pour 
lui former un rempart invincible. Leur nombre était égal i 
celui des ennemis. Leur courage était peut-être plus re« 
dou table , mais ils avaient le désavantage d'être à pied , 
contre une gendarmerie bien montée ; et c'est ce qui pro- 
cura la victoire aux Anglais. Attaqués de tous côtés ^ foulés 
aux pieds des chevaux ennemis , les héros de la France 
faisaient des prodiges de valenr ; ils donnaient , ils rece- 
vaient la mort avec la même intrépidité. Le roi les animait 
par sa présence , et plus encore par son exemple. Philippe , 
son jeune fib , âgé pour lors de treize ans , combattait avec 
une ardeur plus qu'héroïque auprès de son auguste père. 
Il s'opposait aux coups qu'on adressait au monarque : il 
lui faisait un rempart de son corps ; il fut blessé y en don- 
nant ces grands exemples de piété filiale. Déjà tous les chefs 
étaient tombés couverts de blessures. La bannière de France 
était étendue par terre , entre les bras de Chami^ qui n'avait 
pas voulu la quitter , même en expirant. Les Français s'é- 
claircissaient à vue d'œiL Le roi, environné de corps morts» 
une hache à la main , paraissait seul supérieur a sa défaite. 
Il effrayait tous ceux qui osaient l'approcher. Chaque coup 
qu'il portait était un coup morteL En vain lui criait-on de 
toutes parts: « Rendez - vous , Sire, rendez-vous. » Il ne 
répondait que par de nouveaux efforts toujours plus terri- 
•bles. Enfin , épuisé d'un combat si opiniâtre et si violent , 
.«jant reçu deux blessures dans le visage , un chevalier fran- 
^is y banni de sa patrie pour un meurtre qu'il avait commis 
dans une guerre particulière , s'approcha de lui et le pressa 
de rendre les armes, (c Eh ! a qui me rendrai- je , dit le roi , 
» à qui ? Où est mon cousiu le prince de Galles ? Si je le 
.» voyais, je parlerais. »..., 11 n'est pas ici , répondit le che- 
.D valier, mais rendez- vous à moi, et je vous mènerai de- 

» vers lui. ».. . Qui êtes-vous ? » Sire , je suis Denis de 

» Morbec, chevalier d'Artois, je sers le roi d'Angleterre, 
» parce que je ne puis être au royaume de France , pour 
n tant que j'ai forfait tout le mien. » Alors le monarque tira 
Je gantelet de sa main droite et le remit a Denis ^ en lui di- 
aannt : « Je me rends à vous, n 

Le |irince de Galles , après avoir dissipé tout ce qui s'était 
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{résenté devant lai , revenait de la poursnite des fujrards. 
ean Chandos Ini fit dresser à la hâte un pavillon dans l^ 
quel il ôta ses armes ^ et se rafraîchit an miliea des compa- 
gnons de sa victoire. Il demandait aux chevaliers qni arri- 
vaient en foule ce qu'était devenu le roi de France ? Per- 
sonne ne pouvait lui en donner des nouvelles. On l'assurait 
seulement qu'il fallait qu'il fût mort , parce qu'il n'avait pat 
quitté le champ de bataille. Le prince , toujours plus inquiet 
sur le sort du monarque , pria le comte de Warwick et Re- 
naut de Gobeghen^ d'en faire une exacte perquisition. Ces 
deux seigneurs montèrent à cheval et partirent. A peu de 
distance ils découvrirent d'une petite élévation une troupe 
de gens-d'armes qui marchaient à pied fort lentement. lit 
piquèrent de ce côté ; il était temps qu'ils arrivassent : c'é- 
tait efièctivement la troupe qui conduisait le roi. Depuis le 
moment où ce prince s'était rendu a Denis de Morbec , il 
avait vu plus d'une fois la mort prête à le frapper. Une foule 
de guerriers l'avait arraché au chevalier d'Artois , et chacun 
d'eux prétendait s'attribuer sa rançon. C'est moi qui l'ai 
pris , s'écriaienr-ils tous en même temps. Le roi tenant son 
fib par la main avait beau leur dire : « Seigneurs^ mene^moi 
» courtoisement , et mon fils aussi , devers le prince mon 
» cousin , et ne vous querellez pas pour ma prise , car je 
» suis assez grand seigneur pour vous faire tous riches, tt 
Ces promesses calmaient pour un moment leur tumultueuse 
cupidité y mais les disputes renaissaient aussitôt , et cette 
soldatesque eifrcnée se jetait sur le monarque et sur son fils 
pour les conduire dans leurs quartiers. Les deux seigneurs 
anglais parurent. Le respect dû à leur rang écarta la foule 
insolente. Leurs menaces terribles efirayèrent les plus hardis; 
ils mirent pied à terre. Ib s'approchèrent du roi qu'ils sa*- 
luèrent avec la plus profonde soumission , et s'acheminèrent 
avec lui vers la tente du prince de Galles. Aussitôt que ce 
généreux vainqueur eut apperçu son illustre prisonnier , il 
s'avança vers lui avec empressement , s'inclina profondé- 
ment f le pria d'entrer dans son pavillon , et pour dissiper 
quelques nuages de tristesse qui paraissaient sur son' visage : 
» Chier sire , lui dit-il , ne veuilliez mie vous attrister , s^ 
a Dieu n'a pas voulu aujourd'hui consentir à votre volonté , 
» car certainement monseigneur mon père , vous fera tout 
i> honneur et amitié , et s'accordera avec voaa si raisonna- 
» Uaaaentj que V9Uf ^•«eurcfrez bona amis anseBiblt à toa* 
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» jours. Â l'égnrd de révéuement du combat , quoique U 
)>, jaumée ne soit pas vôtre. / vous avez acquis la plus haule* 
» réputation de prouesse y et avez passé aujourd'hui tous les 
)» vieux combattants. Je ne le dis mie y cbier sire , pour vous 
>i louer y car tous Gecîx' de noire parti qui ont vu les uns et 
» les autres , se sont par pleine conscience à ce accordas, et 
» vous en donnent le prix, n Ensuite il £t apporter des ra- 
fraîchissements qu'il présenta lai-même au roi, et le soir on 
lui prépara un superbe festin auquel assistèrent les pnnces 
et seigneurs français assis a différentes tables. Le prince de 
Galles se fit un devoir de servir le monarque , se tenant de- 
boat devant sa table. Jean le pria de se placer auprès de 
lui y mais il s'en défendit toujours aveo autant de politesse 
que de modestie , en disant : « Qu'il ne lui appartenait pas 
j» de s'asseoir à la table de si grand prince et de si vaillant 
» homme qu'était le roi. » Il le conduisit à Londres quelque 
temps après. Son entrée fut un triomphe. Il était sur un» 
petite haquenée noire, marchant à coté du monarque^ qui 
montait un beau cheval blanc superbement harnaché. « Il y 
» avait bien de l'orgueil dans cette modestie du vainqueur , 
» dit un écrivain sensé y il 7 avait bien de la cruauté à ex-" 
« poser un roi malheureux à la vue d'une populace, n 

Dans cette journée si fatale a la France , la perte n'excéda 
pas le nombre de six mille hommes , mais ces six mille guer > 
riers étaient l'élite de la nation. Il y eut peu de grandes mai- 
sons dans le royaume qui n'eussent à regretter ia mort do 
quelques parents ou alliés. Dix-sept comtes y et plus de huit 
cents barons ou chevaliers , couverts de blessures y pour la 
plupart , furent faits prisonniers. La multitude des simple» 
soldats qui furent arrêtés y soit durant le combat y soit dans la 
fuite y était si grande, que la plupart des gendarmes anglais 
en avaient cinq ou six. Enfin , tous les guerriers du prince de 
Galles s'enriclurent y dans cette victoire , des dépouilles pré- 
cieuses qu'ils trouvèrent dans le camp , et des rançons qu'iU 
firent payer a leurs prisonniers. 19 septembre i556. 

FOLOCZ ( siège de ). Etienne Bathori , roi dé Pologne , 
déclara la guerre à la Russie y en i55o, et se présenta devant 
Polocz^ ville forte y bâtie sur les rives de la Dmna. De tout 
côté il voit les cadavres des prisonniers polonais massacrés 
par les Russes encore barbares. Cette vue excite dans ses 
soldat» lodeÂr de la yengeauce. On presse Iqa iravaox du 
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viége; le canon faisait peu d'effet contre des murs de bois. 
Pour les détruire, les l?olonai0 s'avancèrent la torche à la 
main. Leurspremiers efforts furent inutiles, parce que la pluis 
qui tombait sans cesse, éteignit plus d'une fols l'incendie. 
Animés par les promesses du roi ^ excités par l'espoir du 
butin, les Polonais s'avancèrent aux pieds des murailles. 
Malgré les e£R)rts des assiégés, ils allumèrent un si grand 
feu , qu'elles furent bientôt réduites en cendres. Alors les 
Russes demandèrent à capituler et se rendirent. 

PONDICHERY ( sièges de), i. L'ambition des Anglais 
fut toujours de réunir sous leur domination tout le commerce 
du monde. Pour remplir une portion de ce projet , l'amiral 
Boscawen vint assiéger en 174B9 Ptindlohéry, par terre et 
par mer , avec environ quatre mille Anglais ou Hollandais et 
autant dlndiens, renforcés encore de la ph^part des mate- 
lots de sa flotte, composée de vingt-une voiles. M. Dupleix 
était gouvernenr de la colonie française. Cet homme qui y 
par son génie , l'avait portée à son plus haut point de gran- 
deur, fut dans cette occasion commandant , ingénieur, ar* 
tilleur , munitionnaire. Ses soins infatigables furent surtout 
secondés par M. de fiussy , qui repoussa souvent les ennemis 
à la tête d'ua corps de volontaires. Tous les officiers , animés 
par l'exemple et par la constance de leurs chefs , signalèrent 
leur courage. Pondichéry , que l'on n'avait pas cru en état 
de résister à une attaque de vive force , fut sauvé le 17 oc- 
octobre 1 748 ; les Anglais levèrent le siège. Ce service de 
M. Dupleix , lui valut le grand cordon de l'ordre de Saint- 
Louis^ distinction d'autant plus flatteuse^ qu'il n'avait été 
décerné jusqu'à lui qu^à des militaires. 

a. Le mauvais succès de cette tentative , ne t^ebntn point 
les Anglais; ce peuple actif, entreprenant, épia sans cesse 
l'occasion de prendre Pondi'chëry. Elle se présenta bientôt. 
M. Dupleix n'était plus , et la gloire de la Colonie française 
dans les Indes, semblait s'être éclipsée avec ce capitaine. 
Pour comble de malheur ^ on y envoya le comte de LaHy , 
officier plein de courage, mais dur et impérieux, plus ca- 
pable de révolter les esprits par ses manières hautaines, que 
de bien conduire les affaires. A son départ , la compagnie 
des Indes l'avait conjuré de réformei^ les abus sans nombres , 
la prodigalité. outrée, et le grand désordre qai absorbaient 
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tous les revenus. Il se prévalut trop de cette prière^ et se fit 
des ennemis de tous ceux qui lui devaient obéir. Cependant, 
il eut debord des succès , il prit aux Anglais le fort Saint- 
David > â quelques lieues de Fondichéry , et en rasa les 
murs. MaiS| le mauvais ordre qui régnait dans la Colonie et 
qu'il ne pouvait corriger , irrita de plus en plus son carac- 
tère. Cest V enfer qui ma vomi dans ce pajrs âHniquité , 
s'écriait-il dans les accès de sa mélancolie sombre , et fat-* 
tends , comme Jonas , la baleine qui me recevra dans son 
ventre, *P irais plutôt commander les Cafres , disait-il en- 
core , que de rester dans cette Sodome, qu'il n'est pas. 
possible que le feu des Anglais ne détruise tôt ou tard , au 
défaut decelui du cieL II ne tarda point à voir sa prophétie 
s'accomplir. En 1761, le général Coote et raoûral Stevens , 
instruits du mauvais état de Fondichéry , et persuadés 
qu'avec un peu de constance , cette ville tomberait d'elle- 
même, sans en former le siège régulier, s'en approchèrent 
par terre et par mer , et l'environnèrent d'une ligne de cir- 
convallation , défendue par quatre principales batteries qui 
enfilaient tout ce qui pouvait sortir de la place. Dès le t5 
janvier , on fut réduit à la dernière extrémité, et Ton songea 
à se rendre. Le conseil de Fondichéry somma le comte de 
Iially de capituler. Il assembla un consseil de guerre ; les of- 
ficiers conclurent à se rendre prisonniers suivant les cartels 
éti^blis. Mais le général Coote voulut avoir la ville à discré- 
tion. Le comte de Lally réclama en vain le cartel de vive voix 
et par écrit. On périssait de faim et de maladie , il fallut 
céder anx plus forts, et livrer la place aux vainqueurs, qui , 
bientôt après , en rasèrent les fortificattions , les murailles , 
les magasins , et tous les principaux logements. Tel lut le 
sort déplorable de Fondichéry , dont les habitants se firent 
plus de mal qu'ils n'en reçurent des vainqueurs. On trans- 
porta le général et plus de deux mille prisonniers en Angle- 
terre. Fondichéry fut rendu par la paix a la France. 

3. M. de Belcombe, gouverneur de Fondichéry, assiégé 
au mois d'octobre 1778 , par les troupes de la compagnie des 
Indea anglaise , fut obligé de se rendre après dix -huit jours 
de tranchée. Les Anglais l'ont rendue, puis reprise en 1792. 

FONTOISE {siège de). 1. En 14 19, son» le règne du 
faiUt Cbtrlcs VI; le duc de Clarence; général des troupes 
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anglaises , s^approcha de Pontoise , ville forte et importante 
alors. Il l'escalada durant la nuit.. L'Isle- Adam , gouverneur 
die la place , se sauva nu avec une partie de la garnison ; le 
reste fut taillé en pièces. Les Anglais ûrent un butin estimé 
plus de deux millions. 

2. I^ontoise qui était rentrée sous la domination da mo«^ 
narque français, fut encore surprise par Talbot^ en 14^» 
lies fossés de la ville étaient glacés et couverts de neige. Le 
capitaine anglais lit approcher pendant la nuit les plus braVea 
de ses gens. Ils étaient couverts de draps blancs. A la faveur 
de ce stratagème y ils gagnèrent le haut des fortiûcations, et 
se rendirent maîtres de la place. Le maréchal de TIsle-Adam 
eut à peine le temps de faire rompre une poterne par la- 
quelle il se sauva. 

5. Charles YII^ suivi dtt Dauphin et d'une armée de 
douze mille hommes^ vint investir cette ville en i45i . Dès 
lès premiers aissauts, le monarque emporta un boulevard 
placé à la tête du pont. Animé par ce succès , il £t presser^ 
les attaques ; mais le brave Talbot y à la tête de quatre mille 
combattants , ravitailla la ville deux fois , rafraîchit la gar- 
nison , et emmena les malades et les blessés. Le siège avan- 
çait lentement , malgré les efforts multipliés des Français , eC 
Charles ne pouvait se dissimuler la témérité de son entre- 
prise. Il en fut pleinement convaincu quand il apprit que le 
duc d'Yorck , parti de Rouen avec une armée de huit mille 
hommes , venait lui offrir la bataille. Trop faible pour ac- 
cepter ce déû y il se tint sur la défensive. Le général anglais 
traversa la rivière et mit les assiégeants entre lui et la placée 
Cette position semblait imposer la nécessité d'en venir aui; 
mains. Charles s'en apperçut, mais il ne voulut rien ha- 
sarder et leva le siège en frémissant. Sa retraite laissa aux 
Anglais la liberté de se répandre dans l'île de France , et de 
venir piller l'abbaye de Foissy. 

PONTORSON {attaque de). Felleton, aventurier anglais, 
voulant signaler sa valeur par quelque exploit, vint en i56i> 
pendant une nuit obscure , escalader le château de Pontorson , 
en Basse -lïormandie. Bertrand Duguesclin pt^it absent. 
L'officier anglais s'était ménagé une intelligence secrète avec 
deux chambrières de la dame Duguesclin^ qui demeurait 
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alors dans la place avec Julienne Duguesclin, religieuse^ 
sœur de son mari. Il s'approche dans le plus grand silence; tout 
le monde était plongé dans un profond sommeil. Il donne aux 
perfides suivantes le signal convenu. Déjà il avait dressé 
quinze échelles contre les murs de la tour , lorsque la dame 
Dugueschn , qui , dans le moment ^ rêvait qu'on surprenait 
le château , ou plutôt réveillée par le bruit des ennemis qui 
montaient à la hâte , s'écrie qu'on attaquait la place. Julienne 
Dnguesclin , qui couchait avec elle , se jète hors du lit; cette 
intrépide religieuse^ digne du sang qui coulait dans ses veines, 
prend la première armure qu'elle trouve, monte sur le haut 
de la tour , et trouve les édielles dont les Anglais n'avaient 
pas encore gagné les derniers échelons , elle les renverse en 
criant aux armes. Felleton se voyant découvert prit le parti de 
la retraite , mais il rencontra Duguesclin qui le £t prisonnier. 
On apprit de lui la trahison des deux chambrières, elles fu- 
rent noyées dans la rivière qui coule aux pieds du château. 
i36i. 

PONTREMOLI ( combat ^ ). Le général Macdonald 
faisait retraite , en 1 799 , depuis le fond de l'ItaUe , avec 
l'armée française , qui avait pris Naples ; le poste de Fontre* 
moli dans les Appennins, sur l'extrême frontière de la 
Toscane et de l'état de Gênes , était occupé par les Français 
avec Massa Carara. C'est le point de la chaîne des Appen- 
nîns , qui sépare la vallée du Taro de celle de la Verra , ou 
de la rivière du levant de Gênes. Le golphe de la Spezzia 
contribue encore à resserrer cette barrière; si le général 
Hacdonald parvenait à cette position, sa retraite et la réu- 
nion de ses troupes a celles du général Moreau étaient assu- 
rées , soit en deçà , soit au-delà des Appennins. Le baron 
de Qlt, détaché de la grande armée pour s'emparer de 
Modène et Reggio, sentant toute l'importance de ce poste, 
le £t attaquer au commencement de mai. Apres s'en être 
ïendu maître, il envoya des détachements à Massa Carara, 
sur la roule de Fisc. Cette communicatioa indispensable 
pour les Français, pendant tout le temps où ils occupaient 
Gênes et la Toscane , ne pouvait manquer d'être rétablie, si 
les Autrichiens et les Russes n'y partaient une force plus 
considérable. Le général Qtt , dont la station principale 
était à plus de quinze lieues de Fontremoli , ne put garder 
ce poste; les Français le. reprirent peu de jours après. Mac- 
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donald, arrivé à Florence le a4 inai> retrouva lés AutrU 
cliiens établis à Fontremoli, et gênant de ce point son retour 
et sa réunion avec le général Moreau. Ce nouvel obstacle, 
n'arrêta pas son ardeur ^ mais , au moment où l'on croyait 
que ses vues se bornaient à regagner la France , il reprit 
aiidacieusement l'offensive^ et prouva, dans la journée Je 
San -Giovanni^ que les Français ne sont jamais plus ter- 
ribles que dans les plus grands dangers, et qu'ils savent 
réunir à l'audace , qui court au devant du péril , le calme 
qui en calcule l'étendue, et sait y opposer une opiniâtre 
résistance, mai 1799* 

PORENTRUI {occupation dé). Le maréchal de Luckner, 
après avoir cantonné dix à douze mille hommes à l'extrémité 
de la Basse- Alsace , entre Landau , Weissembourg et Lau- 
terbonrg , chargea le général Custine de l'envahissement da 
la principauté de Forentrui. Custine se rendit donc sur la 
frontière de la Haute- Alsace, au village de Rechesi, avec 
trois bataillons, une compagnie d'artillerie, et trois cents 
dragons ; il avait &it également marcher deux mille hommes 
commandés par le général Ferrière , directement sur Fo- 
rentrui. Le Prince-Fvêque, trop faible pourfaire la moindre 
résistance , s'enfuit. Quatre cents Autrichiens , appelés a son 
secours , se retirèrent avec lui à Bienne , en Suisse. Comme 
cette opération militaire avait pour principal objet de mettre 
cette portion des fronti^ères dans un état respectable de 
défense , Custine s'occupa aussitôt de faire élever des retran- 
chement ssur la montagne de Laumont pour défendre les 
défilés de Fribourg, Bienne, Soleure et Bâle. Comme les 
Autrichiens pouvaient revenir en forces sur ce point, on y 
fit porter encore cinq mille hommes. 28 avril 179U. 

PORTO-BELLO {prises de), i. Pendant la moitié du 
dlx«-septième siècle, l'Amérique espagnole a été ravagée, 
pillée , inondée de sang , par un petit nombre d'Anglais et 
de Français, connus sous le nom Ae flibustiers , du mot 
angigâsflibuster, qui signifie corsaire. C'étaient la plupart 
des brigands courageux sortis de leur pays pour des crimes 
horribles; ils avaient trouvé un asyle dans de petites iles 
d'où ils ne sortaient que pour prendre les galions et des 
barques mal armées, ou pour faire quelques irruptions dans 
les parties du continent qui ofiraient de graades richesses 
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à leur avîdîté. Quoique la mer ait éfé le théâtre ordînaîre 
de leur extrême et presque romanesque audace, ils ont 
fait sur terre quelques entreprisés. Morgan, né dans la 
principauté de Galles , fut le premier de ces hommes sin- 
guhers qui parvint à une grande célébrité ; pour son coup 
dressai , il attaque et prend Porto-BèUo , ville célèbre > 
Tentrepot de toutes les richesses du Pérou destinées à passer 
en Europe. Les forts, faisant difficulté de se rendre, les 
flibustiers font appliquer les^ échelles avec lesquelles ils 
veulent les escalader, par les femmes , les prêtres et les 
moines, s'assurant que la galanterie et la superstition espa- 
gnoles empêcheront qu'on ne tire sur ces objets si chers et 
«i respectables. La garnison est moins faible qu'on ne l'espé* 
rait , et il en coûte .beaucoup de sang pour la forcer; Dès 
que les flibustiers ont , suivant leur usé^^ mis les habitants 
et les soldais à la torture , pour les forcer à découvrir lenrs 
trésors, ils s'embarquent avec leur immense butin , qui est 
fidèlement partagé, suivant l'accord très -singulier qu'ils 
ont fait entre eux. Comme il faisait loi dans toutes les occa<» 
eions, on sera bien aise de le trouver ici. « Celui qui ôtera 
3> le pavillon ennemi d'une forteresse ^ pOur y arborer le 
M pavillon anglais , aura> outre sa part, cinquante piastres^ 
sr ^ celui qui fera un prisonnier , lorsqu'on voudra avoir des 
i> nouvelles de l'enuemi , aura , outre son lot , cent piastres. 
» Les grenadiers auront , pour chaque grenade qu'ils jète- 
» ront dans un fort, cinq piastres^ entre leur part. Celui 
vqni aura perdu les deux jambes recevra quinze cents 
» piastres, ou quinze esclaves , s'il y en a , au choix de l'es- 
)) tropiô ; celui qni aura perdu les denx bras aura dix-hnit 
)> cents piastres, ou dix^nuit esckves, au choix de l'estro- 
)> pié. Celui qui aura perduune jambe, sans distinction de" 
i> la droite ou de la gauche , aura cinq cents piastres , ou 
» six esclaves ; celui qui aura perdu une main ou un bras , 
» sans distinction du droit ou du gauche, aura cinq cents 
ïi piastres, ou six esclaves. Four la perte d'un œil, cent 
») piastres, ou un esclave, au choix de l'estropié; pour la ' 
» perte de denx jeux , deux mille piastres, ou vingt es- 
» claves, anchois de l'estropié; Pour la perte d'un doigt « 
» cent piastres , ou un esclave, au choix de l'estropié. £h 
» cas d'une partie ou d'un membre estropiés de maï^ère que*^ 
}> la personne ne puisse pas s'en aider, elle recevra la 
» même récompense que 8*ils avaient été emportés; En cas ' 
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» que quelqu'un soiï blessé de manière a être obligé de 
M porter la c^)iule, il aura cinq cents piastres, ou cinq 
i> esclaves .à .son .choix. Toutes ces récompenses doivent 
n être prises sur la totalité da butin , Avant qu'on ne iaaee 
)> .pucun parlsjge. » 1670. 

2. L'ambitÎQn et l'intérêt armèrent, en 1740, FËspagne 
et l'Angleterre; l'amiral Yemon, vers le commencement 
de mars , pénétra dans le golfe di> Mexique , attaqua Forto- 
Bello ; commue cette ville était mal défondue , il j entra sans 
peine, et la rasa. 

POSNANIE (combat de). Le général SchuUemboiirg, 
ayant joint , à la tête ^c sept mille Saxons , le roi Auguste, 
eut avis' que trois mille .Suédois étaient campés près do 
Poananie , sous les ordres du major-général Meyerfeldt. 
Croyant pouvoir les surprendre ,. il arriva devant eux dans 
la nuit du 1.8 au ig août 1704. Meyerfeldt, loin de penser 
à une prompte retraite , sortit aussitôt de son camp , dont il 
laissa toutes les tentes dressées ; il envoyé les bagages dans 
la ville , en fait venir trois cents fantassins et cent cinquante 
cavaliers, et va se loger dans un bois voisin. A la pointe da 
jour, les Saxons, ayant surpris et enlevé les senliçelles, 
fondent sur les tentes des Suédois, qu'ils croyaient endor- 
nsis. N'entendant aucun bruit , et ne voyant personne , ils se 
dispersent , et se mettent à piller. Meyerfeldt paraît, tombe 
/sur les Saxons; ils veulent d'abord résister , mais bientôt ils 
prènent la fuite > après avoir perdu douze cents hommes. Aa 
commencement d'octobre de la même année , le roi Auguste 
détacha le général Fatkul, avec douze mille l^ommes, pour 
faire le siégfi de Posnanie, défendue par trois ttiille Suédois, 
commandés par Meyerfeldt ; mais tons leurs efforts furent 
inutiles. Les Polonais se retirèrent après quelques attaques , 
où ils perdirent beaucoup de monde. 2704. 

POTIDÉE (siège de ). Polidée, colonie de.Corinfhe, 
était soumise aux Athéniens. Ceux-ci, se disposant a faire la 
guerre aux Corinthiens , voulurent s'a&surer de cette ville > 
en lui ordonnant de démolir ses murailles. Cette demande 
révolta les habitants, et leur mit les armes à la main ; Athènes 
et Corinthe y envoyèrent des troupes. Dans iine action, les 
iV^hénii^as- r«mportèceat l'aveafage. Alcibiade, jeune eo- 
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core , etSocrate , son maître , s'y distinguèrent ; cl , lorsque 
Fotidée fut assiégée, les Corinthiens eureût recours aux 
Lacédénioniens. Sparte déclara la guerre aux Athëniens- 
Après avoir résisté durant trois ans , Potidée , malgré la 
protection des Spartiates , se rendit & ses premiers maîtres»- 
Tel est le motif apparent de la guerre du Péloponèse , dont 
la véritable raison fut la jalousie des Lacédémoniens contre 
la puissance d'Athènes. 429 ans ayaiB J, C. 

POTRINCOURT ( attaques de')\ 1. Issu d'une branche 
de rillustre famille de la Tour-d'Auvergne, le jeune la Tour 
commandait dans l'établissement de Potrinconrt, en Aca- 
■ die, peu loin du Canada. Son père, que des Biécontente- 
inents et des intérêts étrangers à ceux de la France avaient 
amené à Londres , comblé des faveurs de sa majesté britan- 
nique , décoré même de l'ordre de la Jarretière, promit an 
Tnonarque anglais de séduire son fils , et de lui livrer l'Aca- 
die, où les Anglais avaient déjà habité ; il ne pensait pas que 
le jeune homme pût résister aux instances d'un père et à 
l'espoir de la haute fortune qui lui était promise. La Tour 
père partit de Londres avec deux vaisseaux de ligne; et, 
lorsqn^il arriva aux côtes de l'Ac<)die , il descendit seul à 
terre. Son fils fut étonné, en le voyant revêtu d'une marque 
d'honneur qui n'était point en usage en France; sa surprise 
redoubla , lorsqu'il apperçut le pavillon anglais arboré sur 
la poupe du vaisseau qui avait apporté son père , dont les 
discours le plongèrent dans un nouvel étonnement. « Il ne 
» tient qu'à vous , lui dit celui-ci , d'être comme moi comblé 
» des faveurs du roi d'Angleterre; je vous apporte, de sa 
» part , le collier de l'ordre de la Jarretière , et l'assurance 
» d'une fortune considérable. Pour prix de tant de bien- 
» faits, sa majesté britannique ne vous demande que de 
» rétablir sa domination dans TAcadie, et d'abandonner les 
» intérêts de la cour de France, qui ne récompense pas 
M toujours les services qu'on a le bonheur de lui rendre. — 
.» Le roi , mon maître et le vôtre , répondit le jeune là Tour, 
)) sait apprécier un homme tel que moi; si toutefois il 
M ignore mes services, ou s'il les oublie, le témoignage de 
» mon cœur me tiendra Heu des récompenses qu'il nç m'au- 
» ra point accordées. L'ingratitude du maître n'excuse 
» point Finfidélité du sujet. Que dis- je? Quel droit ai- je à 
» sa reconnaissance ? Par quels exploits éclatants avab-je 
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» mérité le commandement dont il m'a honoré ? Ses bien- 
)) faits m'ont prévenu , il faut songer à m'en rendre digne, 
n Tant qu'il me restera une goutte de sang , elle est à mon 
n souverain 9 elle esta l'état. £h! mon père, quelle fatalité 
j» me force k vous donner l'exemple que je devrais recevoir 
» de l'auteur de mes jours? Faudra*t-il que je porte les 
)) armes contre mon père? Ne puis-je servir ma patrie sana 
1» outrager la nature? Mais un Français ne balance point 
» entre son roi et son père. Je vais commander à mes sol- 
» dats de respecter vos jours ; je n'en serai que plus furieux 
» contre ces Anglais qui vous ont séduit; et, si le ciel 
» seconde mon courage, vous retournerez seul a Londres , 
)) ou vous demeurerez ici avec moi. A l'égard de l'ordre de 
}} la Jarretière, que m'offre sa majesté britannique, elle 
m m'offrirait une de ses trois couronnes, que je ne l'estime- 
)> rais pas assez pour l'acheter par une trahison. » 

La Tour retourna à son bord, admirant son fils, et rou- 
gissant de lui-même; mais le souvenir des mécontentements 
qu'il avait reçus en France, et .les faveurs signalées dont 
l'avait comblé la cour d'Angleterre, étouffèrent bientôt ces 
derniers élans de son patriotisme. Il écrivit à son fils ^ et lui 
représenta que, s'il n'entrait pas dans ses sentiments, il 
allait couvrir un père d'un opprobre éternel, le rendre' la 
table de l'Angleterre, exciter contre lui l'indignation du 
roi , à qui il avait promis une conquête aisée, et peut-être 
l'exposer à porter sa tête sur un é&hafaud. Le fils répondit 
à sa lettre avec autant de noblesse qu'il avait répondu à ses 
discours. Alors la Tour père ne garda plus de ménagement } 
il jura d'emporter, les armes à la main , ce qu'on refusait à 
ses prières. Le débarquement se fit sans beaucoup de résis- 
tance. Les Anglais investirent le fort ^ le commandant sou- 
tint dans l'attaque le caractère qu'il avait montré dans la 
négociation. Enfin, après quelques tentatives infructueuses, 
le général anglais, à qui la Tour père était subordonné, 
désespéra de se rendre maître de la place, et parla do 
retourner en Angleterre. Il frémissait du sort qu'il avait 
lieu d'attendre 3 d'un autre côté, il' connaissait le cœur do 
son fils; et ne doutait pas qu'il ne lui donnât unasyle dans 
l'Acadie. Mais son âme était en proie à un autre sujet d'in- 
quiétude. 

Il avait épousé en secondes noces une fille d'honneur do 
la reine d'Angleterre, qui n'avait pas craint de partager avec 
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lui les périls de son voyage. Il l'aimait, il en élait aimé, et 
l'idée seule de se 'séjiarér d'elle le remplissait de doulçfar. 
Après bien des combats livrés entre son amour et sa raison, 
il résolut de la renvoyer en Angleterre, u Partez, lui dit-il j 
3) allez jouir â Londres des honneurs dus à votre naissance , 
» à vos charmes, surtout à vos vertus; pour moi , je vais 
» £nir , auprès de mon fils , mes déplorables jours , heureux 
>» d'avoir quelques moments pour pleurer une trahison ^ que 
"» je n'aurais jamais songé à commettre, si je vous eusse 
]» moins aimée. Non , reprit là vertueuse Anglaise, quel que 
» soit votre sort, il sera le mien. Compagne inséparable de 
3> votre destinée, j'adoucirai des maux dont je fus la cause; 
» renonçons à la fortune pour jouir du bonheur au sein 
» d'une paisible retraite. » La Tour, devenu Français dès 
cet instant , heureux et sage , demanda un asyle à son fils , et 
le général anglais retourna dans sa patrie, désespéré du 
mauvais succès de l'entreprise. \i^/i 1667. 

2. Dignes imitateurs de l'amour de* leurs gouverneurs 
pour la mère-patrie, les habitants de l'Acadie, tous Fran- 
çais d'origine on de naissance, se virent avec douleur son- 
niis à la domination anglaise par le traité d'Utrecht , après 
avoir été conquis par les troupes britanniques. On avait 
stipulé qu^ils conserveraient leurs propriétés, en prêtant 
serment de fidéhlé au roi d'Angleterre; ils refusèrent de le 
faire sans y mettre la condition qu'ils ne seraient pas requis 
dé s'armer jaoiîais contre la France. L^àttàchement pour 
leur. patrie leur fit juger qu'ils ne pouvaient, sans se dés- 
honorer, porter les armes contre elle, et que les liens qui 
lus attachaient à elle étaient indissolubles. Dans toutes les 
guerres entre les Français et les Anglais, ils se regardèrent 
comme neutres , et suivirent toujours le penchant de leurs 
cœurs pour leurs compatriotes; ils les aidaient en prenant 
du service dans leurs troupes : on en compta trois cents 
dans le fort de Beau-Séjour. Une telle conduite indisposa 
vivement le gouvernement anglais au commencement de la 
guerre de 17 55 ; il pensa devoir traiter les' Acàdiens avec la 
dernière rigueur. On crut dangereux de les laisser dans la 
Kouvetle-Ëcosse ; on jugea cfti'eh leur permettant de se 
retirer où ils voudraient, en emportant leurs richesses « co 
serait renforcer les Français du Canada. Les cruels An/^lais^ 
résolurent donc d'enlever les Acadiens de leur pays, de 
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confisquer tous leurs biens, et de les disperser dans les autres 
colonies anglaises. Cette mesure rigoureuse fut exécutée 
encore avec une dureié qui en augmentait toute l'horreur^ 
on vit les Anglais arracher les infortunés Âcadicns des habi- 
tations où ils vivaient dans Paisance j et , pour qu'ils ne 
pussent. a voir jamais aucun espoir de recouvrer leurs pro- 
priétés , les champs qu'ils avaient défrichés, les maison» 
qu'ils avaient bâties^ le toit qui les avait vus naître, tout fut 
incendié dans cette malheureuse contrée : on n'y laissa ni 
maisons, ni traces de culture. Tel fut le bel exemple de fidé- ^ 
lité à la mère-patrie que donnèrent aux races futures les 
AcadienSy et la cruelle vengeance que tirèrent les Anglais 
d'un sentiment qui aurait du exciter leur admiration , s'il 
n'eût pas contrarié leurs intérêts et leurs vues. 1765. 

PRAGUE ( batailles et sièges de). 1. Les habitants de 
la Bohême , méconleuts des princes Autrichiens qui vio- 
laient sans cesse leurs capitulations , prirent les armes en 
1600 , et élurent pour leur roi Frédéric V, électeur t'alatin'. 
Cette démarche fut l'origine d'une guprre longue et sanr- 
glante entre les catholiques et les protestants d'AQenpiagne. 
La bataille de Prague fut un des p{us grands événements dé 
cette querelle. Leis protestants , pour couvnr cette grande 
ville , se retranchèrent sur le Vaisemberg. Leur position 
parut si respectable aux catholiques , que leurs cheis opi- 
nèrent tous à se retirer. Cet avis allait être exécuté , lors- 
qu'un carme , dont la figure austère et l'air mortiâé en im- 
posaient aux simples , promet aux cajtholiques , de la part de 
Dieu , la victoire. Cette pj'omesse excite l'enthousiasme. 
OfEriers et soldats veulent combattre. Le duc de Bavière et 
le comte de fiuquoi profitent de ce çioment ; ils tombent sur 
les protestants y les mettent en fuite , et leur arm^ est dé- 
truite. 1600. 

7. Prague , bâtie sur la Moldave , l'une des plus yastef , 
cités de l'Europe , a environ une hcue et demie de lon- 
gueur. Vingt bataillons suffiraient à peine pour la défendre. 
On la distingue coniinunément en ville vieille^ viUe neuve f, 
et petite ville. Les deux premières sont a la droite de la 
Moldaw , la dernière est à sa gauche. La reine de Hongrie 
venait , en 1741 f de faire réparer et augmenter ses fortifi- 
cations , quand les Bavarois , les Fran<;ais et les Saxons 



a54 PRA 

pénétrèrent en Bohême , et arrivèrent élevant Fi^gue à li 
fin de novembre. La saison était extrêmement dure. Une 
armée de secours n'en était éloignée que de cinq lieues. Il 
fallait l'emporter de vive force , ou renoncer à l'entreprise. 
Le général Ogliwi , qui y commandait , avait deux mille 
hommes de garnison , et près de six mille bourgeois armés. 
Le grand-duc se disposait à y faire entrer le lendemain qua- 
torze mille hommes. Unjiomme d'un génie ordinaire aurait 
reculé devant ces difficultés. Le comte de Saxe voit qu'il 
faut agir sur-le-champ , et emporter d'assaut Prague dès la 
nuit même. Il forme trois attaques. Les Français, comman- 
dés par le comte de Saxe et M. deGassion y devaient atta- 
quer en deçà de la Moldave, et l'électeur avec ses Saxons 
attaquer , une heure après , à la porte de Caristhor , parce 
que l'on voulait en éloigner mille hommes de garnison qui 
y veillaient chaque nuit. Maurice marche vers la porte 
neuve , et fait mettre pied à terre à six cents dragons et huit 
cents carabiniers. Vingt pelotons de cavalerie s'avancent sur 
la chaussée pour se précipiter dans la ville dès qu'on en 
aura forcé l'entrée. Le comte de Saxe fait dresser les échelles 
dans le flanc du polygone > à côté de celui où est située la 
porte. Tandis que l'on forme deux attaques extrêmement 
vigoureuses , M. de Chevert entre dans la ville , précédé 
par un sergent de conûance, et huit grenadiers , auquel il 
avait donné y au pied des murailles y celte singulière instruc- 
tion : Tu monteras par là , lui dit-il. En approchant du 
haut du rempart on errera : Qui vive ! tu ne répondras 
rien. On criera la même chose une seconae fois ; tu ne 
répondras rien encore , non plus qu'au troisième cri. On 
tirera ; on te manquera : tu égo tueras la sentinelle ; et 
j arrive pour te soutenir. Tout s'exécute comme il l'avait 
prévu. M. de Chevert survient avec quatre compagnies de 
grenadiers. Le fils aîné du maréchal de Broglie le suit avec 
quatre troupes de dragons et autant de piquets d'infante- 
rie On s'empresse de monter sur les remparts ; les échelles 
se brisent sous le poids des assaillants. Le comte de Saxe 
attaque en même temps la porte et le ravelin qu'il s'était 
chargé d'emporter. Il se rend maître du ravelin ; mais 
lorsqu'il marchait sur la porte ^ M. de Chevert , ayant forcé 
le corps-de-garde , abat le pont-levis. Les vingt pelotons 
de cavalerie placées sur la chaussée entrent dans Prague , 
et se répandent dans toutes les mes. Bhurice , maître de 
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la basse ville ; songe a en faciliter Pentrée aux Saxons. 
Leur attaque , qui avait été très-vive , durait encore avec 
beaucoup de vigueur. Il fait occuper la porte neuve par 
ses dragons , en jète deux troupes de chaque côté du rem- 
part pour assurer ses flancs , et marche droit au pont de 
Prague. En arrivant vers la maison-de- ville , le magistrat 
lui offre les clefs de la place ; nn aide-de-camp du maréchal 
Ogliwi lui annonce qu'il se rend avec sa garnison. Le comte 
de Saxe s'assure du pont^ se rend chez le maréchal OgUviri, 
et fait occuper sur-le-champ la citadelle. Quelques instants 
après , l'électeur entre , et se fait couronner roi de Bo- 
hême. Le comte de Saxe fit observer une telle discipline 
dans ses troupes^ qu'il n'y eut ni pillage y ni la moindre 
rixe entr«3 les vainqueurs et les vaincus pendant le séjour de 
l'armée française dans Prague. 

5. Le projet des généraux français , après le combat de 
Sahay, en 1742, était de suivre la victoire, et d'aller for- 
cer le prince de Lobkowitz dans Budweis. Mais au moment 
de l'exécution , on apprend que le roi de Prusse traite avec 
la reine. L'entreprise est suspendue. Le maréchal de Belle- 
Isle part , et se rend auprès de ce prince , pour le soutenir 
dans les intérêts de ses alliés. Il n'était plus temps. Le 
traité de Breslaw était conclu , les paroles étaient données. 
La reine , pour obtenir la paix avec ce monarque , lui cé- 
dait à perpéluilé toute la oilésie et le comté de Glatz. Le 
ministre même d'Angleterre , le lord Hindfort , était chargié 
des pouvoirs de la reine , et devait signer le traité en son 
nom. C'était un secret que l'on cachait avec le plus grand 
soin ; cependant le maréchal le pénètre. Il prévoit que 
l'armée française y forte à peine de quinze mille hommes- , 
va être attaquée par les troupes réunies du prince Charles 
et du prince Lobkowitz , montant à plus de soixante mille 
combattani.s. Aussitôt il instruit de sa découverte le maré- 
chal de Broglie , et lui communique ses vives alarmes. Ce 
général apprend en même temps que les ennemis sont en 
mouvement ; il se met en marche pour faire sa retraite. Le 
prince Charles le suit , le presse. MM. d'Âubigné et de 
Boufflers^ postes en avant sur la MoldaW , sont forcés dans 
leurs postes le 6 juin , et ne rejoignent l'armée qu'en désor- 
dre. Le maréchal, dans cette circonstance critique y fait 
bonne contenance , montre à ses soldats un visage assuré y 
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divise son armée en trois corps , et , pendant que les brîv 
gades de Navarre et d'Anjou combattent vaillamment une 
nuée de Croates et de Hongrois ', il fait passer le ruisseau 
de Blanitz à ses troupes , les range en bataille de l'autre 
côlé , et attend l'ennemi de pied foi;me. Une manœuvre si 
belle , si fière , rassure son armée , étonne , intimide les 
ennemis. Ils s'arrêtent sur le bord du ruisseau , et n'osent le; 
passer en sa présence. La journée s'écoule en escarmouches, 
en canonnades ; et la nuit le maréchal part , dérobe une 
marche, se trouve hors d'atteinte^ et arrive le lendemain 
a Pisseck , d'où il se rend sous le canon de Prague. Là , 
malgré les soins du général autrichien, une partie du secours 
qu'à attendait à Sahay , vient le joindre. L'armée autri- 
chienne investit son camp et la ville de Prague. La disette 
se fait bientôt sentir. Le maréchal de Belle-Isle obtient une 
conférence avec le comte de Kœnigsegg ; propose de re- 
mettre la ville de Prague à |a reine , à condition q^e l'ar- 
mée française et la garnison auront la liberté de se retirer 
où elles jugeront à propos , avec les armes , l'artillerie et 
le bagage ; appuie cette proposition de toutes les raisons 
que la valeur française , onlerêt de la reine , la conserva- 
tion d'une grande ville , peuvent fournir. On le refuse ; ofi 
veut que l'armée se rende prisonnière de guerre ) on es- 
père la réduire par la famine , sans égard pour cent millQ 
habitants que Fon affame en même temps. On continue le 
blocus pins d'un mois sans succès ; enfin on ouvre la tran- 
chée : on pousse les ouvrages avec upe ardeur incroyable ^ 
mais les assiégés détruisent en un jour les travaux de plu- 
sieurs semaines. Une sortie de douze mille hommes apprend 
aux assiégeants le danger et la difficulté de leur entreprise. 
Les Français rentrent en vainqueurs daçs la ville , condui- 
6*int après eux une foule de prisonniers ; le général Monti , 
des drapeaux , des canons ; mais pleurant la perte des 
marquis de Tessé , de Clermont , de Molac , et de quelques 
autres officiers de distinction , et rapportant , couvert de 
blessures honorables y le duc de Biron , qui les avai^ com- 
mandés dans cette action. 

La nouvelle de la marche de l'armée commandée par 1q 
' maréchal de Maillebois , partie de Westphalie pour venir 
à leur secours , augmente les. forces et le courage des assié- 
gés. Réduits à dévorer les chevaux , ils ne se plaignent plua 
de la disette ; ils soutiènent leurs travaux avec joie , dans 
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l'espérance de voir bientôt la £n de leurs maux ; maïs elle 
ralentit l'ardeur des ennemis : elle détruit l'esjiéTance qu'ils 
avaient eue de faire d'un seul coup prisonniers deux maré«- 
chaux de France renommés , et une armée de vingt mille 
Kommes. Ils jrenbuent la négociation qu'ils avaient rejetée; 
et le maréchal de Belle-Isle refuse à son tour leurs proposi- 
tions. Cependant le maréchal de Maillebois approchait à 
grandes journées ) et les ennemis à leur tour se voyaient 
forcés de songer à se défendre. Dans cette circonstance , la 
reine ordonne au prince Charles de Lorraine de lever le 
siège , et de se fisire joindre par l^artnée du comte de Ké^ 
vénhuller, pour disputer au maréchal Tentrée delà fiohêmè» 
£n conséquence , le prince abandonne les attaques de la 
ville le 1 5 septembre , après cinquante-huit jours de traii- 
Ghé« ouverte. Aussitôt le maréchal de fifo^ie sort de Pra- 
gue y à la tête de près de vingt mille hommes ; oblige toutes 
les troupes dé s'éloigner des environs ; délo|ge les ennemis 
de quelques postes sur la Moldaw et sur l'£lbe , et met en 
sûreté la capitale de la Bohême. 

Le maréchal de Maillebois, infornlè que Prague et l'ar- 
mée sont délivrées , que le grand-duc et le prince Charles 
marchent à sa rencontre , s'arrête à Egra , y laisse le mar- 
quis d'Hérouville, et , tournant sur sa droite, s'achemine 
vers le Danube , et donne aux ennemis de l'inquiétude pour 
l'Autriche. Le grand- duc va couvrir Passaw, qui en est la' 
clef. Le général Bérinklaw , craignant d'être eiûfermé dans 
Munich , en sort. Le comte de Seckendorf envoie quatre 
mille hommes en reprendre possession au nom de l'empe* 
reur. C'était la seconde fois que les Autrichiens évacuaient ' 
cette ville : ils l'avaient abandonnée, le 6 mai, avec préci- 
pitation I â l'approche de l'armée ilu duc d'Harcourt ; mais' 
le comte de Révenhuller Tavait fait reprendre sur-le-champ 
par le général Bérinklaw , pour punit les habitahtis de quel- 
ques cruautés commises contre la garnison qui en était sor- 
tie. Le sort de cette malheureuse ville était d'être le jouet' 
de la fortune durant cette guerre. 

Fendant que les armées des puissances belligérantes opé^ 
raient de la sorte en Allçroagne , le prince de Lobkowitz 
parut ^ le 2 novembre, dans les environs de Prague ; et j^ 
M. de Belle-Islc , forcé d'abandoniier sa communicàtiûd 
avec la Saxe , fit rentrer son armée dans la ville , pour ta*- 
cher de la conserver k l'empereur , s'il était possible. Mais 
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bientôt la déserlion du roi de Prusse ^ la faiblesse des Ba- 
varois , et Péloignemenl de l'armée de Mailîebois , lui en 
firent perdre l'espérance. Il lui fut donc permis d'abandonner 
la place à la première diversion qui se ferait en sa faveur, 
et de ramener ses troupes à £gra. Il fallait traverser , par un 
froid rigoureux , un espace de treate-huit lieues de pays 
dévastés , sans provisions , sans magasins , sans cavalerie , 
environné d'ennemis ; il fallait braver le prince qui bloquait 
la cité. Le maréchal forme le projet de sortir avec son 
armée , le couvre d'un secret impénétrable ^ pourvoit à 
tout y et ordonne les préparatifs sous un autre prétexte \ 
trompe le prince de Lobkowitz > et même les bourgeois de 
Prague, ses espions ; sort de cette ville, la nuit du i6au 
17 décembre^ avec onze mille Hommes de pied , et trois 
mille deux cent cinquante chevaux ; emmène avec lui qua- 
rante otages des plus distingués de la ville , trente pièces 
de canon^ et lès vivres nécessaires pour douze jours ] perce, 
avec cet attirail , des plaines couvertes de neige , ayant à 
combattre sans cesse le froid , et une multitude de hussards 
qui ne cessaient de le harceler nuil et jour , en tète, en queue 
et en flanc. Il^évile les défilés où l'ennemi l'attendait, se fraye 
un chemin par des régions où Ton n'avait jamais apperçu de 
traces humaines ; arrive à Egra , sans aucun échec et sans 
avoir à regretter plus de sept à huit cents hommes , qui 
lui avaient été enlevés par la rigueur du climat et de la 
•aison. 

Le prince de Lobkowitz , désespéré d'avoir laissé échap- 
per une si belle proie, et de ne pouvoir l'atteindre, re- 
tourne à Prague , se présente à ses portes. M. de Chevèrt , 
qai en avait été fait gouverneur , s'y trouva renfermé , à 
la fin de décembre , par 'une armée considérable II n'avait 
qu'une garnison de six mille hommes, dont cinq mille deux 
cents étaient malades , convalescents , ou dans le dernier 
degré de faiblesse. Malgré la nullité de sa garnison , M. de 
Chevert entreprend d'en imposer à une bourgeoisie nom- 
breuse , et d'arrêter une armée de quarante mille hommes 
qui vient l'assiéger. Pour réussir dans un projet si difficile, 
M. de Chevert commence par tirer des hôpitaux ceux des 
soldats qui peuvent un peu se soutenir , demande des h^ge- 
ments considérables pour des troupes qu'il u'a pas et qu'il 
paraît avoir par le talent qu'il a de les multiplier. Il f^iit 
courir le bruit qu'il prétend se maintenir dans Prague tout 
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Phiver. Cela ne lui suffit pas encore , on dresse des bûchers 
dans les principaux quartiers , et l'on remplit de poudre sa 
propre maison y où sont renfermés les principaux citoyens. 
Il paraît déterminé atout réduire en cendre , et à s'enseve-* 
lir sous les ruines de la place , s*il y a quelques violences 
au dedans on au dehors. Quoiqu'il soit bien certain que toutes 
ses démonstrations sont connu ed dans le camp , il veut en 
faire porter la confirmation par le général-major Monti , 
plus propre que. les bourgeois à y produire l'impression 
qu'il desiro . Cet officier , prisonnier dans la ville , est logé 
de manière à ne pouvoir ignorer aucunes des dispositions 
qui s'y font. Un français , qui lui tient compagnie , les lui 
exagère encore ^ il lui parle avec confiance du caractère 
déterminé du commandant , et des résolutions extrêmet 
qn'il doit prendre si on tente seulement de le forcer. Monti 
en est frappé , il sollicite vivement sa liberté , on la lui 
accorde. D'après son rapport , ou croit M. de Cheverf ca- 
pable de pousser les choses avec la plus affreuse rigueur. 
Son audace étonne l'ennemi , il obtient tout ce qu'il de* 
mande ; il sort de Prague en vainqueur , le 2 janvier 1743, 
et se rend à Egra aux dépens de la reine de Hongrie. C'était 
la seule ville qui restât en Bohême a l'empereur. 



5. Frédéric-lc-Grand entra en Bohême ^^n 1744? ^^^^ 
une armée de quatre-vingt mille hommes. Son dessein était 
d'engager la reine de Hongrie à faire la paix. Il arriva le 
2 septembre auprès de Prague , et se campa vers la cha- 
pelle de la Victoire , tandis que le maréchal de Schwerin 
et le prince Léopold investirent ce qu'on appelé le grand 
côté de la ville. Il fallut huit jours pour amener de Leut- 
meritz de la grosse artillerie. Le 10 au soir , on ouvrit la 
tranchée au plateau de Saint-Laurent , à Bubenitz et à la 
montagne de Ziska. Le maréchal de Schwerin fit attaquer 
le fort de Ziska en plein jour ; le lendemain on l'emporta, 
après y avoir jeté des bombes. Il prit deux petites redou- 
tes qui étaient derrière. Les batteries de la Basse-Moldaw 
mirent le feu au moulin à eau , et détruisirent toutes les 
écluses de cette rivière. Les eaux^en devinrent si basses^ 
qu'elle fut partout guéable. On aurait pu pMidre d'emblée 
la ville , qui se trouvait de ce côté sans rempart et sans 
l^uraiUes. M. de Harsch j «on gourtmeur ; désespérant de 
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son salut, et craignant un assaut^ demanda â capituler, et 
se rendit avec sa garnison de douze mille hommes. 

6. En 1757 , la coùr.de Vienne npprit l'invasion des Prus- 
siens. Le maréchal Daun reçut ordre de rassembler son 
armée , et de la conduire aussi sur Prague , quand une ar- 
mée autrichienne se trouvait déjà spus les murs de cette viU». 
qu'elle protégeait. M. de Brown les attendait avec d'autant 
plus d'impatience 9 qu'il voyait toutes les forces prussiennes 
prêtes à tomber sur lui. Instruit de la marche du maréchai 
J)aun y Frédéric forme la résolution d'attaquer les Impériaux 
avant leur jonction avec ce maréchal. Ce prince ût donc, 
construire un pont sur la Moldaw , près de Seltz. L'ayant 
passé, le 5 mai, a la tête de vingt bataillons et quarante 
escadrons, il trouvale front du maréchal de Brown trop dif- 
ficile pour l'attaquer ; mais , en tournant la droite des en- 
nemis , le terrain présentait un plus favorable aspect pour 
un engagement. Toutes les troupes prussiennes se joignirent 
le lendemain de grand matin a la portée du canon des Im- 
^riaux. Frédéric résolut alors de les attaquer de suite. 
Leur gauche se trouvait appuyée par la montagne de Ziska, 
et protégée par tous les ouvrages de Prague. Un ravin de 
plus de cent pieds de profondeur couvrait leur front, et leur 
droite se terminait sur une hauteur , au pied de laquelle est 
le village de Sterboholi. Pour rendre plus égal le combat , 
on devait tâcher d'engager M. de Brown de quitter une 
partie de ces montagnes et, de longer la plaine. Pour y par- 
venir , le roi de Prusse fit changer son ordre de bataille. 
Son armée avait défilé en colonnes rompues : on U mit sur 
deux lignes, et elle marcha vers la gaucho, en prenant le 
chemin de Po6tchemitz. Dès que M. de Brown apperçut co 
mouvement , il prit sa réserve de grenadiers , sa cavalerie 
de la gauche , et sa seconde ligne d'infanterie , avec les- 
quelles il côtoya les Prussiens , tenant une hgne parallèle. 
C'était précisément ce que l'on voulait. L'armée prussienne 
poussa à Bischowitz par des défilés et des marais qui en sé- 
parèrent un peu les troupes. Sa cavalerie fila au travers do 
ce village , où elle trot} va une plaine bornée par un étang 
qui lui présenta précisément la distance nécessaire pour se 
former. Ses flancs , emboîtés entre ce village et l'étang , so 
trouvaient a l'abri de tonte insulte. Elle attaqua vigoureu- 
sement la cavalerie autrichienne, l'enfonça et la mit ea 
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déroute > après trois décharges consécutives. A peine dix 
bataillons de la gauche furent-ils forniés , qu'ils attaquèrent 
les Impériaux avec plus de courage que de prudence , et 
essuyèrent un feu d'artillerie des plus violents. Us furent 
repoussés , mais non pas assifrément avec honte , car les 
plus braves officiers et plus de la moitié des soldats demeu**^ 
rèrent sur le carreau. Le vieux maréchal Schwerin , qui , 
malgré son grand âge , conservait encore tout le feu de la 
jeunesse , saisissant un drapeau , se mit alors a la tête de son 
régiment , et le conduisit a la charge. Il fit des prodiges 
de valeur ; mais , n'étant pas soutenu , il succomba , fut- 
tué , et termina une vie glorieuse par une mort qui lui 
donnait encore plus d'éclat. La seconde ligne arriva 5 le 
combat se rétabht d'autant plus facilement , que M. de 
Treskow avec sa brigade , qui était- un peu plus à droite , 
avait percé la ligne des Impériaux, Le roi fit alors avancer 
d^'ux régiments frais , et repoussa avec ce corps l'infanterie 
autrichienne au delà de ses tentes. Dès ce moment , la dé- 
route fut complète sur leur droite. Malheureusement les 
hussards et les dragons de Prusse , qui étaient tombés sur 
du bagage ennemi , arrivèrent trop lard pour donner daus 
leur infanterie : sans ce contre-temps , elle aurait éfé en- 
tièrement prise Ou passée au fil de ï'épée. Alors Frédéric 
envoya des troupes sur la Sasava, où s'étaient sauvés une 
grande partie des fuyards , et se porta avec le gros de son 
armée vers le Wischerad : ainsi la gauche des Autrichiens 
se trouva entièrement coupée de sa droite. La droite de 
l'armée prussienne n'était point destinée à donner , à cause 
du profond ravin qui se trouvait devant elle , et du désa- 
vantage que le terrain lui donnait ; mais elle ne laissa pas 
de s'engager par l'imprudence de M. de Mannstein. Il s'a-> 
vança sans en a^oir reçu Tprdre , et attaqua de suite l'en-' 
nemi. Le prince Henri et le prince de fievern , désapprou- 
vant sa conduite , ne voulurent cependant {joint l'abandon-* 
ner , et se trouvèrent forcés de le soutenir. L'infanterie * 
prussienne gravit contre des rochers escarpés y défendus 
par une artillerie nombreuse et par toute la droite des 
Autrichiens. Le prince Ferdinand , voyant le combat s'en* 
gager de ce côté , au moment où il ne se trouvait plus 
d'ennemis devant lui, prit les Autrichiens en flanc et à 
dos. Ce secours seconda si a propos les efïorts du prince 
Henri , qu'il s'empara de trois batteries des ennemis ^ et (es 
Tome y. 16 
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poursiûvit Les vaincus , coupés par la Sasava > ne virent 
4'autre salut que cle se jeter dans Prague ; ils tentèrent de 
%B sauvQT du côté de Wi^cherad , où, la. cavalerie prus- 
sienne les repoussa à trois reprises. Us voulurent fuir du 
Q^té de Kœnigsaal , ils. furent encore arrêtés par le ma- 
séchai de Keith. On savait que toute Tannée atitrichienne 
%'était retirée dans Prague j de sorte. qu'on se contenta de. 
la bloquer. Cette action , qui s'engagea Icl inatin , dura 

Ksqu'à huit heures du soir. Ce fut une dea plus sanglantea 
itailles de ce siècle. Les Autrichiens j perdirent vingt- 
quatre mille hommes , onze étendarda et trente canons. 
M. perte des Prussiens monta, à dix-huit mille combat- 
tajits , sans compter le maréchal de Schwerin. Sa. mort 
flétrissait tous les lauriers de cette journée , achetée par 
i^n sang trop précieux. Ce jour vit aussi tomber les co- 
lonnes de l'année prussienne ; il y périt un grand- nombre 
d^ vieux, et vaillants soldats » qu'une guerre sanglante et 
cruelle ne donna pas le temps de remplacer. Fxédéric se 
contenta de bloquer et de bombarder Prague .^ qui ren- 
fermait dana-son sein une armée entière. Il éprouva de-' 
ilint cette place des contrariétés sans nombre ; les élé- 
ments semblèrent conspirer avec ses ennemis pour. la pro- 
téger contre ses armes ; il lui fallut bientôt combattra, 
contre le maréchal Daun, Les Autrichiens furent vain*? 
queurs j et Prague fut délivrée.^ 

PRAYA { combat naçal delà). .Le Bailli de Sufifren , 
eemmandant , en 1778 , une division de cinq vaisseaux 
français et une frégate destinés pour l'Inde , avait le projet 
de relâcher dans la rade de la Praya , dans l'île de S.-Yago, 
l'-une de celles du Cap- Vert. Il est prévenu par une escadre . 
anglaise commandée par. l'amira^ Johnstone ayant la même 
destination. Le BailÛ de SufPren prit le parti d'attaquef. 
Les forces étaient égales. Le yaiBsetni le Héros qu'il montait 
alla mouiller sur la bouée de l'ennemi , et fut suivi de 
l',uùmibal, L* Artésien , qui vint ensuite y manqua le mouil- 
lage , mais il aborda deux vaisseaux de la compagnie des 
Indes anglaise dont il se rendit maître. Le Sphinx et le 
fTengeur y n'ayant pu tenir sur leurs ancres , se battirent 
aous voiles , de manière que leur feu eut moins d'eiTet. Les. 
cinq .vaisseaux anglais profitèrent de leur éloignemeiit pour 
diriger tous leurs, coupa sur le. Héros et VAnnibaL Ca^. 
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dernier fat tellemënf écrasé par l'artîlleric ennemie , qu'il 
perdit tous ses mâts , et fut obli^ de couper so^ cabl^ 
pour gagner le large. Lé Héros fut contraitit de Piiftiter j 
l'escadre entière les suivit. Le commodôre Jbnhstohe fit eii 
vain le signal d'appareiller et de poiirsuivre' lés Français ^ 
son escadre ^ trop maltraitée pour tenir là AieV ^ ftit obKgée de 
[regagner la rade delà Fraya. Lepâtrti coûrdgèdx'qù'aVaitpfrii^ 
fe fiailll de âu£Pren , lui obtint l'avantagé d'arriver dans' Tlnd^ 
avant une flotte dont le départ avait précédé le sien ; c'était 
le plus grand succès qu'il pût dènrer d'acquérir par ua 
combat. 16 avril 1781. 

PRÉNESTE ( siège de ). Aptes la Victoire de Sacriport , 
Sylla mit le siège' devant Préneste , en laissa la conduite a 
Lucrétius-Ofello , et se rendit lui-iùâme à Rorne. Pendant 
^ù'il y était y les partisans de Marins se présentèrent à seif 
portes avec plus de cinquante mille Samnites et LucaniensJ 
On combattit avec vigueur , et la victoire coûta des eflbrts 
extraordinaires à Syll^i ; plus d'une fois son bonheur sembla 
rabandoxtner. Cependant les ennemis furent mis en fbité 
et taillés eh pièces ; leur camp fut pris , très-peu lui échap- 
pèrent. Cette victoire porta le demiet coup au parti der 
Bfarius y luttant encore dans Préneste contre son ennemi. 
Les chefs de l'armée victorieuse ayant jeté la terreur dans 
le cœur dio^ Prénestins , ceux - ci prirent la résolution 
d'ouvrir leurs portes. Marius voulut se sauver par des sou- 
terrains , mais^ en ayant trouvé les issues fermées^ il se 
donna la mort. Sylla souilla sa conquête en se couvrant 
du sang de ses ennemis y et en un seul jour Prénesre se 
vit presque déâerte. Si' ans avant J, C 

PRENTZLOW ( combat de). Le grand duc de Berg , 

Poursuivant sans relâche , dans l'automne de 1806 , les dc« 
ris de l'armée prussienne , culbuta l'avant-garde du prince 
d'Hohenlohé dans les combats livrés à WignendoriF ei 
Zédenich , dans la llffarch'e uckraine de Brandebourg. En 
arrivant à Gransée , le général d'Hohënlhoé apprit cea 
nouveaux désastres des armes prussiennes y et sut que \6 
grand-duc l'avait prévenu à Templin. Aussitôt il chango 
de route , se dirige sur Furtembérg , et se porte ensuiT6 
pour déboucher par les défilés de fiditzembourg. La ré- 
mtanee du géaétal Milhaud le déterzxu&a a faife un détour 
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sur sa gauche. Cependant le grand - duc ne prit pas le 
change. Jugeant que les Prussiens ne faisaient cette dé- 
marche que poor gagner Frentzlow> pendant toute la nuit 
il fait avancer les divisions de dragons des généraux Grouchi 
et Beaumont , et fait marcher en éclaireurs la cavalerie 
légère du général Lasalle. Les premiers hussards arrivèrent 
a Prentzlow en même temps que les Prussiens , le aS oc- 
tobre à dix heures du matin. Cette avant-garde , se trou- 
vant trop faible , se replia. Bientôt le grand-duc arriva et 
ordonna au général Lasalle de charger les Prussiens dans 
les faubourgs. Cette attaque fut soutenue par les généraux 
Grouchi et Beaumont ayant six pièces d'artillerie légère; 
trois régiments de dragons passaient en même temps , à 
Golmitz y la petite rivière qui arrose Prentzlow y et tom- 
baient sur les flancs de l'ennemi. Cette attaque fut parfaite- 
ment secondée par l'artillerie à cheval , qui plaça si bien ses. 
pièces et tira si juste y qu'elle déconcerta les mouvements 
des ennemis. Dans cet instant >de flottement y les dragons 
du général Grouchi donnèrent avec une telle audace^^ qu'il 
aurait été possible d'entrer pêle-mêle avec les Prussiens 
dans Prentzlow ; dont le canon avait brisé les portes. L% 
grand-duc préféra de faire sommer les troupes prussiennes 
de se rendre. Le prince d'Hohenlhoé , l'un des principaux 
instigateurs de la guerre , n'hésita pas de défiler devant 
l'armée française avec seize mille hommes d'infanterie , 

Sresque tous grenadiers ou gardes-du-corps , six régiments 
e cavalerie, quarante- cinq drapeaux^ et soixante- quinze 
pièces d'artillerie attelées. Ce combat fit tomber dans les 
mains des Français le reste des troupes de la maison du 
roi de Prusse , qui leur avait échappé lors de la bataille 
d'Jena. 28 octobre 1806. 

PR^STON-PANS ( bataille de), La prise d'Edimbourg, 
et les' progrès du prince Charles -Edouard en Ecosse , in- 
quiétèrent, en 1745, la cour de Londres. On ordonna au 
général Cope de marcher contre lui avec deux régiments d« 
dragons , et près de quatre mille hommes de vieilles troupes; 
Edouard sort d'Edimbourg avec environ trois mille monta- 
gnards ^ sans cavalerie , sans canons, et 'joint ses ennemis à 
Preston-Pans , le 2 octobre, u A peine y est-il arrivé , dit 
» Voltaire , qu'il range sa petite armée en bataille... . Il était 
» si rempli de l'idée qu'il devait vaincre , gu'ayant de 
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n charger les Anglais il remarqua un défilé par où ils poa- 
n vaient se retirer, et il le fit occuper par cinq cents mon- 
» tagnards. Il engagea donc le combat , suivi d^environ deux 
)> mille cinq cents hommes seulement; ne pouvant avoir ni 
^ seconde ligne , ni corps de réserve , il tire son épée ; et , 
n jetant le fourreau loin de lui : Mes amis , dit-il , je ne la 
» remettrai dans le fourreau que quand vous serez libres 
)> et heureux, n II était arrivé sur le champ de bataille 
presque aussitôt que- l'ennemi^ il ne lui donna pas le temps 
de faire des décharges d'artillerie. Toute sa troupe marcha 
rapidement aux Anglais sans garder de rang, ayant des 
cornemuses pour trompettes. Ils tirent à vingt pas; ils 
jètent aussitôt leurs fusils , mettent d'une main leurs bou- 
cliers sur leurs têtes; et, se précipitant entre les hommes et 
les chevaux , ils tuent les chevaux à coups de poignards , et 
attaquent les hommes le sabre à la main. Tout ce qui est 
nouveau et inattendu saisit toujours; cette nouvelle manière 
de combattre effraya les Anglais. La force du corps, qui 
n'est aujourd'hui d'aucun avantage dans les autres batailles,, 
était beaucoup dans celle-ci. Les Anglais plièrent de tous 
côtés sans résistance ; on en tua huit cents : le reste fuyait 
par l'endroit que le prince avait remarqué , et ce fut là qu'on 
en fit quatorze cents prisonniers. Tout tomba au pouvoir du 
vainqueur; il se fit une cavalerie avec les chevaux des dra- 
gons ennemis. Le général CopOifut obligé de fuir, lui quin- 
siènie. Le prince Edouard, dans cette journée, ne perdit 
pas soixante hommes; il ne fut embarrassé , dans sa victoire, 
que de ses prisonniers. Leur nombre était presque égal a 
celui des vainqueurs; il les renvoya sur leur parole, et 
garda seulement les blessés pour en avoir soin. Cette ma- 
gnanimité lui .fit de nouveaux partisans. 

PREZBIYSLIE (^iVg-e de). Boîeslas II, duc de Pologne, 
déclara la guerre à la Russie > en 1070, et il s'avança du 
côté de la rivière de San , dans la Russie-Noire. La plupart 
des villes se soumirent sans résistance. Przemyslie était alors 
la place la mieux fortifiée et la plus riche de ces contrées; 
les peuples voisins, et toute la noblesse, s'y étaient réfugiés, 
croyant y trouver un asyle contre l'armée victorieuse. Le 
San , qui des monts Krapack va tomber dans la Vistule , 
entre Sandomir et Zawichost , passait dans les fossés de la 
Ifille; cette rivière , encore enfiée des pluies de l'hiver, en 
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jejidait l'abord très-difficile. Ces obstacles ne decoiir^èreiTt 
point Boleslas jil marcha contre la place, s'en approcha, et 
rinvestit de toutes parts. Il en eut bientôt connu les endroits 
Cibles j ses machines jouèrent avec succès. Déjà les brèches 
étaient considérables ; les assiégés , logés sur les décombres 
même , se défendaient aviec une bravoore héroïque. Boles* 
las n'osait hasarder un assaut ; il craignait de rebuter ses 
iroupes par des obstacles inutiles , lorsque la plus grande 
partie des habitants, ayant fait une sortie, entrèrent dans 
j»on camp } ils s'y battirent avec avantage. Il vole à eux , les 
met eu désordre , et les repousse brusquement sous les murs. 
La plupart sont tués ou faits prisonniers; il n'en rentre 
.qu'un petit nombre dans la ville. La consternation s'y répand^ 
)e va'uiqueur eu profile, retourne aux brèches, les emporte, 
et se rend maitre de W place. La garnison se retire dans la 
citadelle; on ne pouvait y arriver que par des sentiers 
étroits. Il fallut se conleatei' de la bloquer^ elle se rendit 
plusieurs mois après, faute de munitions et de vivres. 1070. 

PRIMOLAN (^combat de ). Le général Wurmscr entre- 
prit , en 175^6, de réparer les malhours de i'ariTiée autri- 
chieune ^ mais sa tactique fut déjouée par la hardiesse des 
attaques de Bonaparte , par la vivacité de ses mouvements ^ 
et le grand art de p router de toutes les fautes de son ennemi 
sans lui laisser un^ moment de relâche; ce général éiaiC 
d'ailleurs merveilleusement servi par l'émulation et l'audace 
qu'il avait su inspirer à ses soldats, j^ttentif à récompenser 
par des grades les officiers qui se distinguaient par leurs 
talents et leur valeur , il décernait des sabres d'honneur aux 
soldats qui se faisaient remarquer par des actions de bra- 
voure. Bonaparte ordonne, le 6 septembre 1796 , au général 
Augereau de marcher sur Bassauo par les gorges de la 
Breuta; il avait prévu que les forces autrichiennes seraient 
disséminées; elFectivement , une de leurs colonnes se trou* 
vait dans ce moment dans les gorges de Bassano pour arrê- 
ter les progrès de l'armée française, tandis qu'un aulre corps 
se portait sur Vérone pour faire diversion, dans le dessein 
de faire évacuer aux Français le Trentin. Parvenu à Primo- 
]an , on y rencontra les Iinpériaux derrière un retranche- 
ment formé par un mur épais et solide qui coupait cette 
Vallée étroite, déjà resserrée par des rochers escarpés. 
Après une vive résistance ^ cette position fut enlevée, et le 
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rlîvîfiîon du gértf rai Aùger^ëu yiit qaatré Cfetts prisonnîertr 
î-iorsqn 'on arriva au chalëan deCbVclo, oh trcfuVa les lin-* 
ftérititix dans lin ipôète plus fo^rnnidiable encore qne le prè^ 
imèrr. Ce petit foVt , bfftCaxit le chennh , «al appuyé à sa droit* 
sur le rocher dé la Brenta; et ^ à gauche , est bordé par uh 
torrent. Le jeu de rartillcrie française et la bravonrè des 
iràlAats comtifiandês par A.ngereati , qui gravirent avec àr-> 
ûttrr cette nroiftagnc ^afcarpcè, forcèrent leurs enncrmis d'a- 
bandotiner cette fort èteftse , qui^ dans d'antres mains , aurait 
été iïfc*pugnaMe. Dèë que la pt)rte en fut enfoncée , hi cava- 
lerie française s'avança, et chargea avec impétuosité lés 
Jtefpérifftt* , sabrant tout ce qù'eMe tencorttra. Les débris dès 
Antrichiens firent à Ci^motoe quelque résistance ; là càva- 
Irtiie gagnai télé delà colonne des Impériaux , la traversa 
au galop, et rie s'arrêta *qu'afn près du village de Merlo, 
après avoir enlevé à l'ennemi neuf drapeatiz , dix danunsy 
ki trois nillle cinq cents prià(onniers. 7 septembre 1796. 

PRINCETON ( bataille de ). Les Américains luttèrent 
long' temps avec peine contre les Anglais, en 1776, pour 
t-ecouifrrer leur indépendance; le petit nombre de leurs 
'Ironpes réglées , et la difficulté de rassembler leurs milices, 
formaient des obstacles sans cesse renaissants à surmonter 
.,^ar leurs généraux, qui avaient non seulement à vaincre 
leurs ennemis, mais à préserver leurs concitoyens du dé- 
CouragcmeAt produit par le moindre revers. Il n'était paé 
moins difficile d'astreindre aux règles de la discipline des 
hommes qui croyaient faire un grand sacrifice à leur patrie , 
en dftmeurant momentanément sous leurs drapeaux. Les 
Anglais possédaient des forces considérables à Princeton* 
ciles étaient commandées par le lord Cornwallis , général 
habile , dont les mouvements indiquèrent une attaque pro- 
chaine sur Trenton. Dans cette persuasion , le général Was- 
hington , campé à Trenton , ordonna anx généraux Mifflin eè 
CadWallêr de le joindre avec trois mille àix cents hommes 
de milices ; ce qiii porta ses troupes à cinq mille hommes. 
L'arrtiée anglaise arriva le premier jant^ier 1.777, sous les 
Itîùrs de Trenton , vers quatre heures du soir. A son ap- 
)>roche , Washington ie relira , et mit son armée en bataillé 
derrière l'Assumpinck. Les Anglais voulurent passer cette 
crique en plusieurs endroits;* mais, en ayant trouvé les 
passages gardés > ib firent halte, et allUmèreRt leurs feul. 



348 P R I 

La position du général Washington était eztréniemeot cri- 
tique ; il était presque sûr, en y demeurant , d'être attaqué 
par des forces très-supérieures. Quelques jours d'un temps 
doux et brumeux avaient amolli les gûces de la Delaware } 
le passage de cette rivière allait devenir extrêmement 
difficile et périlleux ; c'était s'expoaer en le tentant k de 
grandes pertes, et peut-être à une défaite entière, et tout le 
New-Jersey devait demeurer au pouvoir des Anglais. Dans 
cet état de choses , Washington conçut le projet hardi d'a- 
bandonner la Delaware, et de filer en silence , pendant la 
nuit , sur le flanc gauche des Anglais , pour gagner Prince- 
ton. Ce lieu, se trouvant derrière L'armée anglaise, était 
défendu par des troupes peu nombreuses. Le général amé- 
ricain pensait , après les avoir battues , se porter sur Bruns- 
wick , où ee trouvaient les magasins de cette armée ^ cette 
manœuvre devait forcer les Anglais à songer à leur propre 
conservation , et la ville de Philadelphie devait cesser d'être 
menacée. Le conseil de guerre américain approuva ce plan; 
on s'occopa de le mettre à exécution. On transporta pendant 
la nuit les bagages à Burhngthon; une heure après, les 
Anglo- Américains partirent, laissant des gardes chargées 
de faire relever leurs rondes. Les Américains levèrent leur 
camp dans le plus profond silence , et prirent la route d'AI- 
len-Torn pour se rendre à Princeton. Trois régiments an- 
glais avaient campé la nuit précédente sous les murs de cette 
dernière ville ; deux de ces corps s'étant mis en marche de 
grand matin pour joindre l'ar hère-garde de leur armée, 
vers le lever du soleil^ ils rencontrèrent l'avant- garde des 
Américains , commandée par le général Mcrcer. Une action 
très- vive, mais de peu de durée, s'engagea ; les milices 
américaineb lâchèrent pied. Le général Mercer fut mortel- 
lement blessé, en s'efibrçant de les ralher. Cependant la 
fortune changea bientôt de parti ^ le corps principal , com- 
mandé par le général Washington, qui suivait de près le 
corps avancé, attaqua vivement les Anglais. Persuadé que 
la ruine entière des Etata-Unis serait la suite d'une défaite, 
Washington s'exposa sans ménagement au feu le plus vif; il 
fut si bien secondé par les troupes qui, quelques jours aupa- 
ravant avaient sauvé leur pays, en remportant la victoire 
an Trenton, que les deux régiments anglais furent obligés 
à leur tour de pUer, et se séparèrent l'un de l'autre. L'un 
de ces régiments se fit jour au travers l'armée américaine ^ et 
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se joignit au lord Corn wallis; l'autre se retira k Brunswick. 
Le général Washington , trop faible pour poursuivre l'en- 
nemi , continua de marcher vers Princeton. Les Anglais 
perdirent dans cette journée cent hommes et quatre cents 
prisonniers ; mais les Américains eurent n regretter le gé- 
néral Mercer, deux colonels et sept officiers de mérite. Au 
point du jour, Cornwallis recoûnut que les Américains 
avaient décampé } il se mit à leur poursuite. Washington^ 
victorieux , échappé par son courage aux plus grands dan- 
gers , poursuivi par des troupes fraîches, n'ayant que des 
soldats presque nus, sans souliers, harassés de fatigues, ne^ 
voulut pas se risquer davantage , et rentra dans Fititérieur 
des terres pour se borner désormais pendant la saison ri- 
goureuse à une guerre purement défensive. Les attaques 
faites par Washington, avec tant de hardiesse, à Trenton 
et à Princeton , au moment où on le regardait comme 
presque vaincu , eurent plus d'influence qu'on ne pourrait 
le présumer sur la suite de ses opérations militaires ^ elles 
sauvèrent temporairement Philadelphie , firent recouvrer la 
New Jersey ; et , ce qui était encore plus essentiel , redon- 
nèrent de la vigueur aux esprits, et facilitèrent sensiblement 
le recrutement. 1778. 

PROVERDIERN (journée de ). Depuis quelques jours, 
l'amiral Suffren avait connaissance d'une escadre anglaise, 
composée de onze vaisseaux comme la sienne; il la cherchait 
pour la combattre , quand il eu trouva l'occasion sur la côte 
de Proverdiern , île de Ceylan , le 12 avril 1782. Le combat 
commença vers midi , et fut trés-animé ; un vaisseau anglais 
se trouva entièrement démâlé, il était près d'être pris, quand 
il fut remorqué par une frégale de sa nation. Aucun des deux 
partis ne fut vainqueur ; ce fut une de ces affaires où les pertes 
sont également grandes de part et d'autre , où les dangers 
sont les mêmes, où Von voit éclater des deux côtés un égal 
courage, dans lesquelles chaque parti ne recueille que des 
désastres sans avantages , et où l'on compte des morts et des 
blessés , sans que le sang versé ait été utile a la patrie. 

PRU3NITZ { bataille de ). ,hes Autrichiens firent en 
vain, en 1745 , des efforts multipliés pour rentrer dans la 
Silésie , d'où les Prussiens les avaient chassés. Partout ili 
rencontrèfent Frédéric , qui , par mille ruses et des combats 



aSo I» R O 

multipUés , sut conserver âa conquête^ Le roi de Prusse 
n'avait , le 3o se^ptcmbr-e , que dix - hait mille hoimnes., 
quand on vint lui apprendre que le prince de Lorraine s'a- 
vançait avec une armée' bien supérieure du coté de Prus- 
nilz. Quelques corps autrichiens parurent sur le flanc drcnt 
de son camp. Frédéric ordonna à ses trodpes de prendre 
les armes. L'armée prussienne appuyait sa droite à un petit 
bois gardé par un bataillon de grenadiers ; elle s'étendait 
de Prusnitz au chemin de Trautenau. Ce villa^ n'était 
point occupé , parce qu'il était dans un bas-fond , «t que 
les maisons en sont isolées. Ce bas-fond régnait depuis le 
fiont jusqu'à l'extrémité de la droite , et séparait le camp 
prussien d'une hauteur assez élevée qui s'étendait du chenîin 
de Backersdorff à Prusnitz , où étaient placés les hussards 
et les grand'^ardes du camp. Le front de cette armée était 
couvert parle village de Staudentz , au delà duquel régnaient 
des bois et des montagnes j sa gauche était appuyée à un 
ravin. Deux ravins conduisaient du cacnp à Trantenau , l'un 
d'abord par un (>etit déûlé , ensuite par une plaine unie ; et 
Taulre était plutôt un sentier traversant une vaUée remplie 
de défilés. En appercevant les dispositions de» Autrichiens 
et leur proximité , Frédéric jugea plus téméraire de se 
retirer au travers des défilés , que d'attaquer , malgré sa 
prodigieuse infériorité. Le prince de Lorraine avait au con- 
traire compté que ce roi prendrait le parti de la retraite. 
Ses dispositions étaient analogues à une affaire d'arrière- 
garde. Frédéric prit sans balancer celui de l'attaque , 
croyant plus glorieux d'être écrasé en vendant chèrement 
sa vie , que de périr dans une retraite. Quelque danger 
qu'il y eût à manœuvrer devant une armée déjà en ba- 
taille, les Prussiens firent un quart de conversion à droite, 
pour présenter un front parallèle ^ celui de l'ennemi. Cette 
manœuvre délicate se fit avec ordre et célérité ; les Prus- 
siens se présentèrent sur une seule ligne contre les Autri- 
chiens rangés sur trois lignes de profondeur ^ il fallut même 
que ce déploiement s'exécutât < sous le feu de vingt -huit 
pièces de canon disposées en deux batteries, et de grenades 
lancées au milieu de leur cavalerie. Malgré toute la dili- 
gence employée à se former ainsi , la droite fut exposée 
plus d'une heure au feu des Impériaux avant que la gauche 
sortit entièrement du camp. Les Prussiens ne furent point 
décoocerlés; aucun soldai ne parut craindre | aucun ne quitta 
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même son raog. Quand on eut exécuté cette manœuvre , 
le maréchal de Buddenbrook attaqua avec la cavalerie. Les 
Autrichiens avaient mal choisi leur terrain ; leur cavalerie 
avait une espèce de précipice derrière elle ; ses trois ligneir , 
auxquelles un site trop étroit n'avait pas permis de donner 
une profondeur convenable , avaient â peine entre elles 
vingt pas d'intervalle. Les Autrichiens firent , suivant leur 
coutume , une décharge de leurs carabines ; mais ils n'eurent 
pas même le temps de mettre le sabre à la main ; ils furest 
culbutés en partie dans le fond qu'ils avaient derrière eux , 
et en partie jetés sur leur propre infanterie. Cela devait 
arriver ainsi ; car , la première ligne renversée idevait natu- 
rellement se rejeter sur la seconde , et celle-là sur latroi- 
Bicme , parce qu'il n'y avait aucun espace où ces corps , 
formant cinquante escadrons , passent se reformer. La pre^ 
mière brigade de droite de l'infanterie prussienne , animée 
par ce succès , se hâta trop d'attaquer. Cinq bataillons do 
réserve arrivèrent fort à propos ; ceux qui avaient été une 
première fois repoussés se reformèrent , et par un effort 
commun emportèrent la batterie. On apperçut alors nne 
grosse colonne d'Autrichiens venant de leur droite y qui 
descendait des hauteurs pour s'emparer de BursckersdorfiT. 
Frédéric la prévint en bordant ce village par un bataillon. 
On mit le feu à plusieurs maisons , pour couvrir ce corps 
pendant que l'infanterie de la gauche se formait derrière 
lui. Ce bataillon tira ensuite par pelotons comme s'il eût 
fait l'exercice dans une place d'armes , et cette colonne 
se retira en fuyant. La cavalerie de la droite des Prussiens 
devenait dès*lors inutile dans l'endroit où elle se trouvait 
placée. On laissa les cuirassiers de Buddenbrook et quel* 
<|ues hussards pour suivre l'infanterie en seconde ligne , 
et vingt escadrons furent envoyés a la gauche pour y 
renforcer celte aile , tandis que l'infanterie prussienne de 
la droite prenait celle de l'ennemi en flanc , et la faisait 
replier sur la droite des Impériaux. Les gardes de Prusse , 
placés au centre , attaquèrent alors une hauteur que letf 
ennemis tenaient encore. £lle était escarpée et couverte 
de bois. Le terrain du combat était alternativement coupé 
par des vallons et des hauteurs , ce qui engageait sans cesse 
de nouveaux combats. Les Autrichiens , repoussés à plu- 
sieurs reprises , virent bientôt la confusion générale dans 
leurs rangs ; la fuite succéda à une relraite. Toute la cam- 
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pagne fut couverte de soldats débandés , et l'on voyait 
fuir pèle - mêle les fantassins et les cavaliers. Tandis que 
l'armée prussienne victorieuse poursuivait les vaincus , ses 
Cuirassiers enveloppèrent un régiment et un bataillon au- 
trichiens , prirent dix drapeaux , et firent dix- sept cents 
prisonniers. Le reste de la cavalerie prussienne ne put at- 
teindre celle de l'Autriche , qui évita de s'engager , et 
se retira en désordre dans la forêt de Silva. Frédéric arrêta 
sa poursuite au village de Sorr en avant de cette forêt. 
C'aurait été risquer mal-à-propos tous les avantages qu'il 
venait d'obtenir , que. d'aller plus loin. C'était assez à un 
corps de dix- huit mille hommes d'en battre environ qua- 
rante mille. Les vainqueurs perdirent trois mille hommes 
dont les deux tiers blessés. On enleva aux vaincus vingt- 
deux canons , dix drapeaux ^ deux étendards , et deux 
mille prisonniers. Si cette bataille ne fut pas aussi décisive 
que celle de Friedberg , le terrain en fut la senle cause. 
L'ennemi qui fuit dans une plaine doit essuyer beaucoup de 
pertes , et celui qui a le dessous dans un pays montueux 
est à l'abri dd^ la cavalerie qui ne peut l'entamer consi- 
dérablement , et le plus petit nombre qui se rallie sur des 
hauteurs suffît pour arrêter les vainqueurs. 5o septembre 
1745. 

PRUTH ( journée de ). Le Grand-Seigneur , excité par 
les sollicitations pressantes de Charles XII , déclara la guerre 
au czar Pierre Alexiowil- . Baltagi-Méhémet , depuis peu 
grand- visir , à la tête de deux cents mille Turcs et Tartares, 
marcha vers Jassi , capitale de la Moldavie, et vint camper, 
dans le mois de juillet 1711, sur les bords dn Pruth. Le cznr 
l'attendait au delà avec quatre vingt mille hommes. Le visir 
passa le fleuve sans que le monarque russe l'empêchât d'a- 
border. Celte faute perdit ce prince , car ayant fait brûler 
tous les chariots et les équipages inutiles > il se trouva bientôt 
sans provisions , ayant la rivière de Pruth derrière lui, près 
de Cent cinquante mille Turcs devant lui , et environ qua- 
rante mille Tartares qui le harcelaient continuellement à 
droite et à gauche. Dans cette extrémité il dit publiquement : 
Me voilà dit moins aussi mal que mon frère Charles /'e- 
tait à Pultawa. Le 20 juillet , dès la pointe do jour , les 
Turcs commencèrent à escarmôucher , et leur^canon fou- 
droya les retranchements des Russiss. Il y eut une rude al- 
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faque durant la nuit , mais les Ottomans furent repouasés avec 
une perte considérable. Le ai ,. l'artillerie turque recom* 
mença son feu avec tant de succès , que le czar se crut perdu. 
La désolation devint extrême dans son camp. Chaque soldat 
épuisé de fatigue et de faim» n'attendait que l'esclavage ou 
la mort. Les femmes qui étaient a la suite de l'armée pous- 
saient ^es cris horribles ^ croyaient à chaque instant voir en« 
trer les -ennemis le fer et la flamme à la main. Enfin Cathe- 
rine f femme qui avait été élevée de la plus basse condition 
jusque sur le trône des Russies, tira l'empereur son époux ,, 
de ce pas dangereux. Elle écrivit au visir au nom de ce 
prince , et accompagna ses propositions de présents si ma* 
gnifiques , que le ministre ottoman , vaincu par la czarine, 
accorda la paix à la Russie, et laissa échapper un ennemi qu'il 
pouvait accabler sans peine. L'un des articles du traité , fut 
qu'on laisserait passage à Charles XII , et c'est tout ce que 
ce terrible armement produisit en faveur de ce prince fu- 
gitif. 171 !• 

PSOPHIS {siège de). Philippe, roi de Macédoine, con- 
tinuant ses conquêtes sur les ËtoUens^ vint assiéger Psophis, 
place qui passait pour imprenable. L'hiver où l'on était avait 
ôté toute crainte aux habitants. Cependant Philippe parvint 
à s'en emparer. Le roi abandonna généreusement cette place 
aux Achéens ses alliés» jin i55 avant J, C. 

■r 

PUFFLICH {combat de). L'armée du Nord, après la. 
reddition de Bois-le-Duc 9 devait.se porter naturellement sur 
la Basse-Meuse^ et passer ce fleuve pour forcer l'ennemi de 
•e retirer derrière le Wahal. Les divisions des généraux 
Bonneau et Souham , traversèrent donc la Meuse le 18 oc- 
tobre ]794i auprès de Tcfflen y à quelques lieues au dessous 
de Grave. Ce passage s'effectua sans aucune opposition de la 
part des Anglais qui attendaient les Français à Pufflick ^ en- 
tre la Meuse et le Wahal. Pour les empêcher de pénétrer , 
ils s'étaient seulement retranchés sur les digues des deux 
fleuves , ayant leur aile droite appuyée à Druten , sur le 
Wahal, et leur gauche, a Appelten sur la Meuse. Le pays 
compris entre ces deux digues, est une immense prairie 
coupée de larges et profonds fossés remplis d'eau. Dans cet 
<»pace , le front de l'ennemi était couvert par le canal 
4'0ude*y«teringi bordé par une digue qui domine toutes 



a5/f PUL 

les prairies. De cepoînt à Druten , est encore une autre digue 
également élevée. Des retranchenïents et des batteries sou- 
tenus de plusieurs bataillons anglais et âe quelqites corps 
d'émigrés, occupaient cette digue avec beaucoup de cava- 
lerie. Gomme ce pays est rempli de fossés , sur cnacune db= 
ces coupures on avait construit des ponts indiqués par des' 
jalons y a£n d'assurer et de faciliter au besoin la retraite Les^ 
Anglais avaient encore eu le soin d'augmenter les obstacle» 
en rendant les routes impraticables par de larges cotipures 
tyt des abattis. Quoique cette position dût paraître inexpu^ 
gnable , le général Pichegro ordonna l'attëque sur quatre 
colonnes. Les deux plus fortes devaient se porter aru centro 
dans la prairie ; et les deux autres , d'environ trois nl>ille 
hommes chacune , attaquer sur les digues du Wahal et dé- 
la Meuse. L'action commença le 19 ocTobre èla pointe da 
jour, et dura avec vivacité et opiniâtreté jusqu'à quatre? 
Heures du soir. Les deux colonnes qui avaient marché dans 
la prairie , avaient le canal à traverser. L'ennemi paraissait 
vouloir avec opiniâtreté s'opposer h ce passage. Après quel* 
ques décharges d'artillerie , les soldats français sHnipatien- 
tent, rien ne peut arrêter leur ardeur , ils traversent les fos- 
ses , ayant de l'eau presque jusqu'aux épatfles , les chasseurs 
à cheval les suivent pour les protéger. Les Anglais épou- 
vantés par cet acte de courage , ne songent qu'à- se retirer et 
à sauver leur artillerie. Le peu de *roupe» qui y avaient^ 
passé ne furent pas suffisantes pour s'opposer à ^enlèvement 
de cette artillerie. Les eolonnes qui avaient fi-anchr les digues, 
avaient eu encore de plus brillants succès. Ufte division de^ 
gendarmerie , un bataillon d'infanterie et le neuvième régi* 
ment de hussards , avaient enveloppé et pris en entier \o 
trente-septième régiment d'infanterie anglaise. Sur la digue 
de la Meuse y le troisième régiment de hussards fondit sur 
une légion composée presque en totalité d'émigrés , et la 
détruisit à l'exception de soixante*- deux prisonniers. 2g oc-> 
iobre 1794. 

PULSTUCK {bataille et combat de). 1. Charles XII 
attaqua et battit à Pulstuck en Pologne , les troupes du ma- 
réchal de Steinau. Le même jour on joue à Mariembourg, 
une comédie qui représente un combat entre les Suédois et 
les Saxons , à l'avantage de ces derniers. Charles instruit de 
ce fait , dit firoidcmeat ; Je ne leur envie point ce plaisir ; 
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ifue- les Saxons soient vainqueurs sur le thédlr&y pourvu 
queJQ le^. batte en campagne^ 1702-. 

2, Jamais on ne déplo]^ autant d?aolivité que l'empereur 
Napoléon dan& la guerre de 1806 , contre la Pï»u8ae< Chaque 
jour y fut marqué par des: combats et des victoires. Voinr* 
queur à Jéna , il divisa sa grande armée en autatit de 'section» 
qu'il se trouvf^t de: bandes éparses daua l'armée taincuei Séa 
lieutenants mirent une ditignace singulière è potf riuivre le^ 
Prussiens } toutes lea< parties*, de ce rojaume del4nrent- dea 
cjbampsde bataille ; lea troupes prussiennes chaque jour al-* 
teintes ) étaient chaqua jour dispersées davantage, et le roi 
de Prusse vit son armée anéantie- sans qu'il lui eût été pos- 
sible d'en réunir le moindr8>covps*; tel fut le grand art de 
]Sapoléon.dlHifi cette campagne» Les corps d'armée db maré- 
chal prinçjB'de EontCrCorvo et deAn»aréGhauX'NeQr et Bies- 
aières, ii^rcfaçifantle u5[ décembre d^ Biezun, enMazovie, 
sur.l^ r^g^te de Grodno ^.le maréchal Soult sur Gieckancnv , 
leii^réc)»! Augereau surGolymia y et le maréchal Davouf 
entre Golymin et Pulstuck. Par ces dispositions l'armée^ 
pcussienne cernée , ne p<i>«Yait plti» tenir devantles Fran- 
çais , elle piarut vouloir se retirer sur Tycosin , sur Is rive^ 
gauche de l^ckra. Le maréchal Lannes , qui se- dirigealt- 
sur PuUtucki, ne put y arriver que le a6 au martin^ £«e corps* 
du.gépéral Bfenîgsen sy était réuni pendant là • nuit aux, 
trotfpes.prussienneabattuesàlf azielcic. Bïalgré' cette- jonctieir, 
le ina^échal .Lamies. iit attaquer Pulstuck , à dix- heures du 
Tfiçl^n. U avait ea .première ligne la division Suchet^ eit se- 
Gp^de lfi( division Gudin.^ et le troisième corps d'armée fof- 
npait sa, gauche sous les ordnes du général Daukanne*. Le 
combat fiiit trèa-^vif ^ aprèa divers-mouvements^ l'ennemi fût' 
diibuté. La djix-septième légère et la ^trente^quatrième do- 
ligne., secoiiyrirent de gloire ; plusieurs généraux français 
furepit blessés 9 lei maréchal Lannes fut lni->même abteiiit 
d'un^ balbs».Les Russes, découragés par la valeur française , 
d(Bcampière|[il et se retirèrent .sur Ostrolenkaw 26 décembr&. 
Ij8o6. 

PULTAWA ( batailla, de). Charles XIT , enfoncé dàna' 
rjjîcli^aine:, sans munitions, sans vivres, n'avait pour seule 
r^sssource que la prise dePultawa, à l'extrémité 'de la Vol- 
h|i^ei> d^ftt le czar avait fait on magasin; Le roi de Suèdv 
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en forma Te ftiége avec dix -huit mille Suédois et autant de 
Cosaques , mais il y trouva une résistance à laquelle il ne 
s'attendait pas. Bientôt il s'apperçut qu'il avait enseigné Part 
de vaincre à êfts ennemis. Le prince Menziko^^ prit posi- 
tion en face de la placer A la faveur de deux fausses atta- 
ques et de ponts construits sur les différents bras du Wors- 
kla , il jeta dans Pultawa douze cents hommes , et de la 
poudre dont elle manquait. La garnison se trouva ainsi 
forte de dis mille hommes. Charles emporta les ouvrnges 
avancés , et donna deux assauts au corps de la place. Dans 
l'un d'eux , il reçut un coup de carahme , qui lui perça la 
botte et lui fracassa .l'os du talon. Il ne s'apperçut de sa 
blessure que six heures après ; on l'emporta dans sa tente. 
Les chirurgiens furent d'avis de lui couper la jambe., L'un 
d'eux, nommé Neuinan^, assura qu'il la sanverait en y fai- 
sant de profondes incisions : Travaillez donc iout-à^ 
Fh^ure, lui dit le roi. Comme un second Marius , sans 
froncer le sourcil , sans pousser un soupir , sans changer 
de visage , il tient lui-même sa jambe avec ses deux mains , 
comme si cette opération douloureuse eût été faite sur une 
autre personne. I3ans le temps que l'on posait l'appareil , 
il ordonna un assaut pour le lendemain. A peine avait^il 
donné cet ordre , qu'on vint lui apprendre que le czar pa- 
raissait à la téta de pinède soixante-dix mille hommes. Ce 
prince avait passé la rivière à nne lieue de Pultawa , du 
côté de l'occident. Le camp du roi de Suède était au sud , 
et la ville au nord. Le czar £t ses dispositions avec habileté. 
U établit sept redoutes sur le front de son infanterie y mit 
deux bataillons dans chacune , et toute l'infanterie fut pla*» 
cée derrière , ayant sa cavalerie sur les ailes. Dès la pointe 
du jour f Tarmée suédoise ^ forte d'environ vingt-cinq mille 
hommes, mais dont il n'y avait pas douze mille de troupes 
réglées, parut hors de ses tranchées, avec quatre canons 
de fer pour toute artillerie. Le roi conduisait la marche , 
porté sur un brancard , a la tête de son infanterie. Une 
partie de sa cavalerie s'avança par son ordre pour attaquer 
celle des ennemis j et la bataille commença par cet engage^ 
ment , à quatre heures et demie du matin , le 8 juillet 1709. 
Lea escadrons russes furent rompus et enfoncés du premier 
choc. Le czar accourut lui-même pour les rallier : son cha- 
peau fut percé d'une balle -, Menzikow eut trois chevaux 
tués sous lui 'j et les Suédois crièrent victoire ! Charies avait 
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envoyé ^ au milieu de la nuit , le général Creuts avec cinq 
mille cavaliers pour prendre les ennemis en flanc , tandis 
qu'il les attaquerait de front ; mais il s'égara et ne parut 
point. Le czar eut le temps de rallier sa cavalerie. Il fon- 
dit à son tour sur celle du roi , (]ui y n'étant pas soutenue 
par le détachement de Creuts , fut rompue à son tour. £n 
même temps, le czar détache le prince Menzikowpour aller 
se porter entre Pultawa et les Suédois. Ce général exécuta 
sur-le-champ les ordres de son maître , arec tant de bon- 
h^'ur y que non-seulement il coupa la communication entre 
l'armée suédoise et le camp devant Pultawa , mais y ayant 
rencontré un corps de réserve de trois mille hommes , il 
l'enveloppa et le tailla en pièces. Dans ce moment, Charles, 
Qqi avait à résister au grand nombre et au feu de soixante- 
douze canons , et qui d'ailleurs commençait à manquer de 
poudre , disposa tout pour un combat général. Il rangea 
sur deux lignes ce qui lui restait de troupes , son infanterie 
occupant le centre , sa cavalerie les deux ailes , et marcha 
vers les Moscovites. Ce prince et ses généraux , qui ne 
s'étaient point apperçus des sept redoutes qui défendaient 
les bataillons ennemis , ne virent de quoi il était question ^ 
dit le maréchal de Saxe , que lorsqu'ils eurent le nez dessus. 
« Mais, comme la machine avait été mise en mouvement ^ 
» il fut impossible de s'arrêter et de s'en dédire. Les Sué- 
» dois les attaquèrent , et y trouvèrent une grande résis- 
» tance. Il n'y a point d'homme de guerre qui ne sache 
» que , pour emporter une redoute , il faut une disposition 
» particulière ; que l'on est obligé d'y employer plusieurs 
M bataillons pour l'attaquer par plusieurs côtés è la fois ^ et 
» que souvent , quand elle est bien défendue , on ne vient 
M pas à bout de s'en rendre maître. Les Suédois en prirent 
» cependant trois, non sans une grande perle , et furent 
» repoussés aux autres avec un grand carnage. Il était im- 
» possible que toute l'infanterie suédoise ne fût rompue en 
» attaquant ces redoutes , pendant que celle des Moscovites, 
» rangée en ordre,, regardait de deux cents pas ce spec- 
M tacle fort trnnquillement. Le roi et les généraux suédois 
» virent le péril où ils étaient j mais l'inaction de l'infante- 
i> rie russe leur laissait entrevoir quelque espérance de s'en 
» retirer. Il n'y avait pas moyen de le pouvoir faire avec 
» ordre ; car tout était rompu , attaquait inutilement , ou 
» le laissait tuer. La rœtjc^ite était cepandant le seul parti 
Tome r. 17 
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» qu'il y e&t à prendre. On retira donc les troupec qui 
ïi s'étaient emparées des redoutes , et celles qui se laissaient 
}) abîmer auprès des autres ^ et , comme û n'y avait pas 
V moyen de les former à portée dq feu qui en sortait, tout 
» se retira mêlé et en désordre. Alors le czar fit appeler 
» ses généraux , et leur demanda leur avis. M. Allart , un 
» des moins anciens , sans donner le temps aux autres de 
» dire leur avis y adressant la parole à son maître , lui dit : 
}) Si votre majesté n'attaque pas les Suédois dans ce mo^ 
}) ment y -il n*en sera plus temps. Sur-le-champ les ordres 
» furent donnés. La ligne s'ébranla , marchant au travers 
» des intervalles des redoutes qu'on laissa garnies pour.fa- 
)> voriser la retraite , en cas d'inconvénient. A peine les 
» Suédois s'étaient-ils arrêtés pour se former et pour se 
]) mettre en bataille ^ qu'ils eurent toute l'infanterie russe 
» sur les bras. » 

Dans cet instant critique y un boulet emporta les deux 
chevaux du brancard qui portait Charles XII. Il en ût atte- 
ler deux autres. Une seconde volée mit le brancard en piè- 
ces , et renversa le roi. On le crut mort : tout prit la fuite , 
et la confusion fut générale parmi les Suédois. Le roi, tout 
froissé de sa chute , porté sur des piques par quatre gre- 
nadiers , s'écriait avec fureur : u Suédois ! Suédois ! » Mais 
Tardeur victorieuse des Russes ne lui permit pas de ras- 
sembler un seul régiment. Le czar poursuivait les vaincus 
sans relâche , et en faisait un carnage horrible. Le maré- 
chal Renschild , le prince de Virtemberg , et plusieurs 
officiers de tout rang furent pris avec un grand nombre de 
soldats. Le prince Menzikow suivit le général Lewenhaupt^ 
et l'atteignit au bourg de Ferewolocxna , sur le Borysthène. 
Les Suédois y étaient sans pontons pour passer la rivière , 
Bons munitions pour combattre , sans provisions pour vivre. 
Il âdlut capituler , et dix-sept mille Suédois mirent bas les 
armes y devant un ennemi dont ils avaient si souvent triom-^ 
phé. Cependant on vint à bout de tirer le roi du péril , 
malgré la résolution où il ëtait de vaincre ou de mourir , 
et l'on s'achemina vers le Borysthène avec toute la précau- 
tion possible. Alors le roi , qui jusque là n'avait pas dit ua 
teul mot 9 demanda ce qu'était devenu le comte Piper. « Il 
)> est pris avec toute la chancellerie , lui répondit-on. — 
xt Et Renschild , et Virtemberg ? — Ils sont aussi prison- 
» niers, lui dit Poniatowtki. — Prisonniers chez les Mosco- 
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^> viles l reprit Charles en haussant les épaules. Allons 
» donc , allons plutôt chez les Turcs. » H prit ce parti , et 
trouva une retraite à Bender , dans les états du graud-sei- 
gneur. Pendant qu'il fuyait ainsi , les vainqueurs saisirent 
son artillerie, son bagage > sa caisse militaire , où l'on trouva 
six millions en espèces. Tous les prisonniers furent dispersés, 
dans les vastes états du czar. Ce prince fit manger à sa table 
les généraux suédois. Au milieu du repas , il prit un verre 
de vin : A la santé de mes maîtres dans la guerre , dit-il. 
Renschild lui demanda qui étaient ceux qu'il honorait d'un 
si beau titre. Fous , Messieurs , reprit le czar. — Votre 
majesté est donc bien ingrate y répliqua le comte ^ d* avoir 
tant maltraité ses maîtres ? Le czar , après le repas , leur 
fit rendre leur» épées , et les traita comme ses meilleurs 
amis. Telle fut l'issue des triomphes de Charles XII. Depuis 
celte fatale journée , la fortune ne se réconcilia jamais avec 
ce héros ^ dont le nom seul fiôsait trembler l'Europe. 9 
juillet 1 709. 

PYDNA (ajournées de).\» Persée , continuant la guerre 
* contre les Romains y se retira sous les murs de Pydna , et 
se prépara à y recevoir Paul-£mile. On resta quelques 
jours en présence. Des Thraces et des Romains , revenant 
du fourrage , s'étant chargés, et les renforts qu'on envoyait 
aux uns et aux autres grossissant toujours y la bataille se 
trouva engagée. La phalange macédonienne soutint long- 
temps les efforts des Romains , en leur présentant son front 
hérissé de piques ; elle enfonça même leur première ligne.' 
Paul-Emile, au désespoir, remarque que ce redoutable 
corps était forcé de laisser des ouvertures et des inter- 
valles , parce qu'il n'avançait pas également. Il sépare ses 
troupes par pelotons , et leur ordonne de se j.t;ter dans les 
espaces vides , et d'attaquer la phalange , non pas de front, 
mais sur les flancs et dans les intervalles qui se trouvaient 
entre ses parties. Cet ordre fut cause du gain de la ba- 
taille. En un moment, la phalange est rompue. Les Romaiiis 
remportent une victoire complète. Persée prend la fuite ^ 
et se retire dans Pydna. Ne s'y croyant' pas encore en 
s&retë , il se réfugia dans Fella , où il se rendit au consul 
avec sa femme et ses enfants. Avec ce prince fiait le 
oyaume de Macédoine : qui fut mis au nombre des provin-' 
ces romaines. 16^ ans ay^ J* C 
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2. Plusieurs imposteurs se donnèrent pour les ills de ce 
prince. Andriscus fut le plus fameux. Ay^nt levé une ar- 
mée considérable y il se rendit en peu de temps maitre de 
la Macédoine y prit le nom de Philippe , et se décora de 
tous les ornements royaux. Les Romains , frappés des pro- 
grès rapides du fsiux roi , envoyèrent contre lui le préteur 
P. Juventius Thalna , qui s'engagea témérairement dans un 
combat , où il perdit la vie avec une partie de son armée. 
R. Cécilius Mérellus prit la place de cet imprudent géné- 
ral f et vint joindre Andriscus, enorgueilli de ses heureux 
succès , et campé près de Pydna. Le fourbe remporta en- 
core un avantage considérable. Se croyant alors infiniment 
supérieur aux Komains , il partagea ses troopes en plusieurs 
corps. La fortune avait aveuglé cet indigne favori ; et Mé- 
tellus sut profiter de cette faute. Andriscns fut battu, per- 
dit plus de vingt-cinq mille hommes > et , bientôt après , la 
couronne , la liberté et la vie. 142 mns ay, J. C. 

PYLE {siège de). Les Athéniens s'emparèrent de Pyle, 
petite ville de Messénie , sous la conduite de Dëmosthène , 
et s'y fortifièrent. Les Lacédémoniens accoururent pour la 
reprendre. Vis-à-vis de la ville était une petite ile nommée 
Sphactérie , qui incommodait beaucoup les assiégés y en 
leur fermant l'entrée du port. Ils y jetèrent un corps de 
troupes choisies. Les Athéniens eurent l'avantage dans un 
combat , entrèrent dans llle , battirent les Spartiates , les 
firent presque tous prisonniers y et demeurèrent maîtres de 
Sphactérie et de Pyle , la sixième année de la guerre du 
Péloponnèse. 4a5 ans av. J. C* 

PYRAMIDES ( bataille des ). Bonaparte, informé que 
Mourad bey , à la tète de six mille Mameloucks et d'une 
multitude d'Arabes et de Fellahs, était retranché au vil*- 
lage d'Embabé , é la hauteur du Caire , vis-à-vis Boulac, et 
qu'il attendait les Français pour les combattre y s'empressa 
d'aller leur présenter bataille. Le ao juillet 1798 , à deux 
heures du matin , l'armée partit d'Ommel-Dinar. Au point 
du jour y la division du général Desaix y formant l'avant- 
garde y eut connaissance d'un corps d'environ six cenla 
Mameloucks et d'un grand nombre d'Arabes y qui se repliè- 
rent aussitôt. A deux heures après, midi , l'armée arrive 
aux villages d'Ebverach elde Boutii, à trois quarts de lieue 
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d*EiTibabé. De loin on apperçoit le corps des Mameloucksi 
qui se trouvait dans ce village. Lé chaleur était brûlante ^ 
et le soldat extrêmement fatigué. Bonaparte fait faire halte. 
Les Mameloucks n'ont pas plutôt apper^u l'armée fran- 
çaise , qu'ils se forment en avant de la droite dans la plaine. 
Un spectacle aussi imposant ue s^était jamais offert à l'œil 
des Français. La cavalerie des Mameloucks était couverte 
d'armes étincelantcs. On voyait en arrière de sa gauche ces 
fameuses pyramides dont la masse a survécu à tant d'em* 
pires , et brave depuis trente siècles les outrages du temps. 
l)errière r,a droite étaient le Nil , le Caire , et les champs 
de l'antique Memphis. L'âme était élevée à la vue de ces 
plaines où le sort des armes décida tant de fois du sort des 
empires. L'armée , impatiente d'en venir aux mains , est 
aussitôt rangée en ordre de bataille. Les dispositions sont 
les mêmes qu'au combat de Chébreisse. La ligne , formée 
dans l'ordre par échelons et par divisions qui se flanquent ^ 
refusait sa droite. Bonaparte lui ordonne de s'ébranler^ 
mais les Mameloucks , qui jusqu'alors avaient paru indécis, 
préviènent le mouvement , menacent ce centre , et se pré- 
cipitent avec impétuosité sur la droite , où se trouvaient 
les divisions Desaix et Régnier. Ils chargent intrépidement 
ces colonnes , qui , fermes et immobiles , ne fout usage que 
de leur mousqueterie et de la mitraille , qu'ils lancent à 
demi-portée. La valeur téméraire des Mameloucks t^ssajre 
en vain de renverser ces murailles de feu et ces remparts 
de baïonnettes ; ils viènent expirer devant eux : leors rangs 
sout éclaircis par le grand nombre des morts et des blessés; 
ils s'éloignent en désordre, sans oser entreprendre de nou- 
velles charges. Tandis qne les divisions Desaix et Régnier 
repoussaient avec tant de succès la cavalerie dés Mame- 
loucks , les divisions Bon et Menon , et la division Kléber , 
commandée par le général Dugua , marchaient au pas de 
charge sur le village retranché d'Ëmbabé. Deux bataillons , 
commandés par les généraux Rampon et Marmont , sont 
détachés , avec ordre de tourner le village , et de profiter 
d'un large fossé pour dérober leurs mouvements jusqn'tfa 
Nil à la cavalerie ennemie. Ces divisions , précédées de 
leurs flanqueurs, continuent de s'avancer au pas de charge. 
Les Mameloucks attaquent sans succès les pelotons des 
flanqueurs. Ils se font jour , et démasquent quarante mau- 
vaises pièces d'artillerie. Les divisions françaises se préci- 
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pitent alors avec plus d'impétuosité ; et ne laissent pas s 
rennemi le temps de recharger ses pièces. Les retranche- 
ments sont enlevés à la baïonnette ; le camp et le village 
sont au pouvoir des Français. Quinze cents Mameloucks à 
cheval , et autant de Fellahs auxquels les généraux Ram- 
pon et Marmont ont coupé toute retraite en tournant Em- 
babé > et prenant une position retranchée derrière un fossé 
qui joignait le Nil , font en vain des prodiges de valeur ; 
aucun d'eux ne veut se rendre , aucun d'eux n'échappe à 
la fureur du soldat ; ils sont tous passés au fil de Tépée , 
ou se noyent dans le Nil. Quarante pièces de canon ^ quatre 
cents chameaux , les bagages et les vivres de l'ennemi tom- 
bent au pouvoir du vainqueur. Les Mameloucks étaient 
montés sur de superbes chevaux arabes richement harna- 
chés ; ils portaient les plus brillantes armures ^ leurs bourses 
étaient pleines d'or : leurs dépouilles dédommagèrent le 
soldat des peines et des fatigues qu'il avait supportées. Il 
n'avait depuis quinze jours pour toute nourriture que des 
légumes en petite quantité y sans pain. Les vivres trouvés 
dans le camp des ennemis lui firent faire un repas déli- 
cieux. Mourad bey , voyant le village d'£mbabé emporté , 
ne songea plus qu'aux moyens d'assurer sa retraite. L'ar- 
mée , quoiqu'elle marchât depuis deux heures du matin y 
et qu'il en fût six du soir , le poursuivit encore jusqu'à 
Gizeh. Il n'y avait plus pour lui de salut que dans une 
prompte fuite ; il en donne le signal. Bonaparte prend po- 
sition à Gizeh , après dix-neuf heures de marche ou de 
combat. Jamais victoire plus importante ne eoûta moins de 
sang. Les Français n'eurent à regretter dans cette journée 
que dix hommes tués et environ trente blessés. Jamais suc- 
cès ne fit mieux sentir l'avantage de la tactique moderne 
des européens sur les attaques tumultueuses des orientaux, 
et la prépondérance du courage discipliné sur une valeur 
désordonnée, ox) juillet 1798. 

PYSECK ( siège de). Au mois de décembre 174 1 , le 
comte d'Aubigné , détaché par M. de Broglie, marcha vers 
JPyseck , ville royale de Bohême, située sur la rivière d'Ot- 
tawa. A peine se fut-il montré , qu'elle ouvrit ses portes. 
Le maréchal s'y rendit le 27. Le lendemain , le grand-duc 
de Toscane , connaissant la faiblesse de cette place , défen- 
due par une simple muraille , forma le projet d'en débua- 
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qti«r les Français , ou de les enlever. Il envoie un trom- 
pette sommer M. d'Aubigné de se rendre. Le comte répond 
qu'il élalt résolu de se défendre. X«e grand > duc fait atta* 
quer Pyseck , à neuf heures du soir , par une porte que 
l'on avait laissée ouverte pour le tenter. Les Autrichiens 
entrent , pénètrent dans les rues } mais au moment où ils 
se croyent maîtres de la ville , les Français paraissent , les 
battent , tuent tout ce qu'ils rencontrent , et les recon- 
duisent l'épée dans les reins. Déconcerté par cet échec , 
le grand-duc décampa la nuit même. 

a. En ^744 f Pyseck fut attaquée par le roi de Prusse J 
qui s'en empara sans peine. 



v^UAQUOUN ( affaire de ). Le général Bonaparte s'a- 
vançait en 17999 dans les plaines de l'antique Palestine ; 
une armée composée d'anciens Samaritains , habitants de 
T9aploiise , parut au village de Qiiaquoun , sur le flanc des 
Français , elle était appuyée a un mamelon d'un difficile ac- 
cès , sa cavalerie formée à sa droite. Klébér se porta sur la 
cavalerie ennemie , le général Lannes en attaqua la gauche , 
et le général Murât , déploya sa cavalerie au centre. Le gé- 
néral Lannes culbuta les Samaritains, leur tua beaucoup de 
monde , et les poursuivit deux lieues dans les montagnes. Le 
général Kléber , après une légère fusillade , mit en fuite leur 
droite et se porta sur Acre. i5 mars 1799* 

QUEAQUILLE (prise de). Un corps de flibustiers passa 
en 1670, de la mer du Nord dans celle du Sud, par la 
Terre-Ferme. On ne saurait croire les dommages qu'ils cau- 
sèrent dans les pays baignés par la mer Pacifique , pendant 
quatre années. On peut juger par le trait suivant de la ter- 
reur que leur férocité avait inspirée aux Espagnols. Après la 
prise de la ville opulente de Queaquille , le flibustier Lussan 
conduisait une femme jeune et noble à l'endroit où l'on dé- 
posait les prisonniers. £!!• se tourne vers lui les larmes aux 
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yeux, en lui disant : Seigneur y pour ramauf de Dieù.y ne 
me mangez pas. Lussan , lui ayant demandé qui lui a dit 
qu'ils mangent les hommes : Ce sont les moines , lui répond 
aie , {jfui nous assurent aussi que vous n'avez pas la forme 
humaine , et que vous êtes faits comme des singes. Tandis 
que les flibustiers sont dan» cette ville,, un d'entre eux met 
le feu dans un quartier. Cet accident leur fait craindre de per* 
dre la rançon convenue. Ils feignent d'attribuer ce malheur 
à la méchanceté des Espagnols. On écrit à leur alcade qui 
s'était retiré avec ses troupes, qu'on est fort surpris qu'a- 
près un accommodement désiré, ils ayent la mauvaise foi 
d'incendier des farines et des marchandises qui ne sont plu» 
à eux. On ajoute qu'on se repent de n'avoir pas laissé con- 
sumer toute leur ville, et que s'ils ne payent pas tout ce qui 
a été brûlé , ils enverront une cinquantaine de têtes de pri- 
sonniers. Les Espagnols font les excuses les plus soumises et 
promettent de satisfaire les vainqueurs sur tous les points. 
Ces hommes audacieux et féroces devinrent tellement en 
horreur , que dès qu'ils avaient pris plusieurs fois une ville, 
on prononçait sur elle des malédictions , ses habitants Ua- 
bandonnaient pour toujours et n^enterraient même pas ceux 
des leurs qui y avaient été tués. 

QUEBEC (prise de ). La conquête du Canada tentait de- 
puis long-temps en 1769, la cupidité des Anglais. Les ami- 
raux Sanders et Thownsund , commandant dix mille hommes 
de débarquement , soutenus de vingt cinq vaisseaux de- 
guerre, s'approchèrent de cette colonie. Les généraux fran- 
çais de Vaudreuil et de Montcalm, qui en étaient les chefs, 
n'avaient pour résister à cet armement , qujs trois vaisseaux 
de roi et seize autres pins faibles. Cette infériorité n'abattit 
point leur courage , ils résolurent de disputer le terrain. Les 
Anglais débarquèrent le 12 juillet , et se présentèrent devant 
Qaébec , capitale du Canada. Cette ville , médiocrement 
grande , est divisée en haute et basse. La haufe est située sur 
un rocher, et la basse sur le fleuve de Saint-Laurent , qui y 
forme Un port vaste et profond. Elle est fort peuplée , bien 
bâtie , et défendue par une bonne citadelle où réside l^ gou- 
verneur. A l'approche des Anglais, le marquis de Montcalm 
avait formé un camp sur la rive gauche du fleuve Saint- Lau- 
rent , depuis la rivière de St.-Charles, jusqu'à la rive droite 
de celle de Montmorenci, pour couvrir la place. Le marquis 
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ie Vaudreuil fit remonter le fleuve à fous les vaisseaux. 
Dans cette position , il pouvait à chaque instant rafraîchir la 
garnison. Les Anglais entreprirent de couper cette commu- 
nication , et y dressèrent une batterie de trente pièces de 
canon y dont les coups ne portèrent point sur la place. 
Voyant toutes leurs tentatives inutiles^ Us résolurent d'atta- 
quer les Français dans leurs retranchements. Ce nouvel effort 
demeura sans effet , et les Anglais se retirèrent après avoir 
perdu huit cents grenadiers. Leur résolution était prisa 
d'emporter la place à quelque prix que ce fut^ ou de s'y 
faire tous tuer. Le général Wolf se plaça au dessus de 
Québec ^ dans une situation où il rendait l'armée française 
d'observation inutile , et cette ville se trouva tellement res«* 
serrée^ qu'on ne put y introduire aucun secours. Les Fran- 
çais ne voulurent pas sans combattre les laisser s'établir dans 
cette position. La bataille du mont Saiat<- Abraham se donna, 
le marquis de Montcalm y périt en héros , ses troupes furent 
battues. 

Cette journée décida du sort de la place » elle ouvrit cinq 
jours après ses portes auk vainqueurs. Les Français , sous la 
conduite du marquis de Vaudreuil, se retirèrent à Montréal, 
l'une des plus agréables et des plus fortes villes de l'Amé- 
rique. Elle est située dans une ile de quatorze lieues de long 
sur quatre de large, formée par le fleuve Saint-Laurent. 
L'importance de sa situation engagea la France à y faire des 
fortifications. Un rempart flanqué de petits forts , lui ser- 
vait de bastions , ses batteiies dominaient tous les envi- 
rons. Les infortunés habitants de Québec allèrent chercher 
dans cet asyle une autre patrie, lis y vécurent tranquilles 
jusqu'en 1760 , où le marquis de Vaudreuil , ayant reçu de 
grands secours de France, crut pouvoir reprendre l'ancienne 
capitale du Canada. Il entreprit le blocus de Québec , ne dou-- 
tant pas que le lord Murray, son gouverneur, ne tentât bien- . 
tôt une action décisive. Ce lord avait à craindre d'être forcé*, il 
ne V oulut donc pas attendre l'ennemi derrière les murs delà 
ville; croyant qu'il lui suffisait de se montrer pour vaincre, 
il en sortit le 18 avril, et se présenta devant les Français ; 
la partie' était trop inégale , il fit sa retraite après avoir perdu 
une foule de braves. Il rentra dans Québec , le marquis de 
Vaudreuil l'y assiéga. Murray ne se déconcerta pas ; les se- ♦ 
cours marchaient pour le délivrer, il fit la plus belle défense 
en attendant leur arrivée ; son espérance ne fut point trom- 
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pée. Le général Amberst , par une savante diversion , mar-* 
cha en diligence contre Montréal , pour délivrer Québec^ et 
faire la conquête du reste du Canada. Ce plan était bien com- 
biné, le succès y rcpondif. Le marquis de Vaudreuil, in- 
formé des desseins du général anglais , ne s'opiniâtra point à 
continuer le siège. Il se retira avec précipitation après seize 
jours de tranchée , et vola à Montréal , laissant une partie de 
son artillerie au pouvoir de la garnison de Québec. Le lord 
Murraj ne tarda pas à le suivre avec deux mille Hommes, 
moins dans le dessein de l'inquiéter dans sa retraite , que 
dans la vue de se joindre au général Amberst, sur le lac 
Champlain , qui était le rendez vous de toutes les troupes 
anglaises et des convois que les provinces envoyaient à la 
conquête de Montréal. Le général français voyant que les en- 
nemis en voulaient sérieusement à cette place , il ne négligea 
rien pour I4 mettre e.: défense. Il choisit une position très- 
avantageuse au dessus de la Galette, et s'y plaça avec des 
troupes françaises, des Canadiens et des Indiens. Son camp 
était bien retranché et fortiûé de cent trente pièces de ca- 
non. Dans les premiers jours de septembre , les Anglais pri- 
rent poste aux environs de Montréal, pour en former le 
siège. M. de Vaudreuil jugeant impossible de sauver cette 
ville et son armée , crut devoir réserver des braves à son 
roi. Il obtint du général Amberst , une suspension d'hosti- 
lités , et lui proposa ensuite une capitulation où il stipula la 
reddition de Montréal et de ses dépendances. Ainsi furent 
terminées les affaires du Canada, qui, depuis cette époque, 
demeura aux Anglais. Leurs efforts ont peut-être moins con- 
tribué à cette importante acquisition, que les malversations 
des commissaires français, qui, parleurs extorsions , avaient 
aliéné le cœur de tous les habitants de cette colonie , et di« 
verti à leur profit les provisions , et l'argent envoyés dans 
ces régions lointaines^ pour les mettre en état de défense. 
Quand l'intérêt particulier est le niobile de ceux que le sou- 
verain charge du bien public , les empires deviènent tôt ou 
tard îa proie du premier aggresseur ? Dans le siècle précè- 
dent , Québec avait vu deux fois les Anglais à ses portes. En 
1629 , ils s'en emparèrent et ne la rendirent que trois ans 
après; en 1690, ils en formèrent le siège avec des forces 
considérables , mais cette entreprise ne leur fut pas plus fa- 
vorable } malgré leurs efforts , ils se virent contraints de sq 
retirer après avoir fait de grandes pertes. 
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. QUENTIN ( hatailU de Sainh-). Philippe II, roi 
d'Espagne , et Meurie , reine d'Angleterre , firent entrer 
en Picardie cinquante mille fantassins et douze mille che- 
raux , sous les ordres d'Emmanuel Philibert, duc de Savoie, 
gouverneur des Pays-Bas. Ce général vint mettre le siège 
devant ^aint^Quentin^ qui était la plus forte place frontière 
de Picardie ; elle était dépourvue de tout. Gaspard de Coli- 
gni, amiral de France , força les lignes des Espagnols , et y 
entra , avec neuf cents hommes , avant qu'on en eût formé 
les premières attaques. Mais qu'était cette faible garnison en 
comparaison des troupes espagnoles ? Le connétable Aime 
de Montmorenci rassemble vingt- cinq mille hommes , et 
tente de secourir son neveu ; il le fit le 10 août , mais avec 
tant de précipitation , qu'il n'y entra que cinq cents hommes 
avec d'Andolot, son frère. Le connétable voulut se retirer à 
la vue de l'ennemi ; mais le duc de Savoie et le comte d'Ëg- 
mont chargèrent si brusquement ses troupes, qu'il n'eut pas 
le temps de les ranger en bataille ; en moins d'une demi- 
heure elles furent mises en déroute , avec perte de trois 
mille six cents hommes , d'autant de prisonniers , de tout le 
bagage et de toute l'artillerie, à la réserve de deux pièces 
de canon. Montpensier fut fait prisonnier avec le connétable; 
la perte de cette bataille répandit la terreur dans tout le 
royaume. Si Philippe eût été droit à Paris, il eût trouvé 
cette capitale abandonnée. Quand on porta la nouvelle de 
cette victoire à Charles-Quint, il demanda si son fils était 
à Paris ; mais le faible Philippe II , qui n'avait pas le génie 
de son père , dit à ses généraux qu'il ne fallait jamais réduire 
au désespoir son ennemi. Il manqua l'occasion ^ et se con- 
tenta de se rendre maître de Saint-Quentin ; cette ville , 
après quelques jours de résistance, fut emportée, et livrée 
au pillage. An i55j. 

QUESNOI (prises du). 1. Louis XI vint investir, en 
1477, ^^ Quesnoi, l'une des plus fortes places de l'Artois; 
elle résista d'abord : il fallut la battre avec toute l'artillerie, 
et lui livrer un assaut général. Le monarque français re- 
marqua, parmi les officiers qui monièrent à la brèche, le 
jeune Raoul de Lannoi ; le premier il se fit jour au milieu 
du fer et des flammes. Après la prise du Quesnoi, le roi le 
fit venir ; et , lui passant au cou une chaîne d'or de cinq cents 
écus : Par la Pâque^Dieu , mon ami , lui dit-il , vous êtes 
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trop furieux en un combat ; il vousfcaii enchainer, car Je 
ne vous veux point perdre 9 désirant mm servir de vous 
plus dune fois, Antoine de Chabannes, comte de Dammar- 
^ tin, fut fait gouverneur du Queuioi. 

2. Le Quesnoi fut plusieurs fois pris et repris, dans le 
dernier siècle^ par les Français et les Espagnols ; le vicomte 
de Turenne s'en rendit maître le 6 septembre 1654. L'année 
suivante, le prince de Condé, vivement piqué de la perte 
de cette place , en ordonna le blocus ; mais M. de Turenne 
vint à bout d'y jeter du secours , et déconcerta le projet du 
prince. Fnfin, en 1712, les alliés, sous le commandement 
du prince Eugène, emportèrent le Quesnoi, le 4 juillet, 
après huit j^Mirs d'attaques et cinq de canonnade. Le général 
Fayel, qui conduisait les assaillants, poussa vivement les 
travaux , et mit le cx)mble à sa réputation par son héroïque 
bravoure. On fit la garnison prisonnière, et Ton se fortifia 
dans la place; mais les alliés ne jouirent pas long-temps de 
leur conquête. Le maréchal de ViUars , après la victoire de 
Denain et la prise de Douai , vint investir le Quesnoi, qui se 
rendit le 4 octobre , après seize jours de tranchée ouverte ; 
les vainqueurs y trouvèrent quatre-vingts pièces de canon, 
et cent soixante mortiers. 

3. Les Autrichiens, maîtres de Condé et de Valenciennes, 
se présentèrent devant le Quesnoi au commencement du 
mois d'août 1793, et la firent d'abord exactement bloquer , 
pois l'assiégèrent dans les règles ; elle tint jusqu'au 9 sep- 
tembre. L'année suivante , lorsque les armes françaises ces- 
sèrent d'être malheureuses vers le Nord, le général Schérer 
fut chargé de l'assiéger; le chef de brigade Marescot eut la 
direction des travaux du génie. On commença par signifier 
an gouverneur le décret de la Convention , qui ordonnait 
de passer au fil de Fépée les garnisons des quatre places 
occupées dans la Flandre par l'ennemi, si elles ne se ren- 
daient vingt-quatre heures après la première sommation. 
Le commandant du Quesnoi se contenta de répondre : Une 
nation n*a pas le droit de décréter le déshonneur d'une 
autre; et il se résolut de se défendre. Marescot s'apperçut 
que les assiégés s'attendaient d'être attaqués du côté de la 
porte de Valenciennes; c'était le point le plus faible par 
lequel ils avaient eux-mêmes pris la place. Il feignit de 
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tourner son attention vers nn endroit opposé , et ouvrit une 
fausse tranchée ; l'ennemi , trompé , y porte toutes ses 
forces , et néglige le côté de Valenciennes , sur lequel la 
véritable tranchée s'ouvrit trois jour» après sans obstacles. 
Ce siège fut très-pénible pendant les vingt jours qu'on y 
employa j les -causes de sa durée furent la faiblesse de 
l'armée assiégeante , les pluies continuelles qui faisaient 
quelquefois cesser le feu des tranchées et de la place , la 
forte et vigoureuse résistance de la garnison. Marescot 
avait fait pratiquer de petites pUites«*forme8 pour donner 
à des pièces de campagne la facilité de tirer à barbettes sur 
les sorties des assiégés ^ ces pièces , cachées dans la tranchée, 
ne se remuaient sur les plates-formes qu'au moment du 
besoin et à l'aide de rampes scellées contre le parapet de la 
tranchée : elles firent beaucoup de-eial aux assiégés. Lors- 
que cette ville fut hors d'état de se défendre , son comman« 
dant , qui s'était déjà illustré par la fermeté de sa réponse à 
la première sommation , déclara qu'il ne rendait la place 
que pour sauver la vie de sa garnison » qui n'avait eu aucune 
connaissance de la première sommation qui lui avait été 
faite. (( Si c'est uu crime, dit -il alors, je dois être seul 
)) puni; la faute m'est personnelle , et je me trouverai hcu- 
» reux de sacrifier ma vie en sauvant celle de tant de 
» braves ; qui en sont innocents. )> \5 août 1794* 

QUIBËRON ( expédition et bataille de ). Un grand 
nombre d'émigrés > irrités contre la Prusse et l'Autriche, se 
réunirent, en 179^9 à Londres, demandant des armes , des 
vaisseaux, et un prince français à leur tête, pour faire une 
descente sur les côtes de la Bretagne ou du Poitou , et se 
réunir aux Vendéens ou aux Chouans. M. de Puysaie se 
joiguit à leurs demandes. Cet aventurier, transfuge du parti 
populaire, qu'il avait trahi, affectait de mettre beaucoup 
au-des8ua des habitants de la Vendée des bandes qui le 
reconnaissaient pour chef dans plusieurs parties de la Bre- 
tagne. Ces alliés convinrent mieux à Pitt que la petite armée 
de Charette} de tous côtés on recrutait pour compléter \tik 
corps d'énûgrés qui se formaient en Ai^leterre. Ne trou*» 
vaut pas assez de Français qui voulussent s'armer contre 
leur patrie , Pitt offrit de l'or et des armes aux répubUcains, 
qui périssaient de faim et de misère idaçs les prisons de 
1 Angleterre. Beaucoup d'infortunés, voyant mourir chaque 
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et de l'iTéque i*i Dol. Les Koyatistes , à poîne msdtres de la 
côte 9 accouront en foule au quartier du général des Chouans 

Sour s'armer et s'équiper. Là , parmi des caisses remplies 
'armes , de ballots d uniformes rouges , on voyait du bis- 
cuit , des viandes salées , du vin, de l'eau -de- vie , et tout 
l'attirail nécessaire à une troupe débarquée sur une plage 
stérile. D'Hervilli s'empara aussitôt du village de Camac; on 
arma trois corps de Chouans de douze à quinze cents hommes 
chacun : ces trois corps se mirent aussitôt en marche sur 
M eudon , Âuray et Landevan. Pour s'avancer dans l'inté- 
rieur , il fallait se rendre maitre d'Auray ; les administrations 
républicaines s'étant retirées, la majorité des habitants se 
réunit volontairement sous les drapeaux des Chouans. La 
prise d' Auray, sans résistance , ouvrait tout le pays aux 
Royalistes ; dix mille hommes de troupes britanniques , 
jointes aux émigrés, auraient pu , sans coup férir, assurer la 
conquête de la Basse-Bretagne. La nouvelle de cette inva- 
sion^ se répandit avec la rapidité de l'éclair^ tout ce qui 
tenait à la république fut consterné. Le général Hoche 
conserva seul son sang-froid dans cette circonstance critique^ 
il ne trouva que des détachements épars à opposer à un 
ennemi dont il ignorait encore la force et les moyens. Dans 
cette crise , il ne pouvait compter ni sur les gardes natio- 
nales , ni sur les autorités ; il se voit donc réduit à évacuer la 
côte depuis la Vilaine jusqu'à Lorient. Les canons sont en* 
cloués, la poudre jetée a la mer; la retraite est ordonnée 
sur Floermel, et de là vers Rennes. Au milieu de l'efiroi 
universel , Hoche ordonne au général Chabot de rassembler 
à Quimper le reste de sa division, pour secourir Lorient et 
couvrir Brest; il ordonne au général Chérin de réunir en 
deux jours six mille hommes , douze obusiers et six pièces 
de canon. Cependant les Chouans et les émigrés demeurent 
statiounaires dans la journée du 28 juin. Hoche juge alors 
que les forces ennemies ont été grossies par la terreur ; il 
réunit ses cantonnements épars, rassemble à Vannes deux 
mille hommes, et se dirige sur Auray pour reconnaître 
l'ennemi. Les Chouans se replient sur Auray ; Hoche arrive 
devant cette ville , y prend position ; et l'inaction des émi- 
grés lui donne le temps de réunir Be$ forces. Les chefs 
royalistes étaient déjà divisés. Fuysaie vdulait profiter du 
premier succès pour pénétrer dans l'intérieur, afin de faire 
lever en masse ses partisans, et firapper de terreur les Ré- 
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publicalns. D'Hervîlii , suivant Panclenne routine de la 
guerre, ne voulant point s'éloigner des vaisseaux , chercheit 
à aguerrir et discipliner les Chouans , et à s'emparer des 
forts et de la presqu'île de Quiberon pour s'assurer d'une 
position militaire ; son système prévalut. La prise de Qui- 
beron , qui aurait du suivre le débarquement , n'eut lieu que 
sept jours après. Cette presqu'île , de deux lieues de long 
sur une de large, contient sept à huit hameaux habités par 
des pécheurs ; quoique sablonneuse^ dépourvue d'arbres et 
d'eau , elle est assez bien cultivée. L'entrée de la péninsule 
n'a pas plus de trente toises de largeur ) elle est défendue 
par le fort Penthièvre. 

Hoche fait ûler un convoi d'armes et de munitions sur 
ia grande route d'Auray et d'fiennebon dont les Royalistes 
étaient maîtres. Plusieurs colonnes de Chouans veulent s'en 
emparer , mais déjà les Républicains accourent de toutes 
parts. Le général Josnet Laviolais se présente avec mille 
hommes devant Rumelson ; Hoche presse Auray avec le 
gros de son armée. Les Chouans , pris entre deux feux , 
abandonnent cette ville ; le général Mermet les poursuit 
sur Landerneau où ils se retirent '; ce poste est encore em- 
porté ; les Chouans sont culbutés , mis en fuite , et chassés 
sur la côte jusque sous le canon des émigrés. Il ne reste 
plus aux Royalistes qu'un seul point , car déjà Hoche s'était 
rapidement porté avec toutes ses forces sur Quiberon. 
Cependant le fort Penthièvre tomba au pouvoir des émi- 
grés. Son commandant, attaqué tout à la. fois par quinze 
cents Chouans d'élite, un régiment d'émigrés et des soldats 
de marine anglaise montés sur des batteries flottantes qui 
le prenaient à revers , manquant encore de vivres et de 
munitions , demanda à capituler , et fut forcé de se rendre 
à discrétion» Les émigrés voulaient fusilier les volontaires^ 
l'amiral anglais s'y oppose ; les soldats de ligne se rangent 
sous la protection dea émigrés j d'Hervilli les incorpore 
dans SCS troupes , en forme deux compagnies de chasseurs , 
dont l'une continue son service pour la garde du tort. 
Cette imprudence eut des suites funestes pour les émigrés. 
Aprèa cette expédition , ils regagnèrent Carnac } mais déjà 
trois mille Républicams pressaient ce cantonnement et ser- 
raient la péninsule D'Hervilli , ûdèle à son plan , décida 
de se mettre à couvert sous la prolection du fort et de 
Tome F. 18 
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l'escadre , et se confina dans la presqu'île le 5 jaillet. Six 
mille Chouans l'y suivirent avec leurs femmes et leurs en- 
fants. Le canon du fort et quelques chasseurs repoussèrent 
la première reconnaissance des Républicains , mais n'em- 
pêchèrent point Hoche de travailler à tracer ses lignes de 
circonvallation. D'Hervilli voulut faire une reconnaissance 
le lendemain ; l'avant - garde républicaine suffit pour re- 
pousser ses émigrés. En vain ils cherchèrent à troubler les 
travaux des lignes ^ Hoche , profitant de leur inaction , 
avait établi son camp retranché à une fieue et demie et en 
face du fort Penthièvre. Ce camp , situé sur la Êilaise de 
Quiberon , en avant du village de Sainte-Barbe j était ap- 
puyé par ses deux ailes à la nier ; le gros de la flotte an- 
glaise mouillait à sa gauche ^ plusieurs bâtiments légers oc- 
cupaient sans cesse sa droite ; les canonnières s'avançaient 
a portée du fusil du rivage. Hoche recevait chaque jour 
des renforts que disaient filer à grandes journées les gé- 
néraux Cherin et Caudaux. On lui envoyait aussi du canon 
de gros cahbre , et tout ce qui était nécessaire pour di- 
viser les forces des Républicains. Quatre mille Chouans 
réunis par le chevalier de Tinteniac , Georges CadoudaJ et 
Lemercier , se portèrent sur la droite de Vannes , tandis 
que le chevalier de Lantivi débarqua du côté de Quimper. 
Hoche repousse Tinteniac dans la forêt de Mollac. Les 
entreprises du chevaher de Lantivi sur le Finistère n'eurent 
ritn de décisif ; le général en chef des forces répubUcaines 
attache des colonnes sur leurs pas , et revient devant la 
presqu'île de Quiberon. 

Le débarquement des émigrés faisant la plus vive sen- 
sation dans Paris et dans les provinces ^ les Royalistea 
' rayonnaient de joie dans l'intérieur ; la Convention , et sur- 
tout les membres du comité de salut public, semblaient 
frappés de terreur. Tallien et Blad s'offrirent pour aller 
combattre les émigrés , et jurèrent de revenir vliinqueurs. 
Jh partent revêtus de la toute-puissance du gouvernement. 
Ils raniment , par une proclamation , le courage des Re- 
pubhcains ^ ils la terminent ainsi : a Le gouvernement an- 
3) glais a vomi sur nos côtes les émigrés ; ils ont osé mettre 
;» le pied sur la terre natale , la terre natale les dévorera. » 
Cependant l'effroi s'était répandu dans les campagnes ^ tous 
les environs de la {alaise de Quiberon étaient déserts ; les 
chaumières étaient abandonnées ^ les bestiaux «rrants of- 
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fraient l'image de la désolation , et la terreur planait sur 
les villes ; les habitants des campagnes fuyaient les Ré- 
publicains , et fondaient toutes leurs espérances sur les 
émigrés. Partout les ennemis de la République étaient su- 
périeurs en nombre 5 les troupes seules étaient remplies 
de confiance dans leur général , dont l'activité et les dis- 
positions annonçaient un coup-d'œil sûr et une tête calme. ' 
jDe son quartier-général de Lemlaiid Hoche voyait tout ; 
il veillait sur la garde des cotes , sur son artillerie y sur le 
camp. Son front était défendu par douze pièces de po- 
sition et quatre obusiers. Il se préparait à chauffer l'escadre 
anglaise à boulets rouges , tout était prêt pour recevoir 
Pennemi dans le cas où il voudrait forcer ses lignes. L'ar- 
mée était défendue , sur ses derrières , par le général 
Meunier vers Ploermel ; sa gauche était gardée par la bri-, 
gade du général Josnet-Laviolais , qui occupait le château 
de Kerkado, la position de Saint - Clément , et le village 
de Carnac. Les troupes qui arrivaient incessamment , étaient 
réparties sur les points de la côte qu'on n'avait pu encore 
défendre. Hoche ne perdait pas de vue , au milieu de tant 
de soins , les insurgés de ^intérieur ^ il ordonnait à ses heu- 
tenants de les poursuivre sans relâche , de mettre en mou- 
vement les colonnes mobiles , de rentrer tous les grains , 
de dissiper tous les rasseiiifelements : Je réponds , leur 
disait-il , de tous les ennemis extérieurs. L'ardeur et la 
«anlé brillaient dans l'armée républicaine. La même con- 
fiance ne régnait point dans le camp des émigrés ; on y 
élevait retranchements sur retrachements ; on y attendait 
impatiemment l'eÔet des diversions promises par StofBet et 
Charette, et l'on faisait les vœux les plus ardents pour 
la prochaine arrivée de l'Anglais et de la seconde division 
royaliste. Les avant-postes du fort Penthièvrc n'étant dé- 
fendus que par une haie de palissades faciles à franchir , 
les émigrés y ajoutèrent un ouvrage avancé. Ce fort fut 
hérissé d'une nombreuse artillerie; au delà se trouvait le 
camp Keroustan également fortifié par des rcdans et do 
fortes paUssades. Les Chouans , occupés à élever des re- 
tranchements , murmuraient et regrettaient leura cam- 
pagnes ; la discipline sévère des émigrés les rebutait ; ils 
ne pouvaient approuver une manière de combattre si op- 
posée à la leur^ la mésintelligence se mit parmi les chefs. 
On reprochait à d'Heryilli de n'avoir pas su profiter du 
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premier moment pour pénétrer dans l'Intérieur ; on l'ac- 
cusait de ne s'être cantonné dans cette presqu'île , que 
pour conserver le commandement en cTicf qu'il craignait 
,de perdre en rejoignant en Bretagne l'armée catholique 
et royale. On le voyait occupé chaque jour à des escar- 
mouches inutiles^ Après avoir vainement tendu une em- 
buscade aux Républicains qui l'évitèrent , il ordonna une 
reconnaissance générale pour le 1 1 juillet. C^euiL régiments 
d'émigrés s'avancèrent en pelotons précédés des trans- 
fuges mêlés aux tirailleurs ; les Chouans foi'maient la ré- 
serve j l'avant-garde républicaine se replia ^ d'Hervilli ca- 
nonna leur camp ; Hoche offrit le combat , d'Hervilli n'osa 
l'accepter ; il fit sa retraite en bon ordre. Les Républicains 
ne purent les y contraindre ni les poursuivre , manquant 
de cavalerie ; les Royalistes perdirent peu de monde dans 
cette journée. Puysaie insistait toujours pour faire fbrcer 
les lignes ennemies par une attaque générale. Au moment 
où l'on s'y disposait , la seconde division des émigfés partit 
dans la baie de Quiberon ; le jeune Sombreuil fit en vain" 
les plus vives instances pour que le débarquement s'o- 
pérât sur-le-champ ; d'Hervilli , qui voulait avoir toute la 
gloire de la journée qu'il préparait , dédaigna ce secours 
et précipita Tattaque. 

Le 16 juillet à minuit , toute sa division se met en marche 
en colonnes serrées , ayant huit pièces de canon au centre 
et deux compagnies de chasseurs pour éclaireurs. Les 
troupes s'avancèrent en silence ; quinze cents insurgés , 
conduits par le comte de Vauban , devaient \cé secourir 
en se portant sur la côte de Carnac; d'Hervilli , toujours 
impatient d'agir ^ poursuit sa marche sans attendre cette 
diversion. Les Républicains^ instruits de cette marche par 
deux transfuges , se trouvaient en bataille derrière leurs 
lignes. Au point du jour ils apperçurent les Royalistes sur 
deux colonnes serrées en masse , marchant àans le meilleur 
ordre. Le général Humbert, commandant l'avant - gardo^ 
républicaine , se replia sous la protection du feu de son 
artillerie. Les Royalistes prènent cette manœuvre pour une. 
fuite y et s'avancent l'arme au bras dans l'attitude la plus 
menaçante. Les deux armées n'étaient plus qu'à la portée 
du pistolet 9 lorsqu'un feu terrible de mousqueterie et d'ar- 
tillerie partit à la fois de toute la ligne républicaine. La co- 
lonne de droite , composée des régiments d'Hector et de 
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Dudresnay , en est criblée ; ses première» files sont em- 
portées ; la presque totalité de ses grenadiers et soixante 
officiers sont hors de combat 5 le reste court en désordre 
calre la colonne de gauche et la mer. Pendant que la co- 
lonne de droite des émigrés est ainsi foudroyée , d'HervilU 
faisait avancer celle de gauche au pas de charge , pour 
emporter les retranchements républicains. Il voit sa trQupe 
écrasée de front et en flanc ; la mitraille emporte des files 
entières ; cependant il cherche .toujours à enfoncer ses en- 
nemis, et ses tirailleurs franchissent ses derniers redanr. 
Les Républicains , étonnés de tant d'audace , s'ébranlaient 
peut-cire pour abandonner leurs retranchements , lorsqie 
d'Hcrvilli est renversé par un coup de biscayen sur vn 
monceau de morts et de mourants. Aucun officier supérieur 
ne se trouva là pour le remplacer et donner Tordre de dé- 
^-^loyer la colonne ; il s'ensui>{it un mouvement d'incertitude 
qui servit à ranimer le courage des Républicains. La re- 
traite des Royalistes se fit dans le plus grand désordre. 
Chargés par la cavalerie ennemie , poursuivis par cinq ba- 
taillons 9 ils ne durent leur salut qu'au feu protecteur des 
chaloupes anglaises , et ne se rallièrent que sons le canon du 
fort Penlhièvre , laissant sur le champ de bataille trois centa^ 
morts. La perte des Républicains fut moins considérable ; 
l'adjudanl-général Vernot-de-Jeu fut tué ; il était l'ami de 
Hoche , celui-ci le regretta vivement. La division Som- 
breuil apperçut de ses vaisseaux la défaite des émigrés , 
en frémissant de rage de né pouvoir les secourir. La di- 
version des Chouans sur Carnac n'eut pas un meilleur 
succès. Telle fut la désastreuse journée du 16 juillet , qui 
fat bienlÂt suivie de la dernière catastrophe. Après la bles- 
sure mortelle de d'Hervilli , personne n'osant prendre le 
commandement , il s'ensuivit une anarchie militaire. 

Dans ces circonstances difficiles , Puisaye n'osa réunir à 
lui seul tout le pouvoir. Les officiers instruits sentaient que 
la position de Quiberon n'était plus tenable ; mais , en or- 
donnant le rembarquement , on abandonnait à la vengeauce 
des Républicains les chouans qui s'étaient joints aux émi- 
grés et les Royalistes de l'intérieur , qui venaient de se 
déclarer pour la cause des Bourbons. On comptait toujours 
sur de nouveaux secours de l'Angleterre , mais le gouver- 
nement britannique était demeuré fidèle a son système de 
ne point compromettre ses troupes , a moins d'avoir der- 
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menïs de l'ennemi. Les chouans sont surpris et égorgés : 
Falarme se répand sur la ligne et autour du forl. Les ca- 
nonniers émigrés sautent à leurs piàces , et font feu sur les 
Républicains y qui n'avaient point d'artillerie k leur opposer. 
L'humidité rendait les fusils inutiles y le succès allait dépen- 
dre des baïonnettes , mais il fallait atteindre l'ennemi.- Le 
général Valletaux vient se précipiter an pas de charge . La 
colonne de gauche , dirigée par le général Humbert , s'a* 
vance également sur les points qui lui sont indiqués. Elle 
est apperçue par les chaloupes canonnières qui gardaient le 
rivage. Les Répi»blicains , foudroyés tout à la fois par les 
chaloupes canonnières et trouvant l'assaut de la forteresse 
impossible au courage le plus déterminé , s'ébranlent et 
rétrogradent. Hoche accourt pour remédier au désordre ; 
il reconnaît l'impossibilité de franchir les murs du fort ; il 
voit le général Èolta blessé d'un coup de biscayeu , et les 
troupes découragées reprenant tristement le chemin de 
leurs lignes. Tout semblait perdu. Hoche croyait avoir 
donné dans un piège , lorsqu'un bruit sourd et confus se fait 
entendre. « C'est , disent les soldats , une colonne dc^ nôtres 
» qui a pénétre. » Hoche et les délégués conventionnels 
jètent les yeux sur le fort , que les premiers rayons du jour 
commençaient â éclairer ; l'érendard tricolor avait remplacé 
le drapeau blanc. L'adjudant-gcnéral Ménage, suivi de ses 
trois cents braves , avait filé le long des côtes à travers les 
flofs , et , trompant les premières sentinelles à la faveur du 
mot d'ordre, il s'était glissé de rochers en rochers jusqu'au 
pied de la forteresse. Aidé et guidé par les transfuges , il 
l'avait gravie sous le feu des chaloupes anglaises. Aux pre- 
miers cris d'alarme , les officiers et les canonniers émigrés 
étaient accourus à leurs postes, mais il n'était plus remps. 
Une porte était déjà livrée aux Républicains , et les soldats 
émigrés se tournaient contre leurs propres officiers. Le 
conile d'Anilli , commandant le régiment Royal-Louis , 
tomba fui -même sous leurs coups. Le plus affreux désordre 
régnait dans ce fort. Ménage , qui s'y était précipité le sabre 
à la main, massacrait tout ce qui lui opposait de la résls^ 
tance. Il était déjà maîtrje du forl , que les canonniers ton- 
lonnaîs tiraient encore sur les colonnes républicaines ; ils 
furent massacrés sur leurs pièces. Hoche, qui venait de 
ralher ses troupes pour attaquer de front , se réunit à 
Ménage , qui , lui ayant ouvert les portes de la forteresse > 
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fut fait général sur le champ de bataille. Hoche laissa deux 
bataillons à la garde du fort , et se remit en marche sur 
trois colonnes pour marcher sur le camp des émigrés , et 
balayer la presqu'île. Le fort Penthièvre était déjà surpris^ 
livré et enlevé l'épée à la main^ quand les émigrés^ au bruit 
du canon , coururent aux armes pour le secourir. Leurs 
régiments se rassemblaient à la hâte; Béon et Damas so 
mettaient en bataille derrière le village de Saint-Julien ; la 
légion de Rohan arrivait au pas redoublé et en bon ordre. 
Puysaie, venant de faire sa^ ronde, et mieux instruit du dan- 
ger , accourt , trouve Sombreuil à la tête de sa division , et 
lui ordonne de prendre une position , et de l'y attendre. Il 
voit Sombreuil demeurer intrépide au milieu du danger ; 
mais , loin de partager son audace , loin de chercher une 
mort glorieuse dans les rangs ennemis , il s'embarque pré- 
cipitamment et fuit sur l'escadre anglaise, abandonnant , a 
sa honte , les troupes dont il avait le commandement , et 
livrant «on propre parti pour se conformer aux ordres 
secrets de l'Angleterre , qui se réjouissait de voir des fran- 
çais égorgés par des français. Par une marche rapide ; les 
Répabiicaina enlevèrent tontes les redoutes et les batteries 
qui couvraient le camp des HoyaUstes. Débusqués de leurs 
avant-postes , les chouans allaient au devant de leurs enne* 
mis y et mettaient bas les armes. Tout ce qui osait résister^ 
périssait par les baïonnettes , le reste fuyait en désordre 
pour se rallier aux émigrés. La seule division Sombreuil 
faisait bonne contenance. Devenu commandant*général par 
la défection de Puysaie^ il voit tout à coup £otter l'étendard 
tricolor sur le fort Penthièvre , et il l'annonce à sa division 
avec l'expression du plus violent désespoir : « Ce n'est 
» point à des guerriers tels que vous que je dois cacher 
)> ce malheur. » Les corps de Béon et de Damas mettent 
aussitôt la baïonnette au bout du fusil et s'écrient unanime- 
ment : Il faut reprendre le fort , ou périr ! Sombreuil ne 
profita pas de l'élan de sa troupe , il hésita , ne donna 
aucun ordre , ef perdit un temps précieux. Rien ne pou- 
vait désormais ralentir la marche des Républicains ; leurs 
colonnes de droite et de gauche longeaient les deux rivages 
de la péninsule y pendant que la troisième , précédée d'un 
grand nombre de tirailleurs , marchait contre le centre 
des émigrés. Les chouans fuyards , les femmes de la pres- 
qu'île dans le voisinege du fort , accouraient le long du 
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lÎTage poussant des cris afîreuz. Cette mnltîtode consterné* 
acheva de mettre le désordre parmi les émigrés. Leur aile 
gauche était presque entièrement tournée , et il ne leur 
restait d'autre ressouree que dans un prompt rembarque* 
ment , devenu presque impossible par la proximité de l'en- 
nemL Pour le reconnaître , Sombrcuil se porta presque 
seul a l'endroit du danger , et son cheval ayant été tué , il 
revint à pied au devant de sa division. Ses tirailleurs firent 
d'abord plier ceux des Républicains. La cavalerie de Hoche, 
en les ramenant au combat , chassa elle -même les chasseurs 
royalistes , qui furent pris ou tués. On vit alors la colonne 
républicaine de droite marcher la baïonnette en avant et 
au pas de charge sur les régiments Royal- Emigrant et Du- 
dresnay , formant l'aile gauche des émigrés. Ces deux 
corps ne firent aucune résistance. Les transfjges et les pri- 
sonniers enrôlés en Angleterre , renversaient la crosse de 
leurs fusils et passaient à l'ennemi en cnant : JNous sommes 
répuilicains. D'autres massacraient leurs propres officiers , 
et , en se retournant, déchargeaient leurs armes sur le parti 
qn'ib abandonnaient. £n un instant , toute la division d'Her- 
villi fut en pleine défection ; ceux qui ne passaient pas dan» 
les rangs ennemis s'éparpillaient et cherchaient. à s'embar- 
quer. Sombreuil veut en vain arrêter ce désordre , sa di- 
vision seule lui obéit. ; il lui ordonne de se rallier sur le 
dernier point de terre du rivage. Ce mouvement rétro- 
grade accrut l'effroi général : hommes , femmes y enfants , 
vieillards , se précipitent à la fois sur de frêles chaloupes ; 
quelques-unes , trop surchargées , sont à l'instant englou- 
ties ; d'autres ne sont préservées que par la cruauté des 
marins anglais. On les voit , à coups de sabre et d'aviron , 
écarter les malheureux qui , pour se soustraire à la mort , 
cherchent à s'accrocher aux embarcations. Un grand nombre 
périt dans les flots. Sombreuil , resserré à l'extrémilé de la 
péninsule avec sept à huit ce«ts gentilshommes , soutint 
long-temps le feu des Républicains , en protégeant le rem- 
barquement. Fous ne périrez pas , s'écriait cet homme 
généreux à ces êtres abandonnés sans défense sur le rivage ; 
nous combattrons jusqu'à ce que chacun de vous ait été 
conduit sur les vaisseaux anglais. Dans la mêlée , deux 
corvettes anglaises , s'approchant très-près du rivage , ca- 
nonnèrent la colonne répubUcaine , et atteignirent aussi 
quelques émigrés. Le feu des Anglais ^ l'attitude des corn- 
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pagnons de Sombreuîl , rendaient de part el d'autre îa posi- 
tion d'aulant plus critique , que , n'ayant aucune grâce à 
espérer , leur désespoir devait causer la plus cruelle résis- 
tance. On entendit alors sur la ligne des Républicains les 
cris suivants : Bas les armes f rendez-vous I les prison- 
niers seront épargnés. Cette dernière ressource qui sem- 
blait offerte aux émigrés ne concernait réellement que le» 
déserteurs républicains. Les Royalistes détachèrent cepen- 
dant des parlementaires. Sombreuil lui-même s'avance seul, 
et fait signe de la main ^ la colonne républicaine s'arrête. 
Hoche , suivi de son état-major ., fait quelques pas en 
avant. Sombreuil élevant la voix lui dit : « Les hommes que 
» je commande sont déterminés à périr les armes à la main 
)) sous les ruines du fort neuf : laissez-les se rembarquer : 
)) vous épargnerez le sang français. — Je ne puis per- 
)) mettre le rembarquement, dit Hocfae. » Tous les mé- 
moires du parti royaliste s'accordent sur la parole donnée 
par Hoche et le représentant Tallien d'épargner tout ce 
qui mettrait bas les armes , à l'exception des chefs , mais 
ils conviènent que Hoche n'osa rien promettre à Sombreuil, 
auquel ils attribuaient la réponse suivante : Je mourrai con-» 
tent si je puis sauver mes compagnons (T armes. Les émi- 
grés furent sommés non seulement de se rendre , mais 
encore de faire cesser le feu des Anglais. La corvette le 
Lach continuant de tirer , Sombreuil s'efforça de l'empê- 
cher ; il envoya un officier de marine, qui se jeta à la iage 
pour lui en porter l'ordre, et revint ensuite périr au milieu 
des siens. , Sombreuil aurait pu se jeter dans une chaloupe 
qui se présenta pour le sauver , mais il se crut le garant 
d'une ombre de capitulation , dont le général Hoche a 
toujours nié Texistence. Les plus acharnés des Royalistes 
blâmaient ouvertement cet excès de confiance , et , refusant 
de croire à des paroles aussi vagues , ils préféraient de com- 
battre jusqu'au dernier soupir. Le général Hoche, voyant 
pendant ces pourparlers continuer d'embarquer des Roya- 
listes , fit pointer deux canons à init raille sur les bords de la 
mer. Une vingtaine de décharges empêchèrent les Anglais 
de revenir. Acculés sur un rocher , les Royalistes parais- 
saient décidés à se défend -e. Sept cents grenadiers fondent 
sur eux, après une seconde sommation, la baïonnette en 
avant. Quelques gentilshommes , fidèles à l'honneur , se 
préparent a vendre chèrement leur vie ^ le plus grand nom- 
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bre met bas les armes ; plusieurs braves se brûlent ia cer- 
velle. Sombreuil , esclave de sa parole , se livre le premiet 
aux Républicains. Le conventionnel Tallien s'approcbe de 
lui , et s'écrie : Ah ! que votre famille est malheureuse ! 
'^T espérais la venger , répond Sombreuil. Le nombre 
des prisonniers est de quatre mille , parmi lesquels l'état- 
major des émigrés , deux mille soldats et quinze cents 
cbouans , l'évêque de Dol et son clergé. Vingt mille fusils , 
des équipages et des approvisionnements pour une armée 
de trente mille bommes , et dix milliards de faux assignats 
apportés par Puysaio ^ devinrent les trophées de cette vic- 
toire. Quiberon , couvert de ballots y de tonneaux , de 
caisses et d'une multitude d'objets inutiles aux combats ; 
offrait l'aspect d'un riche port marchand. Les soldats étaient 
chargés d'or , de butin , de faux assignats. Les prisonniers 
traversèrent l'armée victorieuse pour se rendre à Auray , 
ils vomissaient des injures contre Puysaie et l'Angleterre , 
dont Les funestes secours les avaient perdus. Heureux de 
n'avoir point à raconter , d'après le but de cet ouvrage, la 
Conduite des conventionnels envers les prisonniers gentils- 
hommes y bornons-nous à considérer l'affreuse politique 
anglaise dans cette expédition. La France l'accuse d'avoir 
armé le parti royaliste pour lè sacrifier; d'avoir voulu la 
destruction des ofliciers de la marine royale , pour en priver 
à jamais la patrie. Pitt ^ faisant, dans la chambre des Com- 
munes , l'apologie de cette expédition , osa dire : Le sang 
anglais njr a point coulé ! M. Shéridan lui répliqua : 
€ela est vrai , mais t honneur anglais j a coulé par tous 
les pores ! Puisse le souvenir de cette funeste catastrophe 
retenir à jamais les factieux qui oseraient se jeter dans les 
bras d'une nation dont l'alliance , lors même qu'elle n'est 
pas une perfidie , entraine la ruine des nations ! a4 juin 
au 25 juillet 1795. 

QUÏERS {pnse de). Le maréchal de Brissac, comman- 
dant en t552 une armée française en Piéiâont , emporte par 
un coup de main la ville de Q-jiers y dont on ne croyait pas 
possible de se rendre maître sans une attaque régulière. Les 
vainqueurs se flattent hautement que ce premier avantage 
tara suivi de plus grands succès. L'historien d'Avila, qui se 
trouve dans les troupes espagnoles qui défendaient la place , 
dit à l'an- d'eux : F^ous avez bien su , messieurs les Fran- 
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^ais y commencer la guerre à votre avantage , mais fes-^ 
père que V impatience et la légèreté avec laquelle vous 
conduisez vos affaires rétabliront les nôtres. On rapporte 
ce discours au maréchal , qui répond : Cet étranger nous 
connaît de longue main. Les triomphes constants des Fran- 
çais sur tous les peuplas de l'Europe , depuis dix-huit ans , 
auraient donné sans doute à Brissac « nne meilleure opinion 
de ses compatriotes. 

QUIE VRAIN ( affaire de ). La guerre entre la France et 
l'Autriche venait d'éclater , elle était seulement déclarée de- 
puis huit jours ^ les troupes françaises n'avaient pas vu le feu 
depuis trente ans , le soldat ne pouvait encore connaître les 
talents militaires des nouveaox généraux appelés à les com- 
mander. Tous les ressorts de la discipline et de la subordi- 
nation étaient relâchés depuis trois ans; plus de la moitié des 
ofRciers avaient déserté; un grand nombre avaient donné leurs 
démissions; les hommes nouveaux qui se trouvaient dans 
tous les grades , n'avaient pas encore pu mériter la confiance 
de leurs subordonnés; les principes et les maximes des an- 
ciens militaires entretenaient envers eux la défiance du sol- 
dat. Cette disposition des esprits dans l'année , lors de l'ou- 
verture de la campagne , devait nécessairement empêcher 
d'abord des succès et ensuite produire des revers. Le 28 
avril 1792, le ministre de la guerre Dumonrier , envoie au 
lieutenant-général Biron, l'ordre d'aller attaquer la ville de 
Mons. 11 devait y à l'aide des Belges révoltés contre l'empe- 
reur , s'emparer de cette place avec facilité. Le lendemain 
matin ^ il sort de Valenciennes à la fêle de dix bataillons d'in- 
fanterie et de dix escadrons ; le soir il s'empare du village de 
Quiévrain. Il s'approche de Mons; nul mouvement favorable 
aux Français , ne se manifeste dans la ville ; dix-huit cents 
hommes de cavalerie autrichienne et .douze cents fantassins, 
sont rangés en bataille en avant de ses murs , leur front était 
garni de dix pièces de canon. On se borna d'abord a quelques 
escarmouches , la position des Français et los sages mesures 
du général Biron , semblaient promettre un succès assuré. 
Tout à coup un mouvement se manifeste sur le point de la 
ligne ^ occupé par les cinquième et sixième régiments de 
chasseurs. Ib abandonnent le poste de bataille qui leur était 
confié , et se portent sur la gauche du camp où ils se rangent 
en colonne. Une terreur panique les avait saisis. Le général 
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taqae ; la division du général Taponnier la rejoignit promp- 
tement. Moreaa , examinant la position de l'ennemi , vit 
qu'il était difficile de l'attaquer de front. Pour le forcer à la 
quitter^ il pensa à se rendre maître de Gersbach; c'était un 
préliminaire nécessaire sans lequel cette aile , postée à 
Eberstein^ ne pouvait s'avancer sans prêter le flanc aux 
troupes ennemies , occupant les montagne», qui séparent la 
Murg de la Olbach. La division du général Taponnier fut 
chargée de celle tâche. A cinq heures du matin , nos troupes 
attaquèrent le poste de Gersbach avec une extrême valeur ; 
elles l'emportèrent après une forte résistance. Le général 
Lecourbe poursuivit les Autrichiens jusqu'à l'Ottenau , leur 
prit dans cette poursuite un canon^ et leur £t cent prison- 
niers. La brigade de droite de l'aile gauche de l'armée fran- 
çaise commença alors son mouvement; son attaque avait 
pour but de chasser les Impériaux du bourg de Kuppen- 
heim , et de les rejeter au-delà de la Murg. Après trois 
heures d'un combat opiniâtre, les grenadiers hongrois et 
autrichiens cédèrent aux baïonnettes françaises, et furent 
obligés d'abandonner Kuppenheim. Plusieurs fois ils re- 
vinrent à la charge; mais ils furent constamment repousses , 
et forcés de repasser la Murg : trois cents furent faits pri- 
sonniers. A quatre heures après midi, la brigade du général 
Sainte*Suzanné déboucha du bois de Sandwirh avec notre 
première ligne de cavalerie ; ce mouvement devait se faire 
au même moment où une seconde division , aux ordres du 
général Delmas, devait paraître a la tête du bois d'Otters- 
doriF. Quelque irrégularité dans cette manœuvre causa le 
plus grand mal. L'ennemi, n'ayant rien en opposition sur 
sa droite^ dirigea toute son artillerie sur le débouché de la 
division Sainte-Suzanne. L'artillerie française , se trouvant 
batlue à la fois de front, en écharpe et en flanc, eut beau* 
coup de peine à se former, et fut très-maltraitée en se 
mettant en bataille. L'adjudant -général Bellavène eut la 
jambe emportée par un boulet , en faisant déployer ses 
troupes sur ce point ; beaucoup de canonniers et de chevaux 
périrent. La division Delmas arrive enfln; le feu de son 
artillerie fait une diversion favorable : elle dégage la brigade 
Sainte-Suzanne , et rétablit l'égalité du combat. Le passage 
de la Olbach est forcé à la suite d'une canonnade fort vive ; 
le village de Nider-Bihel est emporté, et les Français sont 
maîtres du bois de Radstadt. L'ennemi , battu entièrement 
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sur sa gauche , est contraint de se retirer par le pont de 
Radstadt et les gués de laMurg^ en arrière do celte dernière 
rivière. Sa retraite , protégée par une forte artillerie dispo-i 
sée sur l'autre rive, se fit en bon ordre. Les Autrichiens, 
pour ne pas être inquiétés dans leur mouvement rétrograde, 
tentèrent de couper le pont de Radstadt. Les chasseurs du 
deuxième régiment s'en apper^oivent j ils les chargent 
aussitôt, les poursuivent dans la ville de rue en rue, et les 
forcent d'jr abandonner deux pièces de canon. La cavalerie 
autrichienne est constamment éloignée par lefeuMe l'infan- 
terie légère, qui avait suiv^i les chasseurs à la course^ on 
fkit deux cents prisonniers dans cette attaque. La prise 
d'Ottenau, de Gersbach et de Radstadt , ayant rais les flancs 
de l'armée autrichienne à découvert, elle se retira pendant 
la nuit à Ethngen. 5 jidllei 1 796. 

RAGAU ( fournée de ). Phraorte, roi des Mèdes, enfté 
par une longue- suite de victoires , porta la guerre dans Itsi 
états de Nsbnchodonosor , roi d'Assyrie. Ce prince mit sur 
pied une armée noitibreose , et vint camper dans la plainb 
de Ragan. Phraorte lui présenta bataille; mais elle lui fut 
très-funeste. Sa cavalerie prit la fuite ; le triomphe de ^^^r- 
bnchodonosor fut complet. Proâtant de la déroute deis 
Mèdes, il entra dans leur pays, se rendit maître de touteés 
leurs villes, poussa ses conquêtes jusqu'à Ecbatane. Cette 
ville était remajrquable par sa construction ; elle était enR^ 
ronnée de sept murailles disposées de manière que la pre*» 
mière n'empêchait pis de voir le parapet de la seconde, et 
la aeconde n'6tait pas la vue de celui de la troisième et des 
aisrtres. La situation du ^i^ avait été très-favorable â ce 
plan; c'était une colline , s-élevant également de tou9<;ôtéd. 
Dans la dernière et la plus petite des enceintes était )e 
palais du roi, avec ses trésors; dans la sixième , les loge- 
ments des ofticiers du ptitice ; dans les cinq autres habitait 
le peuple. Cette Tille présentait de tout c6ié une espède 
d'amphithéâtre. Ecbatane méritait d'être épargnée par aa 
beauté ; mais le roi d'Assyrie , n^coutant que son ressenti- 
ment, y fît doimer l'assaut , emporta ses tours et ses mu- 
railles, et les détruisit : il en abandonna le pillage à ses 
aoldals , et fit égorger une multitude de citoyens. Sa ven- 
geance ne fut point encore satisfaite. Phraorte , après ia 
déroute , s'était réfiigié dans le# moQtugniM de Ragav* Nabu- 
Tome V. 19 
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chodonosor alla l'y chercher; ce prhice barbare le fit pri- 
fionnier, et le condamna à mourir sous des coups de javelots. 
636 ans, avant J. C. 

RAGUSE ( attaque du vieux ). L'occupation de la répu- 
blique des Sept-Iles et des bouches du Cattaro dans la 
Dalmatie vénitienne y par les armées des Russes -, donna lieu, 
en 1806 y à quelques combats. Le général Lauristoh, arrivant 
le 26 mai à Raguse, eut avis que les Russes, réunis aux 
Monténégrins , s'approchaient pour s'emparer du vieqx 
Raguse. Sur-le-champ il fait partir, pour l'occuper, le capi- 
taine Serrant avec deux compagnies et quatre pièces de 
canon ; il trouva les habitants de cette petite ville vivement 
alarmés. Les Barbares n'étaient plus qu'à une demi-lieue 
d'eux ; ils dévastaient et brûlaient les maisons ^ et passaient 
au fil des baïonnettes tous les hommes qu'ils rencontraient. 
Les Ragusains avaient peu de confiance dans les Français , 
qu'ils croyaient ne pas connaître la guerre de montagnes. 
Le capitaine Serinant fit sur-le-champ ses dispositions. En- 
viron mille Monténégrins parurent à la pointe du jour , en 
poussant d'afîreux hurlements. Les Français se soutinrent 
en silence dans un ordre et un calme parfait; ils répondirent 
à cette attaque par un feu nourri. La fusillade se maintint 
pendant trois heures. Un caporal, ayant . apperçu un dra- 

Sau ennemi , s'élança pour l'enlever , et fut tué d'un coup 
(fusil. Au moment même où il le saisissait , les Barbares se 
jetèrent sur lui , et lui coupèrent la tête; cet acte de férocité 
indigna les Français: On battit la charge de tous côtés , et 
l'ennemi fut poursuivi jusqu'aux bouches du Cattaro. Les 
llagusains étaient aans la dernière surprise de voir les Fran- 
çais, le sac sur le dos, gravissant les montagnes et les rochers 
mieux que les Monténégrins. Ces hommes simples ne savaient 
pas qu'il n'existe aucun obstacle insurmontable pour les 
vainqueurs des Alpes. Le commandant en second des Mon • 
ténégrins fut tué avec deux à trois cents des siens ; après 
qu'on les eut tournés et acculés à des rochers impraticables. 
Les frégates Russes s'étaient portées en même temps sur 
le point de Sainte-Croix, qu'ijs croyaient sans défense; 
niais l'activité du général Lauriston y avait pourvu.. Il y 
avait en batteries plus de quarante pièces de canons de dix- 
huit a trente-six livres de balles > armées et chargées. Les 
Russes ne virent pas plutôt ces batteries démasquées^ qu'Us 
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prirent le large. Cet événement causa une espèce d'ivresse 
dans Raguse ; les habitants y convaincus du pouvoir et dô 
l'intrépidité des Français , ne craignirent plus désormais les 
Russes ni les Monténégrins^ leurs sanguinaires et impitoya* 
blés voisins. 126 mai 1806. 

RAGUSE ( attaque de ). L'occupation des bouches da 
Cattaro devint un sujet continuel de querelles entre FAu-» 
triche, la Russie et la France, après le traité de Lunéville. 
La Russie , cherchant à se maintenir en Dalmatie , voulut 
garder les bouches de ce fleuve, cédées aux Français par 
l'empereur d'Autriche. La France se montrait décidée a 
occuper tout le territoire qui avait fait partie de la domina- 
tion vénitienne. Une escadre russe débarqua, au mois de 
juin 1806, des forces assez considérables vers les bouches 
du Cattaro; elles se réunirent à dix mille Grecs et Monté- 
négrins. Le général Lauriston pensa qu'avec deux mille 
hommes ; il ne pouvait résister en rase campagne à une 
armée de seize mille combattants; il jugea, en conséquence, 
à propos de se tenir renfermé dans la ville de Raguse. Cette 
place fut bientôt investie. Le général Lauriston fit occuper 
la position de Saint>Marc, et mettre quarante pièces de 
canon en batterie du côté de la mer; il s'était procuré des 
vivres pour six mois. Raguse était abondamment pourvue de 
munitions de guerre. Les Monténégrins se répandirent sur 
le territoire de cette ville , et y commirent les plus horribles 
excès j rien n'égale la barbarie avec laquelle ces sectaires 
grecs traitèrent les catholiques ragusains. Les vieillards 
furent massacrés , les femmes violées , et les enfants brûlés. 
Après vingt jours de blocus, les Monténégrins et les Russes 
commencèrent le siège. Vingt pièces de canon furent dcbar^ 
quées avec des mortiers; la canonnade et le bombardement 
durèrent dix-sept jours. Les Ragusains se prêtv.rent à tout 
ce qu'exigeaient les circonstances avec un courage et une 
activité sans exemple ; ils savaient que les Monténégrins les 
égorgeraient tous, s'ils étaient vaincus. Us montrèrent donc 
pour les Français un attachement extrêmement touchant; 
leurs maisons furent écrasées par les bombes , sans que leur 
zèle diminuât. Cependant, le général Molitor s'était porté à 
Stagno avec tout ce qui n'était pas strictement nécessaire 
à la défense de la Dalmatie ) et, dès les premiers jours de 
juillet, il avait réuni sur ce point une quantité cojisidérabW 
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de tronpes. H se mît en marche de Sragno le 4 ^ jaîOet 
le 5 y il arriva vÎ8-à*yis de la rade de Malti , oà il déoooTrît 
les Montécégriiis. Leur avant-garde fot sar-le-champ at- 
taquée , cnibatée , et jetée dan^ la mer : la chaleur était 
excessive. Prévoyant, par celte rencontre, qu'il trouverait 
le lendemain le gros de leur armée , retranchée dans des 

Cisitions inexpugnables, ce général fit ses dispositions. Le 
taillon des chasseurs d'Orient et le soizante->dix-neuvième 
régiment formaient son avant-garde , commandée par le 
colonel Minai; le général Delzons commandait son corpe 
de bataille, et le colonel Bonté la réserve. Moiitor marcha ainsi 
vers lé canal d'Ombla. Les chaloupes canonnières russes 
commencèrent un feu très-vif; mais elles ne tuèrent ni ne 
Uessèrent personne. Les Français doublèrent la baie. La 
g/mche de l'armée russe et des Monténégrins était fianquée 
par les vaisseaux et les frégates russes , et avait sa droite 
appuyée à des montagnes à pic. Derrière son front , qui ne 
présentait pas un mille , étaient deux positions se terminant 
en échiquier, occupées par trois lignes de ces barbafres. Dès 
qu'ils virent la division française, ils marchèrent à elle; 
mais ils furent défaits, et jetés sur les vaisseaux niases. Le 
village de Bergaro fut occupé sur-le-champ par les troupes 
françaises; on découvrit alors le camp des Russes, formant 
un carré sur les hauteurs. Au moment où ils apperçurent 
les Français marchant sur eux , ils phèrent sans les attendre, 
abandonnèrent leur artillerie, et gagnèrent en désordre 
leurs vaisseaux pour se rembarquet. On leur prit une ving- 
taine de pièces de canon, six lAortiers, et beaucoup de 
caronades , avec une grande quantité de munitions de 
guerre. A sept heur^ du soir , le général Moiitor se trouva 
aux portes de Raguse, où l'on n'avait pu être instruit da 
l'arrivée de sa division , tant était grand le bruit de la canon- 
nade des assiégeants sur terre et sur mer, qu'ils avaient 
redoublée à dessein , afin que , de la ville , on ne pût rien 
entendre de l'attaque de l'armée de secours. Aussitôt on se 
met à la poursuite des barbares Monténégrins, qui furent 
repoussés jusqu'aux montagnes. Pendant ce mouvement^ 
une division autrichienne, comniandée par le général Belle- 
garde , qui devait retoieltre 'bux Français les bouches da 
Cattaro, resta mouillée à Curzola, sans prendre aucune 
part a ces actions. Les Rosses se retirèrent à Corfou , les 
K o«ténégrin$ dans lenrs montagnes , et les AntricÛeils 
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remirent les bouches du fieu.ve ; ce qui assura pour quelqiiô % 
temps la tranquillité dans ces contrées, juin et juillet i8q6- 

RAIJiyiANJÉ ( combat de ). Le général Bonaparte , 
mailre d'Alexandrie en 1798 , se porta aussitôt vers leCalr.ei 
capitale de l'Egypjte , pour y attaquer les Mameloucks et lea 
Turcs dans le centre de leur puissance ; il laissa le comman* 
dernenr d'Alexandrie au général Kléber^ et se dirigea stir 
Dcmenhour. Pendant la route, les troupes françaises sont 
harcelées par des partis d'Arabes^ qui avaient comblé les 
puits de Birckel et de Béda, de manière que le soldat fran- 
çais , brûlé par l'nrdeur du soleil , en proie à une soif dé- 
vorante, ne pouvait trouver d'eau pour se désaltérer. On 
fouille ces puits d'eau sauraâtre, mais on n'en peut tirer que 
quelques verres d'eau bourbeuse : un verre d'eau se payait 
au pmds de l'or. L'armée d'A'lexandre , dans une pareille 
extrémité, poussa des cris séditieux contre le vainqueur do 
l'Asie : les Français accélérèrent leur marche. Jamais les 
Arabes ne se montrèrent en aussi grand nombre qu'à De- 
menhour; ils harcèlent les grand' -gardes. Plusieurs actions 
s'engagent ; le général de brigade Mirour est blessé mor- 
tellement. Le 10 juillet, l'armée se met en marche au lever 
du soleii, pour Rahmanié; le petit nombre des puits force 
les divisions de marcher à deux heures l'une de l'autre. 
A neuf heures et demie du matin, les divisions des généraux 
Menou, Régnier et Bon, avaient pris position; le soldat 
découvre le ÎJil; il s'y précipite tout habillé, et s'y abreuve 
d'une eau délicieuse. Presqu'au même instant, le tambour 
le rappelé sous ses drapeaux : un corps d'environ huit cents 
Mameloucks s'avançait en ordre de bataille. On court aux 
armes; les ennemis s'éloignent, et se dirigent sur la route 
de Demenhour, où le feu de l'artillerie apprend que la 
division Desaix est attaquée. Bonaparte marche à l'instant 
contre les Mameloucks ; mais l'artillerie du général Desaix 
•les avait déjà éloignés. Ils avaient pris la fuite, et s'étaient , 
dispersés après avoir eu quarante hommes tués ou blessés. 
Le soldat, épuisé par 1% marche et les privations, avait 
besoin de repos ; il était encore plus nécessaire pour les 
chevaux, fiibles et harassés par les fatigues de la mer. 
Bonaparte séjourne à Rahmanié, et y attend la flolille et la 
division Menou. JSienlôt il s'avance vers Chebreisse, dont \ 
les plaines attestent l'immense supériorité que donne aux 
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* Français une exacte discipline , une tactique savante^ une 
valeur bien réglée, et une artillerie bien servie, sur des 
Mameloucks et des Arabes valeureux sans doute , couverts 
de superbes armures , montés sur d'excellents chevaux , 
mais dont le courage indompté venait expirer sur des ba- 
taillons serrés qui opposaient de tous côtes n leurs coups 
un rempart de feu et des murs d'acier, lo juillet 1798. 

RAMILLIES ( bataille de ). Le duc de Villeroi , com- 
mandant eu Flandres en 1706 , avait campé son armée à 
Ramillies près de la Méhaigne et vers les sources de la 
Petite - Géette. Marlboroug le joignit le a3 mai. Ce général 
complaît soixante - cinq mille combattants. Le capitaine 
français n'en avait que quarante mille. On donne le signal. 
Les gardes du roi , les gendarmes , les cheva u -légers , les 
mousquetaires et les grenad'iers à cheval, composaient la 
première ligne de l'aile droite. Ils percèrent et enfon- 
cèrent quatre lignes de l'aîle gauche des ennemis, firent 
des prisonniers , et prirent six pièces de canon ; mais il 
était facile à milord Marlboroug de leur arracher la vic- 
toire , en profitant des mauvaises dispositions faites par 
les généraux français, et des fautes qu'ils commirent en- 
core pendant l'action. Six bataillons , avec quelques ré- 
giments de dragons , placés dans le vallon de Tavières , 
ne pouvaient que faiblement protéger et mal couvrir le 
flanc de leur aile droite. Un marais impraticable entre l'aile 
gauche française et l'aile droite de l'ennemi , empêchait 
qu'elles ne pussent réciproquement agir. Ainsi , Marlbo- 
roug ne risquant rien en dégarnissant cette aile qui ne 
pouvait être attaquée , en tira cinquante escadrons pour 
fortifier son aile gauche; de sorte que la maison du roi^ qui 
avait enfoncé quatre lignes des^ Anglais, vit tout-à-coup se 
former devant elle des escadrons tout frais , derrière 
lesquels se rallièrent les quatre lignes qu'elle avait battues 
et dispersées. Marlboroug fit en même temps attaquer , 
par toute sa réserve , les six bataillons français postés dans 
le vallon de Tavières. Ils ne mirent résister à la supé- 
riorité du nombre , et , pnr leur déroute , tout le côté 
de l'aile droite française se trouva découvert. La cavalerie 
de la seconde ligne de cette aile , derrière la maison du 
roi , tenta de présenter le front , en appuyant sur sa droite 
et faisant un mouvement par sa gauche y mais cette évo* 
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Inlion ne put pas être assez prompte devant un ennemi 
qui s'avançait avec rapidité, et qui la prenait eu fl^nc. 
Les escadrons les plus proches furent culbutés ; les autres 
prirent la fuite. La maison du roi attaquée de front , en 
flanc et par derrière , se fit jour , et joignit Paile gauche 
de son armée. Si les généraux français avaient t^ré de 
leur aile gauche des troupes pour fortifier leur aile droite , 
la victoire serait demeurée à la France. La perte était 
égale de part. et d'autre ; les ennemis ne pensaient point à 
poursuivre; ils n'auraient donc remporté , de cette action, 
que le stérile honneur d'avoir gagné le champ de bataille. 
Notre aile gauche avec la maison du roi , l'infanterie et 
la cavalerie de l'aile droite, quoique battues, se retiraient 
en assez bon ordre , lorsqu'un accident imprévu rendit 
celte journée une des plus funestes pour la France. L'ar- 
mée française se retirait lentement et en très-bon ordre 
sur un plateau assez étroit ^ bordé de deux côtés de ra- 
vins profonds. La eavalerie des AUiés la suivit au petit 
pas comme à un exercice. La journée paraissait à-peu-iprès 
finie , lorqu'un escadron anglais s'approche de deux ba- 
taillons français , et se met à tirailler. Ces deux bataillons , 
croyant qu'ils vont être attaqués , font volte face ; à 
l'instant les troupes françaises lâchent le pied ; la cavalerie 
s'enfuit à toutes jambes , et l'infanterie se précipite dans 
les ravins avec une confusion horrible; on ne voit plus 
personne ; l'armée française paraît fondue 5 elle se dé- 
bande et fuit de tous côtés. Marlboroug détache une partie 
de sa cavalerie ; ses dragons tombent sur ces troupes en 
désordre , et ne font des prisonniers que lorsqu'ils sont 
las de tuer; bagages, artillerie, caissons , tout fut pris. 
Cet événement, dit le maréchal de Saxe dans ses Rêveries , 
est un démenti d'une maxime assez généralement r.eçue 
parmi les gens de guerre , qu'il faut faire en pont d'or a 
ses ennemis. Celte espèce de proverbe ne peut être ap- 
prouvé que par des hommes timides ou qui ne savent pas 
la guerre. Quand on a jugé à propos d'engager une ba- 
taille , et qu'on a eu le bonheur de la gagner , il faut suivre 
chaudement la victoire : alors, ces retraites, qu'on trouve 
si belles, deviènent des déroutes complètes. Les Français per- 
dirent , à Ramillies y vingt mille hommes. Le maréchal de 
Yilleroi, au désespoir, n'osait annoncer au roi cette défsiite. 
Il resta cinq jours sans envoyer de courier. Il en donna 
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enfin la confirination. Quand il reparut devant le roî , le 
monarque, au lieu de lui faire des reproche», lui dit : 
Monsieur le maréchal^ on n'est pas heureux à notre âge. 
fl5 mai \jo^» 

RAMOTH ( sièges de). 1. Achab , roi d'Israël, aidé de 
Josaphat roi de Judaf, voulut se rendre maître de Rnmotb, 
place forte de Syrie , goS ans avant J. C. Adad , monarque 
fçuerrier , s'étant renfermé dans cetle ville , fit une sortie 
l'igoureuse , et ordonna à ses officiers de ne s'atfacher , 
dans le combat , qu'au seul roi d'Israël. Achab se déguisa > 
et Josaphat seul parut avec l'habit royal. La mêlée fut 
chaude^ On se battit avec valeur. Enfin ♦ une flèéhe tirée 
ou hasard frappa le roi d'Israël. Josaphat , profitant des 
ténèbres , sauva les débris de son armée vaincue. 

2. Trois ans après , Joram , fils d'Achab , forma de nou- 
veau le siège de Ramolh. Il y fut blessé d*une flèche , 
et , le coup n'étant pas mortel, il se retira pour se faire 
panser. Jéhu eut le commandement de l'armée en l'absence 
du roi. Ce général , plus habile ou plus heureux que son 
maître , prit Ramolh d'assaut. 900 ans avant J, C. 

RANDAN ( siège de ). Duguescîin , que l'on appelait 
communément le éon Connétable y ayant pénétré'dans l'Au- 
vergne en i38o, mit le siège devant le château neuf de 
Randan. C'est une petite forteresse à quelques lieues de 
Mcnde dans le Gévaudan , entre les sources du Lot et 
de l'AHiear. Suivant l^isage du temps, le héros français jura 
*de ne point décamper sans l'avoir prise. Il en pressait vi- 
vement la conquête , lorsqu'il fut attaqué d'une maladie 
mortelle. Celte nouvelle répandit dans le camp la cons- 
ternation et la douleur. Tous pleuraient un grand général 
toujours victorieux , avec lequel ils avaient vieilli dans les 
combats , et qu'ils appelaient leur père , leur compagnon , 
hîar protecteur. Dugiicsclin voulut les consoler. Les ayant 
assemblés autour de sa tente , il leur dit que le seul regret 
(]u*ii éprouveit en ce moment , était de se trouver dans 
l'impuissance de recommander dignement leurs services 
au roi. Il les exhorta à persister dans leur attachement à 
leur souverain légitime , de ne jamais faire la guerre que 
contre les ennemis armés \ d'épargner toujours et de res- 
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pecler les laboureurs , les femmes , les TÎeillards , les en- 
fants , que leur faiblesse exposait sans défense : puis il té- 
moigna publiquement le repentir qu'il avait de n'avoir pas 
toujours suivi ces sages maximes dans sa jeunesse. Après 
leur avoir dit le dernier adieu , il adressa ces mots à Oli- 
vier de Clisson , son compagnon d'armes , resté seul auprès 
^e lui : Messire Olivier , je sens que la mort m'approche 
de près , et ne vous puis dire beaucoup de choses. Vous 
direz au roi que je suis moult marri que je ne lui ai 
fait plus long-' temps service ^ de plus Jîdète n'eusse^ je 
pu , et si Dieu m en eût donné le temps , j* avais bon 
espoir de lui vuidet son royaume de ses ennemis d^An-^ 
gleterre. Il a de bons serviteurs qui s'emploj'eront de 
mesmes effets que mou Et vous , messire Olivier , pour 
le premier ; je vous prie de reprendre Vépée qu'il me 
commit quand il me donna Vétat de connétable , et 4a 
lui rendfe. Il sqaura bien en disposer et faire t élection 
de personne digne. Je lui recommande ma femme et 
mon frère , et adieu , je rCen puis plus. Quelques instants 
après avoir achevé de parier , il expira. Clisson , les yeux 
baignés de larmes , recueillit ses derniers soupirs. Toute la 
France et l'armée le pleurèrent; les ennemis eux-mêmes 
rendirent un singulier hommage à sa mémoire. Les Anglais 
assiégés avaient promis de se rendre au connétable , s'ils 
n'étaient pas secourus à jour indiqué. Quoiqu'il fût m.ort , 
ils ne se crurent point dispensés de lui teuir parole. Le 
commandant ennemi , suivi de sa garnison , se rendit à la 
tente du défunt , et , se prosternant devant le cercueil , y 
déposa les clefs de la place. Charles V , pour donner une 
preuve de sa reconnaissance envers le héros qu'il venait 
de perdre', ordonna de l'inhumer à Saint-Denis , près du 
tombeau qu'il s'était préparé pour lui-même , et dans lequel 
la reine Jeanne de Bourbon était déjà. On grava sur son 
^8épulcre cetle inscription modeste : Ici gist noble homme 
messire Bertrand Duguesclin , comte de Longueville et 
connétable de France , qui trépassa au château neuf de 
Randan en Gévaudan, en la sénéchaussée de Beaucaire , 
le treizième jour de juillet i38o , en la soixante-sixième 
année de son âge. Priez Dieu pour l'âme de ly, 

RAOMAvSBE { affaire de la) Le Comité de salut public 
voulant en 1794 diriger 'les armées avec la même aspérité qui 
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^uî réussissait dani rintérieur , ordonna , an n^oh de mars , 
d'attaquer une seconde fois le Mont-Cénis ; la terre était 
encore couverte de neiges sur ces pics élevés , et des che- 
mins glissants , opposaient aux plus intrépides , d'insurmon- 
tables obstacles. Cependant le général Sauret attaqua la re- 
doute de la Raomasse , qui en défendait les approches ^ et se 
porta en personne dans les postes les plus périlleux avec une 
singulière audace ; mais son courage ne fut pas couronné du 
succès,- dans cette journée j il fut repoussé et périt au champ 
d'honneur. Mars 1794. 

• RAPHIA ( bataille de ). Antiochus , surnommé le 
Grand , roi de Syrie , déclara 1^ guerre 217 ans avant ^.C, 
k Ptolémée-Philopator , roi d'Egypte. On en vint aux mains 
dans les plaines de Raphia , ville de la Palestine. La victoire 
après avoir long-temps balancé , se déclara pour le roi d'E- 
gypte. Antiochus perdit dix mille hommes tués et quatre 
mille prisonniers, 

RASTARS ( bataille de ). Tandis que la France combat- 
tait pour son indépendance , les Polonais secouèrent en 1 794 
le jong que leur avalent imposé la Prusse et la Russie , et 
tachèrent de recouvrer leur liberté civile et leur existence 
politique. On les vit se révolter contre les puissances qui 
avaient voulu les rayer du nombre des peuples de l'Eu- 
rope. Ils résolurent de former, à l'exemple de ]a France , 
une république démocratique , parce qu'ils avaient toujours 
été malheureux, même sous la monarchie la plus mitigée. 
L'âme de celte entreprise fut Thadée Kosiuscko , nomme 
hardi , plein de talents militaires , ayant les plus heureuses 
dispositions pour le gouvernement d'un état. Il sut se créer 
une armée , se former un trésor, animer ses concitoyens du 
fed qui le brûlait. Cet enthousiasme guerrier produisit d'a- 
bord des succès d'autant moins surprenants , que Kosiuscko 
se montra toujours à la tête des bataillons qu'il avait réunis. 
Il savait étectriser ses soldais par ses exemples et sa bra- 
voure. Le.4 avril, Kosiuscko apperçut l'armée russe auprès 
du village de Rastars , d'où elle dominait les Polonais. Il 
eût été imprudent , d'attaquer les Russes dans une pareille 
position. Cosiuscko se coutenla de faire toutes les disposi- 
tions nécessaires pour une vigoureuse défense. Bientôt l'in- 
fanterie et l'artillerie russes se mirent en mouvement pour 
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nttaqyer la droite des Polonais; dans ce moment, l'artillerie 
des insurgés masquée derrière un bois, renversa leurs ennemis 
par une canonnade bien dirigée et bien nourrie. La vivacité 
de ce feu fit reculer d'abord les Russes sur le centre , puis 
sur la gauche et sur la droite. Une seconde et une troisième 
colonne russes parurent ; alors toutes les troupes polonaises 
réunies à des milices arrivées seulement delà veille au camp» 
marchèrent à eux avec courage. Les Russes n'eurent qxie le 
temps de faire deux décharges àmitrailles ; à l'instant les Po- 
lonais armés de piques, de faux, de baïonnettes, tombèrent 
sur eux, enfoncèrent l'infanterie, s'emparèrent de son canon 
et dispersèrent tellement celte colonne, qu'elle jeta dans sai 
fuite ses armes et ses gibernes. L'entière défaite du centre et 
de l'aile gauche de l'ennemi, força son aile droite aune re- 
traite précipitée. Ce combat dura depuis trois heures après 
midi jusqu'à huit du soir. Les Polonais firent peu de prison- 
niers 5 ils massacrèrent impitoyablement des hommes qu'ils 
regardaient comme les oppresseurs de leur patrie , leur en- 
levèrent onze pièces de canon et le drapeau principal de 
leur cavalerie. Kosiuscko se servit du succès de cette journée 
pour électriser le courage de la nation polonaise qui courut 
aux armes avec une nouvelle ardeur. 4 avril 179^. 

RATHENAU ( surprise de). La France , pour séparer le 
grand électeur , Frédéric-Guillaumev , des Impériaux , lui 
fiuscita une diversion qui le rappela dans ses propres états. 
Quoiqu'en 1673 la Suède eût fait une alliance défensive avec 
l'empereur , la France trouva le moj'-en de la rompre ; 
Wrangel entra dans les Marches de Brandebourg , à la tête 
d'une armée suédoise. Le prince d'Anhalt informa Télecteur 
de la désolation de ses états et des pillages que les Suédois 
y exerçaient. Il avait trop pen dr troupes pour se présenter 
devant une armée; l'électeur approuva qu'il se renfermât 
dans Berlin , pour y attendre l'armée des Prussiens. Les 
Marches qui soupiraient après leur libérateur, ne l'attendi- 
rent pas long-temps. Frédéric- Guillaume se préparant à se 
venger de la mauvaise foi des Suédois , partit de ses quar- 
tiers de Franconie , et arriva le 1 1 juin 1675, à Magdebourg. 
Il fît fermer les portes de celte forteresse aussitôt après son 
arrivée, et usa de toutes les précautions possibles pour dé- 
rober aux ennemis son approche. Son afmée passa l'Elbe 
vers le soir, et arriva par des chemins détournés, la nuit 
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d'après > aux portes de Ralheoau II iil avertir de son arrivée 
le baron de Bns{, qui était dan^ celte ville, et se concerta 
avec lui sur les moyens de surprendre les Suédois. Brist 
s'acquitta habilement de sa commission et donna un grand 
aouper aux officiers ^u régigient de Wangelio , en garnison 
a RatliesAu. Les Suédois s'y livrèrent sans retenue aux 
charmes de la boisson , et pendant quMs cuvaient leur vin , 
rélecteur ût passer la Havel sur diiïerents bateaux, à des dé- 
tachemenls d'infanterie pour assaillir la ville. Lo général 
Dorfiing, SLC disant premier commandant d'un parti suédois» 
poursuivi par les Brandcbourgeois , entra le premier dans 
Uathenau. Il iit égorger les gardes , en même temps toutes 
les portes furent forcées. }Lta cavalerie nettoya les rues ; les 
' officiers suédois eurent beaucoup de peine à se per&uadcr 
é leur réveil qu^ils étaient prisonniers d'un prince qn'ils 
croyaient encore aycc toutes ses troupes dans le fond de la 
Franconie. i^4S* 

RAVENNE {Sièges ei bataille de), i. Thcodoric vint 
assiéger Odoacre dans Ravenne, en 4^8; Irop faible pour 
emporter celte ville de force , id résolut de la réduire par In 
famine et ferma tous ses passages. Comme Ravenne était 
bien pourvue de vivres , et que son port permettait d'entrer 
6 des barques légères , le siège dura deux ans et demi. 
Odoacre faisait pendant la nuit de fréquentes sorties. Il ne 
rentrait guère sans avoir signalé son courage. Théodoric , 
maître de toutes les contrées voisines, parvint encore à fer- 
mer l'entrée du port. Alors la famine se fit sentir dans Ra- 
venne 5 le boisseau de blé y valait six pièces d'or , environ 
quatre-vingts livres de notre monnaie, et les habitants ré- 
duits à manger tout ce qu'un extrême besoin peut transfor- 
mer en aliment. Odoacre , obligé de traiter avec son rival , 
se contenta de partager avec Théodoric le titre de roi.. Le 5 
mars 491 , le roi des Goths entra dans Ravenne. Telle fut en 
Italie , la fondation du royaume des Ostrogoths , qui ne sub- 
sista que soixante ans. Odoacre fut traité, pendant quelque 
temps avec tous les égards dus à sa dignité ; mais ce prince , 
digne d'un meilleur sort, fut massacré bientôt après avec 
son fils Télane, par Théodoric lui-même, au miUeu d'uu 
repas. 

a. L'an 540 , Bélisaire -après avoir enlevé à Vifigès , !a 
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plas grande partie des places que ce prince possédait en 
Italie , vint l'assiéger dans Bavenne , qu'il réduisit bientôt à 
une extrême famine. La ville ne pouvait pas tenir plus long* 
temps 9 lorsque deux sénateurs arrivèrent de Constantinople 
chargés par l'empereur Justiiiien de faire la paix avec le roi 
des Goths. Bélisaire ne put voir sans indignation qu'on vint 
lui ravir l'honneur d'achever k conquête de l'Italie. Soua 
différents prétextés il amtisa leis sénateurs et plressa de plus 
en plus le siège. Il faisait semer dans Raveime des bruits dé* 
savantàgenx à Vitigès: Au milieu de la nuit , le feu prend 
aux principanx magasins de la vill^ , et eonsnmé tontes lés 
provisions. Les Goths se croyant trahis par leur prince, 
proposent la couronne à Bèlisaire. Ce grand hoitome pouvait 
sans crainte l'accepter ; ii ne feint d'agréer une proposition 
si fiatteiise que pour terminer plus protnptektitnt k guerre. 
Des ambassadeurs viènent de la part dé Vitigès , lui offrir 
de se rendre aux conditions qu'il loi plaira d'iniposei'. Béli- 
éaire entre dans Ravenne , s'asâure de Vitigès > éf l'envoie a 
l'empereur avec ses trésors. 

RAZBOC ( Bataille âe ). Bajat^et , empereur dés Turcs, 
entra en Moldavie , et s'avança en 1390 dànt) les plaines de 
Razboc. Etienne , prince deBloldavie , l'y attendait avec nnfe 
belle armée. On en vint an t mains. Après nnconSbat opi^ 
niàtre ,Jes Moldaves furent iMs en défotrte. Eti^ênne fut obligé 
de se sauver vers la ville de NemeK , 00 il avait placé samèro 
avec une forte garnison. Il arrive au point du jour , com- 
mande qu'on lui ouvre les portes. Lu princesse qui n'atten- 
tendait pas son fils eh fuyard , apprenant son arrivée , se pré- 
sente et lui efn refuse rentrée : » Quoi ! lui dit-elle du haut 
n des murailles , quoi ! peux-tu bien te présenter vaincu 
» devant moi ? as -tu dobc oublié que tu as porté le nom de 
» brave ? n'es-tu plus mon fils ? fuis loin de moi ; fuis, te 
M dis je, les regjirdsde ta mère , et n^ reviens jamais que la 
» victoire à tes c6té's. » Etienne confus s'éloigne ; rencontre 
un trompette, lui commande de sonner de nouveau la charge. 
Douze mille Moldave , éch^âpptés au carnage , se rassemblent , 
le prince se met à leur tête , et ils ^e jètèAt sur les Turos^ 
épars dans la campagne dix ilà font du butin : il en fait un 
carnttge affreux , les poursuit jusque dans leur cafmp , enlève 
la tetite impériale de Bajazet, renverse tout et chanse devant 
lui oe potf Qtat , U terreur de l'univers. 
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REBEC (journée ae/. Les irançais , aflFaiblis par la re- 
traite des Suisses , en i52'6, étaient postés dans les environs 
deRebec, en attendant de retourner dans leur patrie. Le mar- 
quis de Pescaire se proposa d'enlever, pendant la nuit , un 
,de leurs quartiers. Il ût mettre à ses soldats des chemises 
6ur leurs habits pour se reconnaître dans l'obscurité. L'ex- 
pédition réussit ; ce coup de main fut appelé la Camisade 
de Rebec, Depuis on nomma Camisades toutes les surprises 
qui se £rent durant les ténèbres. L'armée française, harcelée 
.par des troupes supérieures, prit le parti de quitter l'Italie. 
La retraite était difficile j on avait à lutter contre Pescaire 
^et le connétable de Bourbon. Le chevalier Bayard , chargé 
de conduire l'arrière-garde , fut attaqué : il résista long^ 
tjemps, et combattit avec ce courage , cette intrépidité, 
cette adresSe qui faisaient dire de lui qu'il avait trois excel- 
lentes qualités propres à un grand capitaine ; assaut de 
lévrier, défense de sanglier et fuite de loup. Il reçut un 
coup de mousquet dans les reins. Frappé mortellement , il 
se fit asseoir contre un arbre , le visage tourné vers l'enne- 
mi, tenant la garde de son épée faite en forme de croix , et 
priant Dieu en attendant la mort dont il sentait les appro- 
ches. Le connétable de Bourbon arrive et lui témoigne l'es- 
time' qu'il faisait de lui ; il ajoute qu'il le voit avec beaucoup 
de regrets dans cet état. Le brave chevalier lui répond avec 
une noble fierté : » Monsieur^ il n'y a point de pitié en moi, 
M car je meurs en homme de bien : mais j'ai pitié de vous, 
» de vous voir servir contre votre prince , votre patrie et 
. » votre serment. Je vous supplie , laissez-moi prier Dieu 
.» mon rédempteur, pleurer et gémir mes péchés, je suis 
» prêt à lui rendre mon esprit. » Un moment après, il ré- 
cita , à voix haute, cette prière : « Mon Dieu , qui avez 
promis un asyle, dans votre miséricorde , aux plyis grands 
pécheurs qui retourneraient à vous sincèrement et de tout 
•iegir cœur , je mets en vous toute ma confiance , et toute 
mon espérance dans vos promesses ; vous êtes mon Dieu , 
mon créateur, mon rédempteur ; je confesse vous avoir 
.mortellement offensé , et que mille ans de jeune au pain 
.et à l'eau , dans le désert , ne pourraient acquitter mes 
fautes ; mais , mon Dieu , vous savez que j'étaia résolu 
d'en faire pénitence si vous m'eussiez conservé la vie ; je 
sens toute ma faiblesse , et que , par moi-même , je n'au^ 
rais jamais pu mériter l'entrée en vc^tr^' paradis , et que 
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nulle créature ne P^ut l'obtenir que de votre infime misé- 
ricorde Mon Dieu ! Mon père ! oubliez mes 

fautes , et n'écoutez que votre clémence ! Que votre 

justice se laisse fléchir par les mérites du sang de J. C. ! ... » 
La mort lui coupa la parole. Son premier cri , quand il se 
sentit blessé , avait élé : Jésus I ah ! mon Dieu I je suis 
mort I et ce fut en l'invoquant que ce héros rendit son âme 
à son créateur , le '60 avril i324 , à l'âge de quarante-huit 
ans.. Les ennemis eux-mêmes versèrent des larmes sur son 
tombeau ; et , par ce témoignage authentique rendu à sa. 
vertu , ils confirmèrent l'éloge qu'on lui donnait dans son 
siècle , et que la postérité ne cessera de lui donner ^ de 
bon chevalier sans peur et sans reproche. Son trisaïeul avait 
été tué à la bataille de Poitiers ; son bisaïeul , a celle d'Azin- 
court ; et son père; dangereusement blessé à celle des 
£perons . 

RÉES ( siège de). Les souverains du cercle de Wets- 
phalie , vexés par les Espagnols , se soulevèrent contre 
ces maîtres durs et impérieux et levèrent une armée de 
douze mille hommes de pied et de douze mille chevaux. 
Après avoir essayé inutilement la conquête de Rhimberg , 
ils se présentèrent devant Rées , grande ville située sur la 
droite du Rhin. Ce siège fut si mal conduit , l'armée alle- 
mande vivait dans une si grande licence , le général ( c'était 
le comte de la Lippe ) é(ait si peu instruit ^ enfin , les autres 

^ chefs étaient si peu d'accord , que les confédérés furent 
obligés de Fe retirer honteusement , et d'y abandonner la 

' plus grande partie de leurs bagages en 1599. 

RËGILLE [journée du lac ). Les Latins^ révoltés contre 
Rome nouvellement devenue république , mirent sur pied 
quarante- trois mille hommes, et vinrent camper près du 
lac Régille. Le dictateur A. Postumius , marcha contre leè 
rebelles avec des troupes bien inférieures, mais animées 
par la vengeance et la haine. La victoire fut long-temps 
incertaine. Les Romains plièrent plusieurs fois ; mais après 
une mêlée longue et chaude , les Latins , ayant perdu leurs 
chefs , prirent la fuite , abandonnèrent leur camp aux Ro- 
mains ) à peine dix mille vaincus purent se retirer dans leur 
patrie, 496 ans ayant J» C. 
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REICHLINGEN ( passage du Rhin à ). Le général 
Masséna ayaot été appelé au cotn mandement de Tarméé 
d'Italie vera la fin de Tautomnede 1799 , le» coneula char- 
gèrent le général Moreaa de oeltti de toutes les troupes 
françaises composant auparavant celles du Danube et du 
Rhin, qui furent réunies en une seule. , sous le titre d'ar-^ 
née du Rhin. Pendant l'hirer ^ cette armée fut considéra^ 
bleinent renforcée ; elle était aussi formidable par lé nom-» 
bre , que par la qualité de ses troupes. !Le nouveau goaiv6f» 
sèment , à la tête duquel se trouvait le premiei" eonsul 
Bonaparte , donna les soins les pias particuliers à son orga- 
nisation y et subvint aux besoins do soldat ^ existant depuis 
ton^tetrips dans le dénuement le plus complet des objetè 
de pi^emière nécessité. Le départ des Rusées , rap|>elés pat 
Paul P*^ , avait réduit en même temps l'armée autrichienne 
à ses propres forces , et ramené à peu près PéquilibJre nu- 
mérique entre les armées des deux puissances sur ce point. 
L'armée autrichienne changea alors aussi de général ; le 
prince Charles fu>t rappelé , et t-emplaoé par le général 
Kfty , homme de mérite , mais qui ne possédait ni lels 
talents , ni là confiance du soldat , comme l'archiduc. Au 
printemps de 1800 , Taile droite de l'armée du Rhin, com-* 
niJBfndée pÀr le général Lecourbe , forte de trente-sept 
iiiille hommes , était partagée en trois divisions et une ré- 
serve. Elle occupait tente la frôtitière orientale et septen- 
lnoB<»le de l'Helvérie , et bordait lé cours du Rhiii depuis 
ses sources jusqu'à sa jo'nction avec l'Aar ] elle était ôppo- 
ftée à touteis fes troupes autrichiennes postées dans le pays 
lïes Grisoné et diats !e Voràlbetg, sous les ordres du pnncë 
de Reiiss ,, et ètt outre é la paftie de l*aile droite deKray, 
répandue sur le Rhin entre le lac de Constance et la Wu- 
tach f et qui avait de fortes réserves à Singen et à Stoc^ak, 
tous les ordreà du général Sporck. Le général en ch^ 
s^était réservé le coihmandement direct de ta réserve for- 
mant le centre. Cette réserve , composée de trois diviaiou$y 
rassemblées dans les environs de Bâle, était forte detreiQtfi 
inille hommes, et avait en opposition le centre du général 
ttray ; placé à Doneschingen. lie troisième eorps d'armée , 
aux ordres du général Saint-Cyr , se rassembla sur Nea- 
Brisach ; il pouvait être fort de quinze a vingt mille hon^ 
mes, et était opposé aux troupes du corps du général Kray, 
placées à Fribourg, et bordant la ligne du Rhin (ians 1« 
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Brîsgaw. Le corps du général Sainte- Suzanne , formant' 
Taile gauche , se trouvait le plus faible ; il occupait Relh 
et Strafibourg ; il avait en tête quinze mille Autrichiens 

Î lia ces à OfFembourg , et toutes les troupes répandues dans 
a vallée de la Kintzig et sur la chaîne du Knubis. Ainsi 
l'efiectif de l'armée du Rhin pouvait être de quatre-vingt- 
dix a quatre-vingt-quinze mille hommes , sans y compren- 
dre un corps placé sur le Mein. Le général Kray, occupant 
la position centrale de Doneschingen avec la plus grande' 
masse de ses troupes , avait sur les Français l'avantage de 
pouvoir se porter , à son choix , sur la droite ou sur la 
gauche, en suivant la corde du grand arc que forme le 
Rhin par le repli de son cours à Bâle (i) , tandis qu'il 
aurait fallu que les Français en parcourussent tout le déve- 
loppement. Il suivait de cette position que ses mouvements 
^contre les deux extrémités de la ligne française devaient 
être beaucoup plus rapides que ceux que l'on pouvait 
exécuter sur ses ailes. Le plan de Morean pour prendre 
^'offensive , malgré cette position défavorable , s'était dé« 
veTôppé successivement. Nous* croyonfs utile de le présen- 
ter , pour lâtre«xûr les causes qui ont déterminé le pas- 
sage du Rhin, effectué par l'aile droite decette armée , et dont 
nous allons exposer les détails. Les ponts de Bâle , d« 
Brisach et de Kelh formaient les seuls débouchés naturels 
qui se présentaient pour passer le Rhin. L'intention de' 
moreau était de se jeter tout à fait è droite pour ranger son 
armée en avant de Schaffouse , et de s'avancer en Souabe 
par le plus court chemin ,, en appuyant toujours sa gauche 
au Danube. Il lui était donc nécessaire , pour opérer cette 
réuaion , de faire faire è des corps isolés plusieurs journées ' 
de marches pénibles , en évitât tout combat douteux , ce 
que la position centrale des Autrichiens à Doneschingen - 
rendait difficile. Pour donner le change à Tennemiy il fallait 



(i) Le Rkin, qui de Constance k Bftie, a ta direction de Test k 
Poucst y se replie toat k ooi^ droit aa nord , et forme uo grand ooad« 
dont la oonvexiié est du o6t« de la France. Dooeadiingea est placée di~ 
recteraent an centre de cette courbure , et Tennemi posté k ce point 
central , peut se porter à «on dteix et en peu de marches 5 Stocki»k et k 
Kelh , ou k toute antre partie de la circoiifi^rence , tandis que pour se 
rendre de SçhafRoute k otxasbonrg par la ri^e gauche dn Rhin, il faut 
parcourir un arc de plus df cinquante Ucnes de déf^ppcment. 

Tome V. ae 
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f;^re quelques âéinQUâ^rattons qui engageassent le. général 

Sitaj^ dans un favx loouvenieot qui permît de concentrer et 
^ raç^embler def forcefit.en ayant des Irgnes autrichiennes. 
Bour y, réussir , Moreau £t faijre;à la .première diTision de 
r^e.drQite, commandée pat le: général .Yandamme , quel* 
qjies mQuvexpents vers le Rhinthal: ou ût -marcher quelques^ 
bi^teaux rassemblés à Roschach., pour, simuler un. passage > 
àii Rlm an dessus du lac. de Constance , a£si de^ retenir > 
tQUte Paile droite des Autrichiens dans j le Yiocalberg. ' et suri 
le pays des Grisons. A la gauche, le. corps du général f. 
Sainte' Suzanne dut se: porter en avant de . Kelh , en dé-: 
montrant également le dessein dfouvric. le: passage à l'armée « 
e^ avant de la Kintzig.et par le BergrrStrass , pendant que& 
1^ corps dUr général Saint-Cyr^ passant le- Rhin aifirisach » 
mraîtrait appuyer sa gauche en . poctant des tronpes sur < 
A^^ldJ^iriçki, La troisième dilviaipn du centre. devait se por^< 
t^r. sur Sa^t-Blaise ;» en commençant une marche sur la. 
g§uçhe, après avoir p^sé le Rhin à Baie.. Pour contxibuer * 
à^trpniper l'ennemi , le grand . quartier -rg^nécal ,, placé à i 
S.âle> reçat ordre dei; se rendre à Cohnar , et le général 
L.ecourbe ^K marcher le isien à SaintrGall. Moreau préten- 
dait ainsi adirer l'attention du général Kray.sur ses deux . 
ai}^ , et lui faire dégarnir son centre jsur le lac de Cons-- 
t^çe et le^Brisgaw. Alors les divisions, françaises , qui de^^.. 
Vfliient marcher séparément; et par des défiléa as&ez diffî* 
cUcA , pouvaient effi^ctu«c san^^danger leur marche jusqu'au . 
ppint de réunion , et le^;pa.6^ge du Rhin était rendu très-» 
facile ^u corps d'9rn)!é^;-dtt:;gé«éral Lecourbe , qui ne pou- : 
v^ traverser ce\flç«VQ que par une action de vive force.. 
I^enpen^i ayantune fois, pria Je change ., toua les corps que 
Mp^es^ avait dirigés^ à <;et effei sur la gauche devaient > 
promptemient se re>Qt^C':e^ur>}a. droite , et. le reste de la ré- 
serve passer sur. le pq]^t;âe)Bftl^ 9 prendre, sa. route par les :, 
villes forestières pour gagner sa position jsntre SchaflPouse 
et Stùtlingen , tàndfs que Lêcoûrbe effectuerait son passage 
au deasus, du lac de Constance pour se port^ directement 
sur.Stôckdk^i' Pour concentrer ses force» ', l'intention de 
Moreau était de dégarnir- entièrement la ligne du Rhin au 
dèisiaous de Strasbourg^ et de n'y laisser que très^pea de > 
troupes t ^^ corps de.: Parmée autrichienne. du> Baa-Rhia : 
devant être contenu suffisamment par l'armée gallo-batave , 
aux ordres du général Augereau ^ qui se rassemblait entre ^ 
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MaeslrîcKt et Breda pour delà se porter sur Blayençe. Ces 
dispositions^ couronnées du plus brillanV succès , prépar 
raient le passage du Rhin , qijii devait s'efifectuer auprès du 
village de Reichlingen , entre Stein et J)iessenhoffen. Co. 
village est situé ^ peu de distance du Rhin sur la route de 
Schaffouse à Constance. Les montagnes qui bordent ce fleuve 
sur la rive droite y laissent une ouvert qre d^ mille à douzèi 
cents toises de largeur :. c'est le débouché d^inq gorge pdje 
laquelle coule un ruisseau qui a ses source^ vçrs Tengenr, 
et vient se Jeter dans le lthia.au moulin de ^iberpn. L^ 
point du passage fut choisi à pe|j près «.u xnilieu; du pesage 
de cette gorge , entre £mishoSen et Biberen. Depuia long^ 
temps une flotille autrichienne occupait le lac de. Constance , 
les Impériaux; possédant les ports de Bregents et deLindau^ 
lui procuraient des retraites assurées ^ ils avaient retiré suic;^ 
la rive droite de ce lac toutes les embarcations qui pouvaient 
donner .au:^ Français quelque facilité pour y ijiaviguer. Mais 
aussitôt que Lecourbe eut pris le commandement de l'aiio. 
droite de l'armée , il s'occupa de lui opposer une flotille 
sinon égale en nombre , au moijpts supérieure par la bra- 
voure et l'adresse de ceux qui devaient la manœuvrer. Oa 
construisit , au miUeu de rhivfir , six chaloupes ça^opifières j^ 
et l'on se servit , pour les étabhr , des carcassies de .vieux;, 
bâtiments submergés dans le port de Roschach, £lles ne. 
pouvaient pas être employées directement au. passage du. 
Rhin 7 mais ell€(s servirent à masquer le but réel déjà çons-. 
traction et du rassemblement de quelques bateaux dans le. 
reste de la Suisse,. On réunit sur Diettingen sur l'Aar tous 
ceux qui av^enttseryi Tannée précédeijite au passage d^* 
l'Aar a Diéttikon. Dèa que les fortes gelées furent passées , 
on travaillera les radouber de manière à les rendre proprea 
à la-oonstructiop des ponts ; on ÛX venir de Strasbourg des, 
bateaux commodea au transpqrt d& l'artiUerie e.t des agrès ; : 
on; détruisit un pont de bateanx exisfaj^t à Windisch sur 1^1 
Reuss, et on échangea aussi contrç des bateaux du lac de 
Zurickceux des nôtres qui j^ervai^nt dans un pont établi, 
sur la Limât à Weltingen. Ces moyens réunis procurèrent, 
trente-six bateaux d'artillerie et une trentaine de bateaux, 
du pays ^ capables de les suppléer , et tous transporta blés 
par terre. Ils étaient suffisants: pour l'opération à laquelle ils 
devaient être ërojployé§ , attendu <que:le jRhirt, entre le lac et 
la catarai^te de Schaffouse^) nV jauuàs^^uar d« soixante à 
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soixante-six toises de largeur. Le succès da passage de Iji 
Xiiuiat était d'ailleurs trop récent pour que les pontonniers 
eussent oublié quelle facilité procure le portage à bras des 
bateaux , pour surmonter les obstacles que l'on rencontra 
âur les bords des rivières les plus escarpées. 

La campagne s'ouvrit le 35 avril 1800 ; le corps du 
général Sainte-Suzanne passa le Rhin à Kelh et s'avança 
sur Offeuibourg ; l'ennemi ^ malgré la plus vive résis^ 
tance , ne put l'empêcher de prendre position , sa droite à 
Greissen , et sa gauche à Urlaffen. Le corps de Saint-Cyr 
passa en même-temps à Brisach et s'avança sur Fribourg 
sans trouver une grande opposition , et la troisième division 
de réserve , commandée par le général Richepanse , dé- 
boucha par Bâle , marcha en descendant le Rhîfh et s'avança 
jusqu'à Schhengen. Le général Sainte*Suzanne demeura le 
lendemain en position pendant que Saint-Cyr dirigeait des 
troupes sur Waldkirk pour opérer la jonction avec lui ; il 
paraissait menacer la vallée de la Kintzig. L'armée entière 
se trouva . le 27 y sur la rive du Rhin. Moreau ayant pasaé 
ce fleuve à Bâle avec ses dernières divisions, Sainte^ùzanne 
revint aussitôt à la rive gauche , pour aller en hâte le repas- 
ser à Brisach , et relever à Fribourg le corps du général 
Saint-Cyr. Celui-ci dut se porter rapidement sur Saint- 
Biaise, par la route de Toltnau , pour remplacer la division 
Richepanse chargée de s'emparer de cette position en y 
arrivant par la vallée de Viessen. Les divisions de la réserve 
s'avancèrent , dans cette journée , sans résistance /jusqu'à 
•âeckingen. La division Delmas força , le 39 ^ le pont de la 
rivière d'Âlb aux forges d'Alb-Bruck où l'ennemi s'était 
fortement retranché pendant que celle de Richepanse arri^ 
vait à Samt-Riaise et culbutait rapidement quatre bataillons 
qui l'occupaient. Cette dernière division y fut bientôt relevée 
par le général Saint-Cyr, elle rejoignit la réserve dont elle 
faisait partie. Le général Saint-Cyr partit le 27 de devant 
Kelh , prit position à Fribourg pour continuer sa marche 
par le Val-d'Enfer et Loffingen ; Sainte- Suzanne était en 
marche pour se porter de Saint-Biaise sur Stuetlingen , où 
il devait arriver le i*"" mai. Ainsi, dès le 5o avril , une grande 
partie de l'armée se trouvait réunie en arrière de la Wut- 
tach , et presque toutes les divisions pouvaient se commu- 
niquer. La prise de position sur cette rivière par le centre 
ée Tarmée da Rhin , était Fépoque désignée peur que sor 
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Me droite pasaât le Rhin aa dessous de SchaSbute. Depui* 
long- temps tons les agrès , les bateaux et les bois de cons- 
truction nécessaires à cette opération avaient été réunis 
devance à Klotten, et huit cents chevjiux rassemblés pour 
leur transport. -Le a8 avril, l'équipage de pont, précéder 
des bateaux de débarquement , se mit en mouvement. On 
dirigea ce convoi par Embrach , Plungen , Neffïembach et 
Henj;art sur Aiidel£ngen|OÙil arriva le soin OnpassalaThur, 
et on vint le parqner entre ce bourg et le village d'Ossin-* 
gen. Quatre barques et huit petits pontons furent dirigés lo 
lendemain sur Schalt, pour opérer unpassage secondaire. Oa 
commençait à se remettre en marche quand un courrier du 
^n^ral en chef apporta l'ordre de remettre le passage à la 
nuit du 9*' mai. On profita de ce délai pour reconnaître 
avec plus d'exactitude le terrain et les détails du lit du fleuve 
et de son rivage. A quelque distance au dessous de Steia 
est tti> endroit où la chaine de montagnes qui borde le Rhin, 
laisse une ouverture par laquelle on apperçoit au fond d'uno 
gorge le fort d'ïlohentwiel ; le terrain qui occupe l'espace 
compris entre ces montagnes est une plaine d'environ douze 
cents toises de largeur, qui s'étend d'Ëmishoffen À Biberen p 
et qui est traversée par le grand chemin qui conduit de Steia 
à Stockak par Ramson et Singen. C'était sur ce point que la 
général Lecourbe voulait déboucher. Le chef de brigado 
d'artillerie Dedon , l'ainé, choisit , pour le point de passage ^ 
l'endroit qui répond au milieu de cette plaine , afin de so 
trouver tout à û fois au plus grand éloignement possible dea 
deux flancs que les hauteurs pourraient donner contre cetta 
entreprise. Cependant ses abordtejp'étaient point sans diffi- 
cultés 'y jn rideau fort escarpé, de cent cinquante pieds d'é- 
lévation , régnait le jong de sa rive gauche , il n'était pas ab* 
solument cont^gu au rivage. A l'endroit marqué pour le 
passage , il laissait entre lui et le bord de l'eau un terrain pea 
élevé, d'une centaine de pas de largeur. C'était sur cetta 
plage , qui s'étendait en pente douce jusqu'au lit du fieuve^ 
que l'on se proposait de déposer les bateaux de débarque- 
ment avant de les lancer à l'eau , mais il était difficile demies 
Îr faire parvenir. Il n'y avait aucun chemin praticable par 
equel les voitures pussent descendre de cette hauteur ra- 
pide , surtout durant la nuit. On ne pouvait y arriver de 
Ileichlingen , à cause du ruisseau marécageux qui nous en 
séparait | mais Ton connaissait le courage et l'audace dont 
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^ont' capables les soldats français , et Ton était certain de 
pouvoir faire glisser ces bateaux à bras d'hommes sur là 
pente rapide da rideau , après les avoir fait débarquer dé 
dessus les baquets sur la crête de la hauteur. La rive gauche 
était un gravier, en pente douce , l'eau n'y devenait' pro- 
fonde que par degrés; la rive dtoite , où le pont devait 
aboutir , était haute et escarpée , et le talus en paraiss^t 
couvert de gazon; mais si lai hauteur de la berge- exigeait 
mre rampe , elle présentait aussi l'avaàta^ découvrir une 
partie du pont , et dé mettre parfaitement' à Pébri les troupes 
de débarquement. Sous d'autceé rapports '/le point de pas» 
89ge était bien choisi. Ce ridéàti élev^> si contraire à Parrî- 
Yége des bateaux sur le bord dû Rhin , procurait poifr l'ar- 
tillerijB d'excellentes positions qUi dominaient parfait'eiiiènC 
la plaine et les hauteurs audôssus de ReicMingén; elle four- 
nissait aussi des emplaeementis fi^s-favorablès'pour Coi^tre- 
battre avec avantage le canon î^'u'e l'ennemi aurait pia avoir 
daiis une espèce de redoute construite sur le plateau élevé 
qui est au dessus de Biberen. Vtrs le s6ir du 5e ayrîî , le 
convoi se remit en marche de Grysberg pour le point de 
passage. Il fut dirigé sur Ezwèilen^ d'où il traversa les 
champs pour arriver sur la 0rête du rideau qui domine le 
Rhin. Les bateaux du débarquement foi^îiaint la tête 4°' con- 
voi , y arrivèrent à dix heures dû soir. Ces bateaux 'furent 
déchargés de leurs haqùetS'par lé^ pantonnrèfihé.' Ces barquèsy 
mises à terre ; furent traînées successivement jusqu'au- pied 
de l'escarpement par une 'pente fort rpide V et portées 
ensuite sur les épaules. Ce travail fut tenniné'à mitiuit , 
et l'artillerie prit position. ~Les Autrichiens furent' to\Jtb la 
nuit très^alërtes et fif enl ^gi rondes fréquentes. Vers le point 
du jour, Pinfanlerie qui deVait former l'avânt-^af'de f n'étant 
pas encore arrivée , ils découvrirèht les banques fangéessur 
la rive occupée par les Français , ils comuièîiè'èfént aussitôt 
sur elles un feu de moùsdueterie qui , en' uit instant , s'é- 
tendit sur toute la rive. Alors les pontonniers , se voyant 
décou^^erls , lancèrent letfrs bateaux dans le fleuve / et les 
y trainèrent par un mouvement spontané ; ilé' attendirent 
ensuite tranquillement des troupes pour les remplir. Le feu 
de l'artillerie française , cotnmençànt à jouer peu après , 
écarta les Autrichiens du rivage. Quatre compagnies , qui 
se trouvèrent à porfée , sautèrent dans les barques et fiirent 
bientôt à l'uutre botd. La tête de la première demi^brigade 
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légère arriva au pa« de course , elle fut transpertée en 
très-peu de temps à la rive droite. Peu après les troupes 
vinrent en grand .nombre pour' s'embarquer , et le succès 
du premier pas^a^e fut entièrement assuré. Il n^ avait plue 
iju'à s'occuper de la construction dVii pont ; il fut mis ^ 
^tat avec la célérité ordinaire aux Français. "DèiS qu'il fût 
.terminé , les troupes s'y précipitèrent avec une 4eUe ardeup, 
qu'avant neuf hevres du matin y tout le corps d'iirm^ , cpnl<- 
4)6sé detrcfis àiyisions , se troov^ de.l'autre côtéidfi Xlbûi. 
A mesure qu'jjs avaient traversé le fleuve ^ les différents 
xsorps se formaient ^ans la plaine, et s avançaient en bon 
ordre ^ le^ros des Iroupes se porta sur la droite pour S'àp« 
|)uyer au lac de Zell , et un aut;'e, é U^auche^ mafircha sur 
Scbaffoase ei^ traversant le SlpQ'iBlvfrald pour se réjunir au;t 
troupes employées à la fausse attaque sur Paradis. Une par- 
tie des pontonniers fut aussitôt détachée pour rétablir le 
pont sur Stein. Ils y arrivèrent, au moment où les Autri- 
chiens venaient de Tévacuer. Ce pont qui avait soixante 
toises de longueur , dont il n'existait plus que les palées , 
dont l'arche du milieu avait plus .de.^xanie pîedji d'ouver- 
ture ^ fMt rétabli enmoins de quatre heures , quoiqu'il fallût 
aller chercher les .madriers et Je8.ai^,tr#s bois nécessaires à 
plus d'une demi-lieue de dislançev Dès l'instant où le feu 
de l'artillqrie eut forcé l'ennemi d'abandonner le rivage ^ 1« 
passage du Rhin éprouva peu de résistance ; mais si l'oQ 
trouva ce point dégarni de troupes ennemies ^ pn ne peut 
douter que ce ne soit par la raison que lé général Kray n% 
but soupçonner que l'on eût pris , piour passer le liliin . un 
èmplaceipent o^ il paraissait impossible aux voitures a'ar<* 
tiVèr au bord du fleuve , ce .qui lui Et porter plus d'^t;^. 
tention du côté de SonafTouse et sur la fausse attaque. Ce- 
pendant les troupes autrichiennes, postées dans les environs, 
se rallièrent sur la droite des Français dans un bois entre 
WeiHen et Ramsen ; elles s'y défendirent long-tempa aveo 
sept à huit pièces de canon. Avant que la cavalerie irau'? 
taise fû* passée , l'infanterie légère essuya plusieurs charges 
de la cavÀÎeHé ennemie , et le bois qui occupe la pente 
de Wolkensteîn au dessus d'ÉmishoSen, fut aussi disputé 
pendant assez de temps par defs tirailleurs dont il était garni ;, 
hiais les forces françaises s'accroissant , l'ennemi fut obligé 
8e plier partout et dé se rétirer sur Slockak. Le passage se« 
condaire de Paradis ne s'était pas efiectué avec au tant de faci- 
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lité. On y avait appliqué des moyens très-faîbles , et Penne* 
rtii s'y montra très-opiniâtre. Le gériéral Goullus , chargé 
de cette expédition , n'avait , pour la soutenir , que deux 
bataillons d'infanterie et quatre pièces de canon. Le pre- 
inier embarquement et les débarquements successifs réns— 
isirent , mais l'ennemi se trouvant en force au village de 
Bnssingen et sur les hauteurs couvertes de vignes qui le 
dominent , les troupes françaises furent trop faibles pour 
emporter ces positions qu*eîles attaquèrent à plusieurs re- 
prises avec la plus grande vigueur. Elles souffrirent beau- 
coup ; cependant elles se maintinrent sur la rive droite , mal* 
gré leur infériorité, jtisqu 'à l'arrivée de la colonne qui avait 
passé à Reichlingea et qui s'était portée vêts 8chafiPouse soue 
les ordres du général Bontemps. L'armée autrichienne , 
craignant alors de se trouver entre deux feux , abandonna 
lé village de Bussingen et se retira. Les Français entrèrent 
)ê même jour dans Schaffbuse «t s'emparèrent du fort de 
Hohentwiel. 3o avril ï8oo. ' 

REIGNAC ( actions près de Vile ). Les, alliés , voulant 
passer le Rhin, en 1745, s'approchèrent' de- l'île Reignac, 
entre l'Alsace et laSonabe, sous les ordres du prince Charles 
de Lorraine. A peine les eut<-on apperçps^ qoe les mare, 
chaux de Noailles et de Coigni, pénétrant leur dessein 
agirent de concert pour le faire échouer. Le général de 
l^mpire y employa tour à tour la force et la ruse; mais ses 
tentatives furent inutiles. Il s'en fit une dans la nuit du 5 
ko !4 septeitibre; elle coûta k la reine de Hongrie trois mille 
hbinniés de ses meilleures troupes , qui furent taillés eo 
pièces , t>u noyés dans le fleuve. Cet échec consterna telle- 
ment le prince de Lorraine, que, désespérant de réussir, 
il renonça à son entreprise. / 

t * 

REIMS ( siège de ). Edouard III, roi d'Angleterre, 
voyant que la trêve conclue avec la France était expirée, 
partit de Calais, en i359; assisté du plus 6el appareil et 
charroi que Fon edt onc vu sortir (V Angleterre, À la tête 
de son armée marchaient cinq cents chevaliers , tous armés 
de fer, et mille archers ; après eux, trois mille hommes 
d'armes , et cinq mille archers. Lui et ses gens suivaient !•, 
connétable ; et derrière eux venaient environ six mille 
eharriots ^ tous attelés et remplis de provisions ; d'instru- 
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Ment8 et d'outils de guerre , et dé tontes autres ehoseè 
nécessaires. Au devant , il y avait jusqu'à cinq cenis valets 
et goujats y tous garnis de pelles et de coignées, pour appla- 
nir les chemins et couper les bois et buissons } et ensuite 
cheminait le bataillon du prince de Galles et de ses frères , 
compté de plus de deux mille gens d'armes^ bien montés 
et richement couverts. Avec cette armée redoutable , lé- 
monarque an^^lais se présenta^ le jour de Saint- André , 
devant Reims , dont il espérait se rendre maître en peu d# 
temps ; mais cette importante place était défendue par mes* 
cire Jean de Craon , son archevêque, prélat intrépide i et 
par une forte garnison. Les ennemis souffrirent beaucoup > 
pendant ce siège , sans pouvoir se flatter d'avoir remporté 
d'autre avantage que de ruiner les environs dé la ville. Aprèè 
sept semaines d'inutiles efforts , Edouard abandonna une en- 
treprise que le courage des citoyens dé Reims lui avait 
rendue impossible ; bientôt il fit la paix avec Jean II. i35g.' 

RENCHEN ( bataille de ). Les Autrichiens , effrayés de 
la hardiesse du passage du Rhin , effectué par l'armée du 
général Moreau dans le mois de juin 1796, rassemblèrent 
un corps de troupes considérable en avant de la petite viHé 
et de la rivière de Rénchen , qui prend sa source dans les 
Montagnes Noires , vers le Knubis , et vient se jeter dans U 
Rhin , près de Freystett. Ses bords sont marécageux. L'eii-^ 
nlemi était rangé en bataille dans une plaine basse , dominée 
par le terrain occupé par les Français; des bouquets de bois; 
garnis d'infanterie et d'artillerie, masquaient ses manœuvres, 
et lui donnaient la facilité de faire, sans être apperçu , leâ 
mouvements convenables pour surprendre l'un ou l'autrti^- 
de nos flancs. La cavalerie française se déploya avec Pârtil- 
lerie légère dans les champs en avant de Zimeren ; la droite 
à Molsbach, et la gauche en avant d'Drlaffen. L'affaire s'en- 
gagea sur ce dernier point aT0c la brigade Sainte -Suzanne, 
lorsque l'armée du général Desaix arriva toute entière. Dèa 
ce moment, l'affiiire devint générale; elle s'engagea pan' 
une canonnade. Les cuirassiers de.Kavagnach tentèrent 
d'abord de tourner notre droite en la chargeant vivement; 
les carabiniers, l'artillerie légère, et deux bataillons do 
la qnatre-vîngf-dix-septième demi-btîgade , résistèrent h 
cet effort , et dirigèrent si bien leur feu , qn'ib culbn«* 
tèrent la cavalerie autricbieaaj? ^ qui s'enfuit ^et laissa Iv 
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^çhamp de bataille couvert de morts. Ge premier échec ne 
^buta pas les Impériaux ; ils tentèrent yde s'en venger sur 
Vaile droite 9 commandée par le général .$ainte-Suzanne. Ils 
nissemblent toute .leur .cavalerie, et cherchent ,à débchrder 
iiotre infanterie au moment où elle allait s'en^parer du bois>. 
Jje. chef de brigade Faucqnnet s'apperçqit de ce mouvemeitt 
^o la cavalerie autrichienne , engagée ^ns un déûlé ; il «la 
charge de front à la tête du sixième de di^goos et du quia- 
^ième de cavalerie , tandis que l'adjudant-général Le vasseur 
la prenait en flanc. £ppu.vantée par l'^pétuosité 4e cette 
charge^ la cavtalerie autrichienne est rejetée^dans le défilé 
qu'elle avait passé; l'artillerie est culbutée ^ la ^^route 
oevient complète : infanterie , artULerie et cavalerie , se 
^auvent pêle-mêle dans un affireux désordre. Le^ Français 
s'emparèrent de la ville de Renchen , de 4i^ pièces de canon , 
de douze cents prisonniers, six cents cheyau^^ et beaucoup 
de caissons; les Autricjbie^ laissèrent an grand nombre d? 
morts sur le champ de bataille. nS juin 1796. 

RENNES ( siège ^2<? ). En iSSy, les Anglais s'appro-^ 
ehèrent de Rennes, sous la condpit^ du duc de Lancastre, 
partisan de la comtesse de Montfort ; ce prince en forma le 
fiége. Depuis six mois , cçtte ville iq^ipor tante était investie ^ 
rien n'y pouvait entrer. ^Ue était dans une nécessité pres- 
sante^ lorsqu'un bo4f;gçois s'offrit d'aller à Nantes avertit 
Charles de Blois.d^^qn danger. A peine avait.il traver^ le 
camp ennemi, qo'il rencontra Bertrand Dugu^^clin, et ¥imr 
tru^it du sujet de spp voyage. Le chevalier breton ras-r 
leœble ses geim , ^le.met à leur tête, vient fondre sur les 
^etrànchç;ments des Anglais, massacre ce qu'il rencontre» 
tei^yerse les tentes, y met le feu,, s'empare de deux cents 
chariots de vivres, entre dans Rennes, où il est reçu comme 
un libérateur^ Cette; intrépide gnerrier , dès sa plus tendre 
j[eunes5e, ne r.espjr^t qup les. combats. Il u'jr a point de 
plus mauvais garçon xa^ monde , disait sa mère ; il est tpu-» 
jours blessé f l^.*visag^. rompu : toujours battant oj^ battu ^ 
Son père-eli mol^^ 'sço^f le voudrions voir sous terre. On 
n'avait pu venir à bou,t de lui apprendre à lire. Je suis fort 
taid, disait- il, et parlant, jamais j^ ne serai bien venu 
des dames; mais ^ puise/ ue je suis laid et mal fait ^ je 
veux être Ifi^n fi/zrdi , et il tint parole. Lorsqu'il entra dans 
(ùnneS;^ le secours d'hommes ^ d'armes^ de vivres^ V^'^^ 
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amena, et surtout sa présence, rendirent le courage aux 
assiégés, qui se crurent invincibles. Cependant, les Anglais 
tentèrent un dernier effort , et donnèrent , le même jour, un 
assaut général ; tout fut inutile , et le duc , désespéré , fut 
obligé de faire retraite, quoiqu'il eût juré d'emporter la 
ville, ou de périr devant ses murs. Depuis ce jour, le nom 
de Duguesclin dévint fameux dans'loute la J^rance*, et 
l'Angleterre vit dès-lors combien elle aurait à .craii^dre de 
ce héros naissant. 

RENTI ( bataille de }. Henri II, roi de Frai^ce, forma 
le siège de Renti , château très-fort, sur les frontières du 
fiouldmïais. Chârles-.Quint , ayant sous lui Fjl^inbert , duc de 




camps n'étaient sépares que par 
étroite. On en vînt aux mains. Les premières charges > à I4 
bsitaille de Renti', furent' funestes aux ^^^^çais; lies Impé- 
riaiix'^ durent ce commencement de succès ^uz Rentres , 
troupes si redoutables par leur intrépidité , .QJi^on les appe- 
ïkir lès diables noi?s..tj^ur commaha^n^ , le comte àe Vu- 

sej il ^'en 

ûard dévorant un coq , figure allégpriqu£ qui donnait. if 
entendre que les Alj.^i^^T^ds tailleraient e;i pipf es les fran-r 
çaiS, représentés éous la figure du coq, pçf ajlusipn au mot 
gàllus. Tayanès , qui , d" chef de sa mère , portait un coq 
dans Sfes armés , s'imagine qu'il est persohneyeineut intéresse 
f enlever aux Impériaux un monument qui parait blesser ^, 
gloire'; cette idée singulière semble ajouter à U bravourç^ 
qui lui était naturpflè \ et il fait en conséquence des effqrt§ 
prodigieux, qui décidèrent la défaite dçs Retires et celle 
de toute l'armée. Quoique Tavannes ne commandât qu'un^ 
compagnie de cent hommes d'armes^ il s'attribua, ayeç^ 
raison ,'toul ïlbonxieur de cette journée ^ il le ^t bien sentir 
au duc de Guise , lorsque Ce général lui dit : l^Qnsi^ur dç( 
Tavannes , noù$ avons fait la plus helle chaîne qui fût 
jamais, — Monsieur , fui répliqua Tavannes , vous nCavejL 
fort bien soutenu» Gui^e , faisant semblant de ne pas com •> 

S rendre ce que ces mots signifiaient, continua la conversa* 
on^ ét^ comme il aurait voulu avoir l'honneur de restor 
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seul à la tête dô^ troupes victorieuses , it représenta à Ta- 
Vannes que , devant être épuisé de fatigues après un chotf 
ti violent, il ferait bien de s'aller rafraîchir. Ta vannes, qui 
comprend fott bien le motif de tant de 2èle , répond fière* 
ment qu'il occupe un poste que Dieu et son epée lui ont 
acquis, et qu'il ne le eédera à personne. En effet, au lieu 
d'aller chez le roi , comme tous ceux qui a,vaient quelque 
part à cette affaire, il se contenta d^envoyer un officier, 
qu'il chargea de présenter au prince l'insolente cornette des 
Reîtres. Le monarque, qui avait vu tout le détail de l'action^ 




qux 

nage. Henri , qui avait été frappé de Faudâce avec laquelle 
il l'avait vu combattre, sent une nouvelle émotion en lo 
voyant paraître; il va au-devant de lui avec précipitation^ 
et ; arrachant le collier de l'ordre , qu'il portait a son C(m , 
il le jète sur celui de Ta vannes; puis > l'embrassant avec ten- 
dresse , lui donne toutes les marques de la plus vive recon* 
naissance. Personne , jusqu'alors , n'avait été fait chevalier 
il'une manière si distinguée , et il n'y a jamais eu depuis 
i^areille promotion. Dans la mémo action, Saint-Fal^ Iieu<* 
tenant de François , duc de Guise , s'avançait avec trop de 
précipitation; le duc court à lui , et , par un mouvement de 
tH)lère , lui donne un coup d'épéé sur le casque , en lui 
criant de s'arrêter. La bataille finie, on Tassure que Saint* 
Fal, blessé du traitement qu'il a reçu, veut le quitter* 
1^ Monsieur de Saint-PàU lui dit le due , dans la tente même 
}» du roi, et en présence de tons les officiers, vous voua 
Jf tenez offensé du coup que je vous ai donné , parce que 
n TOUS vous avanciez trop-, mais il vaut bien mieux que je 
» . vous l'aye donné pour vous arrêter dans un combat où 
3> TOUS alliez avec trop d'ardeur, que si je vous l'eusse 
ji donné pour Vous &ire avancer , en blâmant votre lâcheté., 
» Je pense qu'à le bien prendre , ce coup est plutôt glorieux 
n qu'liumiliant ponr vous; et je prends pour ju^>es mes- 
» .sieurs les capitaines qui sont présents ; c'est pourquoi, 
»' soyons amis comme auparavant. » Tout le monde se met 
è louer le courage de Saint -Fal , qui jure de ne jamais aban* 
donner le duc de Guise. Le roi se distingua dans cette action , 
à la tête des Suisses , et le duc de Guisse y acquit beaucoup de 
gloire. Deuxmillehonimesi coadliésêurle champ de bataille. 
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Hn grand nombre d'enseignes et d'étendards> et quelques piè- 
ces de canon prises, furent des preuves certaines de la victoire 
des Français. Cependant le roi abandonna le siège de Renti; 
ce qui , selon quelques historiens , diminua beaucoup sa 
gloire. Mais tin meilleur juge en pensait autrement; c'est 
Charles-Quint lui-même. Un seigneur lui dit, pour lui faire 
sa cour , qu'il faisait peindre une galerie dans son hôtel^ où 
il représentait la fuite des Français devant Renti. u II faiitj 
» répondit Charles -Quint, que votre peintre corrige son 
)Y ouvrage ; car ce ne fut point une fuite , mais une retraite 
)> qui se iit avec gloire, et en très-bel ordre. » 1 5 août 
i554. 

RETHEL ( journée de ). Le maréchal du Plessis-Praslia 
s'approcha de Réthel, au mois de décembre i65o , dans 
le dessein de l'enlever aux Espagnols , qui Pavaient con^ 
quise peu de temps auparavant. Le vicomte de Turenne,, 
jeté , par des mécontentements , dans le parti de l'Es - 
pagne , laissa investir cette place , ne voulant la secourir 
que lorsqu'elle serait assiégée dans les formes. Delli-Pont^, 
le premier homme de ce temps pour la défense des villes , 
elQ était gouverneur, et dix-huit cents hommes le secon- 
daient. Cependant ce capitaine , lâche ou traître , se rendit, 
trois jours après les premières attaques , lorsque Tu renne 
parut devant le maréchal du Plessis-Praslin. Il fallut songer 
à une prompte retraite. Le vicomte ne put éviter le combat. 
Turenne servait, en qualité de lieutenant - général , sous 
Don Estevan de Gamare. Le premier choc fut terrible. Le 
vicomte , commandant l'aile gauche des Espagnols , tomba 
sur la droite des Français , la rompit , la mit en fuite , pt 
se précipita victorieux sur la gauche. Cette aile venait de 
triompher de la droite des Espagnols conduite par Don 
Estevan. Animée par le succès, elle attendit , sans «• 
troubler, Turenne qui accourait ^ elle l'enveloppa toutr. 
à-coup 'j elle le pressa , et l'accabla en tête , en qneuie , 
en flanc, en sorte qu'il eut bien de la peine à se retirer j^^ 
suivi du seul de la Barge , lieutenant de ses gardes , et 
dont le cheval était blessé. Après avoir marché quelque 
temps , ils apperçurent cinq cavaliers qui venaient à toute 
bride pour les arrêter. La Barge dit au Vicomte : Je n^ai 
qiâitn pistolet à tirer , monsieur , que voulez-vous faire 7 
-^ Mourir , dit-il , la Barge ^ plutôt que de re tourne f fin 
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France servi'' de spectacle. Deux de ces cavaliers , qui 
marchaient un peu devant les autres ^ s'étant approchés 
d'eux 9 la Barge alla à un et le tua de son pistolet. L'autre , 
ayant joint le vicomte , le prit par le baudrier , et lui dit : 
Bon quartier , monsieur de Turenne. Ce général le tua 
d'un coup d'épée. Des trois cavaliers qui restaient , Tun , 
qui paraissait être un officier ^ tire un coup de pistolet au 
vicomte et le manque ; ensuite ils se retirent tous trois , 
craignant d'avoir le n>ème sort que leurs compagnons. Un 
officier du régiment de Beauveau , qui passa dans l'instant , 
ayant reconnu Bl. de Turenne y lui donna son cheval ^ 
avec lequel il poursuivit sa route sans rencontrer aucun 
ennemi. Dans cette bataille fameuse y surtout parce quo 
Turenne la perdit^ les Français firent deux mille prison- 
BÎers y et se rendirent maîtres de huit pièces de canon et 
de tout le bagage. Turenne, quoique vaincu à Réthel ,< 
parut si grand aux Espagnols , qu'ils lui donnèrent pouvoir 
de nommer à tous les emplois, qui vaquaient par la mort 
des ofiÉciers tués dans le combat , et lui envoyèrent cent 
mille éciis à compte de ce qu'ils avaient promis. Mais cet 
homme , vertueux jusque dans ses égarements ^ averti qu'on, 
tira vaille à la liberté des princes y renvoie les cent mille 
écùs , et ne croit pas devoir prendre l'argent d'une puis*- 
sahce avec laquelle il prévoit que son engagement va finir. 

RHIN ( passages du ). César eut le premier l'honneur 
de passét-'céflbuve fameux. Les difficultés qui s'opposaient 
à cette 'entreprise n'arrêtèrent point ce général accoutumé 
à vaincre les obstacles. Il raconte ainsi cet exploit glorieux. 
(f On refusa d^abord les secours et les bateaux des peuples 
voisins^ àuxquelis il n'était pas sûr de se fier , et la valeur 
romaine chercha en elle-même toutes ses ressources. On 
entreprît de construire un pont ; et , ce qui rend cette 
résoTiition plus étonnante , c'est que le passage devait se 
faire au dessus de l'endroit où est bâtie Cologne. Ou joignit , 
ensemble " des 'piêu's deux à deux > à la distance de deux . 
pieds l'un de l'autre ^ de la grosseur d'un pied et demi , 
chacun, et d'une longueur proportionnée à la hauteur de 
la ' rivière. Après les avoir^ un peu aiguisés par le bout , 
et'pè;ût-étre armés de fer , on les descendait damf l'eait 
atéc des machinés', puis on les enfonçait à coups de mou-, 
toti , non pas jperp endiculairement , mais inclinés suivant 



RHI 3i9 

la direction du fleuve. Vis -à-ris de ces deux pleus , et 
au dessous à la distance de quarante pieds , on en en«> 
fonçait pareillement deux autres , inclinés en un sens con- 
traire au courant du fleure. Ces deux pilotis , composés* 
chacun de deuxpieus , étaient retenus en état par uoo' 
grosse poutre étendue de l'un à l'autre^ et qui , étant de 
deux- pieds d'épaisseur , remplissait exactement l'intervalle 
des deux pieiis-, et arait pour appui la pièce de bois qui 
lès joignait. Les têtes de cette poutre étaient assujéties 
et liées de chaque -col é au pilotis par de gi^osses chevilles 
ou boulons , l'un en dedans , l'autre en dehors ; en sorte' 
que les deux pilotis qui liaient la poutre se -résistant mu- 
tuellement^ la construction était si ferme', que plus le' 
fleuve devenait rapide > plus l'ouvrage acquérait de so* 
lidité. Après ce premier rang , on en établissait un autre' 
à quelque distance , puis, sur les -poutres qui, étaient cou- 
chées de long> suivant le fil de l'eau , on mettait au tra^* 
vers dés perches , des claies , et sans doute de la terro^ 
et du gazon , pour former un plancher solide et côntinti.' 
Au dessus du pont on avait enfoncé d'àuttespieas en forme* 
d'arcs-boutants , qui soutenaient le 'pont* contre la violebce : 
dii fleuve. A quelque distance -, il* y ^navail d'autres poufr^ 
lui servir de défense , afin que > styles Bh^bares lâoliaient 
des troncs d'arbre oudés baiearux'poor renverser l'ou- 
vrage , celte palissade en amortît l'effet , et empêchât qu'ils 
n'endommageassent le pont. L'extrême diligence avec la- 
quelle fut exécuté un ouvrage de cette importance , n'est 
pas moins digne d'admiration que l'ouvrage lui-même.' 
Il' fut achevé dans l'espace de dix jours , à compter de ' 
celui où l'on avait apporté le bois' sut le bord du fleuve. 
» César, ayant laissé un corps de 'troupes- considérable^* 
à la tête du pont de- chaque côté , e&fra dans la Gèr-*'* 
manie , qu'il se^ contenta d'épouvanter. 87 ans avarii' 
Jêsus^Chtist, ( Voyez j pour les antres passages du Rhin>' 
Tolkui^ , DussMdorff , Kelh , Diershèhn , RèichHh-^ 
gen. ) 

RHINBERG ( prises et" éàtàill& de ). Le marquis de ' 
Varambon, général espagnol , s'avança- veràiRhinbergl'ao 
1389 ' ^^ ^^ forma le blocus. Schehky capîtsine* hollandais > ■ 
y jeta plusieurs fois du secours. Les^£ëpagnols parvinrent 
à le bdittre dans une seiile occasibn'. Le-iiés^ triAiiirMBai' 
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longueur. Les états y envoyèrent encoi^ des renforts sous 
la conduite de François de West. Les Espagnols furent 
battus, cependant Rhinberg ne put lasser leur patienoe. 
Cette ville fut contrainte de èe rendre au commencement 
de février - de l'année suivante. Le princ^ Maurice do 
Kassau la reprit en l'àcfj. L'année d'après elle fut investie 
par l'amiral d'Aragon. Un accident termina ce siège. On 
avait déposé la pondre y dont Rhinberg était bien fournie. , 
4ans une grosse tour du château. Un boulet y entra par 
la fenêtre ; le feu y prit ; le château , la ville et tons les 
environs en furent ébranlés ; le Rhin fut agité d'une ma- 
nière épouvantable ; un grand nombre de bateaux furent 
submergés La secousse s'étendit jusqu'au camp des as-* 
siégeants. Des pièces d'un poids énorme y furent Lincées; 
et il fut couvert de débris. L'explosion fut terrible dans 
)e château ; il sauta ^presque en entier. Le gouverneur , sa 
femme y ^es enfants , y furent mis en pièces. Tous ceux qui 
s'y étaient renfermés eurent un sort aussi déplorable. Ce dé-, 
•astre découragea la garnison. Dès le soir même ^ le 1 5 
octobre , elle proposa de se rendre , et obtint une corn* 
position honorable. Rhinberg fut reprise par le prince Maurice 
eu i6oi. Cinq ans après , Spiiiola vint l'attaquer , et y fut 
reçu après un siège meurtrier. C'était le sixième soutenu 
par cette ville depuis le commencement des troubles de la 
Flandre. Elle avait été assiégée, en iô86 , par le duc de 
Parme y prise y en iSgo y par le comte de Mansfeld \ en 
1397 y par le prince Maurice ; par Mendoza y en 1698 ; par 
le prince Maurice y en 1601 ; enfin elle le fut par Spinola, 
en 1606. Louis XIV fit en personne la conquête de Rhin- 
berg , en 1672. Jean de With , qui connaissait limportance 
de cette ville y dit y quand il en apprit la reddition : Main- 
tenant le roi peut se vanter d'avoir la moitié de la Uol*^ 
lande sous sa domination. En 1702 , le prince Albert-Fré- 
déric de Brandebourg mit le siège dewint Rhinberg ; mais 
le marquis de Grammont fit une telle résbtance y qu'il 
l'obligea de se retirer le 5o octobre. Cependant les Impé^ 
riaux la prirent le 9 février de l'année suivante. Une partie 
de l'armée , commandée en Allemagne par le maréchal de 
Broglie y avait pris ses quartiers dans la plaine de Camp. , 
aux environs de Rhinberg y sous les ordres du marquis 
de Castrics. Le princa héréditaiito de Brunswick y avec 
quinaa mille hommes ; crut pouvoir la surprendre^U parut. 
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le 16 octobre 1760 , sur les deux heures du matin ; ses co- 
lonnes attaquèrent les patrouilles ennemies. A trois heures 
et demie le feu devint régulier et général , et continua 
jusqu'à huit avec la phis grande vivacité. Tous les efiPorts 
des Hanovriens tombèrent sur l'aile gauche des Français , 
composée de vieux corps. Leur résistance fut telle , que 
le prince , désepérant de remporter quelque avantage ^ 
leur abandonna la victoire avec perte de quatre mille des 
liens. Ce coup devint décisif pour Wésel ; le siège en fut 
levé ; il sauva en même temps les possessions de Tèlecteur- 
palatin. 

RHINFELD (bataille et prises de). 1. Le duc de Wei- 
mar^ allié de la France ^ forma le siège deRhinfeld en i6'38. 
Cette ville, l'une des quatre forestières, est la mieux fortifiée. 
Le duc poussait vivement la tranchée, lorsque Jean de 
"Wert vint l'attaquer dans ses lignes le 28 février. Le duc 
de Rohan y reçut une blessure mortelle ^ et sa chute fut 
le signal de la défaite des Français et de leurs alliés. La 
plupart des généraux malheureux perdent d'abord cou- 
rage ; ils regardent leur armée comme anéantie , parce 
qu'elle a abandonné son champ de bataille , son^ canon , ses 
morts , ses blessés et ses équipages. Cette timidité les C014- 
duit à la guerre défensive, la plus difficile de toutes, et 
qui exige le plus de connaissances profondes. Avec plus de 
résolution ils verraient qu'il y a peu d'actions décisives , 
et qu'on peut souvent après une défaite ce qui était possible 
auparavant. Les ducs de Weimar et de Rohan , deux des plus 
grands généraux de leur siècle , sont complètement battus 
par les Impériaux } la moitié de leur armée prise ou taillée 
en pièces ; l'autre s'enfuit et ne s'arrête qu'à cinq ou six 
lieues du champ de bataille ^ ils se trouvent sans vivres , 
«ans équipages , sans munitions , et sans artillerie. Tout 
paraît perdu; mais il reste aux troupes tout leur courage , 
et aux chefs toute leur tête. Rohan > qui a été long-temps 
chef de parti , et qui a par conséquent l'esprit fécond en 
ressources hardies et vigoureuses, propose , quoique blessé 
à mort, de remarcher à l'ennemi. "W^eimar trouve l'ouver* 
ture digne de sa réputation ^ de sa vertu, et de l'extrémit» 
où il est réduit/ On la fait aux officiers ^et aux soldats .* ils 
répondent unanimement qu'ils sont prêts a tout entreprendre. 
Chacun à l'instant se range sous son drapeau. Une marçh« 
Tome V. ai 
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ip nuit , faite avec une diSgeace incroyable , mène à l'en- 
nemi qui 99t surprix > c4iaq«é » et défait. Tous les généraux 
de Femperet^r sont feita prisonniers -y l'ai mée n'existe plus ; 
plusieurs places importantes , plusieurs provinces deviènent 
la proie du vainqueur. Il y a peu d'exemples d'un pareil 
succès, 

2. En 1678,1e 8 juillet, le maréchal de Créciui battit 
les Impériaux à la tête du pont de Rhinfeld. Les Français 
en ^rent un tel carnage que les corps morts , dont le pont 
était couvert , les empêchèrent d'entrer dans la ville. 

3. L'armée française faisait le siège de Fribourg en 1744* 
M. le chevalier de Belle*|sle se rendit maître des quatre 
villes forestières. Rhinfeld seule fit résistance et fut emportée 
d'assaut ; le commandant se retira avec Isa garnison dans lé 
château qui est situé an milieu du Rhin , sut un roc vif, 
qu'on regardait comme imprenable , et fit rompre le pont 
qui communique de la ville au château. Lç chevalier dé 
Belle-Isle entreprit de le réparer; les assiégés ayant mis le 
feu à ce travail , la flamme se comniijiniqua au donjon aves 
tant de violence ^ que le commandant fut obligé de se rendre 
prisonnier de guerre , avec tous ses soldats. 

RHINFELS {prise du fort de). Il n% restait plus, an 
mois de novembre 1794^ 9^* ^^ ^^^^ de RJiinfels , près 
Saint -Goar, à prendre pour que la rive gauche du Rhin, 
de Coblentz à Pâle , se trouvât toute au pouvoir des Fran- 
çais , à Texception de Mayence. Le fort de Rhinfe^s , à 
la défense duquel l'art et la nature ont également con- 
tribué , était protégé par des batteries sur la rive droite 
du Rhin , qui donnaient aux ennemis la faculté de s'établir 
sur la rive opposée , de faire des incursions dans tout le 
pays dont ils venaient d'être chassés, et de communiquer d'un 
bord à l'autre , au moyen d'an pont volant établi sur le 
Rhin.. Le général Vincent, de l'armée de la Moselle , chargé 
de le conduire , se déguisa sous l'uniforme d'un simple 
volontaire, et, feignant d'être en sentinelle perdue ^ il eut 
le temps d'examiner le fort, de le bien reconnaître, et de 
s'assurer des endroits où l'on pouvait le plus avantageuse- 
ment placer des batteries. Il fit en conséquence, dès la nuit 
suivante , commencer les travaux nécessaires. Dès qu'ils 
furent achevés^ son artillerie de position , augmentée de 
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quatre pièces de douxe^ fut amenée devant fa forteresse 
contre laquelle avait aussi marché le général Deforun. Vai- 
nement les assiégés voulurent faire usage des batteries du 
fort et de celles de Fautre bord du Rhin , les moyens em- 
ployés par le général Vincent leur parurent si bien combinés 
et si décisifs, que la garnison se précipitante 2 novembre 1794^ 
sur la rive droite du fleuve. Ainsi cette place , dont les nom- 
breux approvisionnements prouvaient la résolution de l'en- 
nemi de s'y défendre long-temps , tomba sans résistance au 
pouvoir des Français. Les ennemis avaient tout préparé 
pour faire sauter le fort y dans le cas où ils seraient forcés 
dti l'abandonner , et avaient calculé leurs -moyens pour que 
cette explosion eût lieu pendant que les Français occupe* 
raient ses forts. On découvrit , dans un souterrain , une 
mèche allumée qui devait mettre le feu au magasin à poudre. 
Il s'en fallut peu que les Français ne devinssent victimes de 
leurs succès. On trouva dans ce fort vingt- neuf pièces de 
canon , d«6 mortiers et beaucoup de fusils. 

RHODES {sièges de). 1. Mausole, roi de Carie , subjugua 
Rhodes. Apres la mort de ce prince ^ les Rhodiens se révol- 
tèrent ; ils allèrent assiéger Artémise , sa veuve , dans Ha*- 
licarnasse. Cette princesse avcût ordonné aux habitants dç 
tendre la main aux ennemis ^ comme pour leur livrer la 
ville. Les Rhodiens, trompés , descendirent de leurs yais-* 
seaux , et laissèrent leur flotte vide pour se rendre dans 
la place. Pendant ce temps , Artémise fit sortir ses galères , 
se saisit de la flotte ennemie , et enveloppa les Rhodiens 
qui furent tous égorgés. Cette reine intrépide s'avança vers 
Rlipdes. Les citoyens , appercevant leurs vaisseaux cou«- 
ronnés de lauriers, jètent de grands cris , et reçoivent avec 
joie la flotte victorieuse. Leur surprise fut extrême quand 
ils reconnurent Artémise. Cette reine fit mourir les au- 
teurs de la révolte, et retourna triomphante dans $a ca- 
pitale. 352 an» ayant J. C 

• 

a. Démétrius Potiocerte fut chargé par Antigone, soa 

{>ère, de punir Rhodes, qui tenait le premier rang entre 
et îles Sporades. Démétrius se présenta devant cette cité 
avec une flotte nombreuse*, il savait qu'il allait combattre 
des guerrier^ habiles , expérimentés dans la marine, possé- 
dant plus de huit cents machines .de guerre aussi redoutables 
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que son hélépolc. Pendant un an , on employa touteà sorte» 
de machines pour attaquer ou se défendre. Jamais on ne 
donna tant d'assauts 3 jamais assiégeants ne montrèrent autant 
d'ardeur et de constance; mais le courage désRhodiens était 
invincible. Abattait* on un mur-, un autre paraissait^ et 
Of^osait des l>arrières plus impénétrables que le premier. 
iLa flamme consumait des ouvrages élevés à grands h^is et 
par de longues fatigues; un seul instcmt voyait échouer les 
«fiTorts de plusieurs mois Enûn, Démet rius fit avancer son 
hélépole, énorme machine dont la seule vue inspirait la 
terreur. Uii ingénieur rhodien imagina un moyen de la 
rendra inutile ;il ouvrit une galerie souterraine qu'il poussa 
sous le chemin par où cette fatale tour devait s'approcher. 
Le lendemain, quand elle fut arrivée dans ce lieu, le sol 
fondit tout à coup sous l'hélépole, qui s'avança si avant en 
lerre ^ qu'il ae fut plus possible de l'en retirer. Cet accident 
détermina le prince à lever le siège ^ il consentit à la paix , et 
£t un traité également agréable et nécessaire aux assiégeants 
4Bt aux assiégés. 5o4 et 5o5 ans avant J. C. 

3. Rhodes fut soumise<ïomme la Grèce , à l'empire des Ro- 
mains , et quand <;eux-ci eurent été anéantis par les Barbares, 
ielle passa sous le joug des Infidèles. £n 1 3o6 , Foulques da 
Villaret , grand-maître des chevaliers de Sain- Jean de Jé- 
rusalem , forma le projet de conquérir cette île pour en faire 
le chef-Heu de son ordre. Secondé par tous les souverains 
de l'Europe , il entra dans l'île > battit plusieurs fois, les Sar- 
rasins et les Grâcs ^ et se rendit maître de Rhodes ^ après 
quatre ans de fatigues. Cette ville devint florissante sous la 
dominatio.n des chevaliers qui la mirent dans un formidable 
état de défense. Ces précautions étaient nécessaires. Les 
Grecs, les Sarrasins, les Turcs, essayèrent plusieurs fois 
«d'y entrer. Mahomet II voulut l'assiéger , ses généraux fu-* 
rent battus , et lui-même mourut en marchant pour cette 
expédition. La gloire de prendre Rhodes était réservée à 
Soliman II . dont les troupes s'approchèrent de l'île en 1 521 . 
Villiers de l'île Adam , grand-maître des chevaliers de Saint- 
Jean, y régnait ; c'était un homme de guerre ^ intrépide , 
courageux, habile, fécond en ressources. Il avait tout au 
plus six mille guerriers à opposer à deux cent mille hommes, 
îlais ces guerriers étaient ^ comme leur chef, remplis de la 
plus héroïque valeur ^ et préféraient la.^iort à l'esclavage. 
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Ilhdde$ fut investie. On ouvrit la trancliéehors de la portée 
du canon ; quand on fut plus près de la ville, les Infidèles 
dressèrent une batterie qui fut bientôt démontée par Tarlil- 
lerie de la place. Les sorties fréquentes des chevaliers com- 
blèrent leurs travjiux. En peu de temps , le découragement 
devint si général parmi les Turcs , qu'il fallut que Soliman 
vînt lui-même se montrer à ses troupes pour animer leur» 
opérations par sa .présence. 

Ce qu'on lui avait écrit de la mauvaise volonté de ses 
soldats , ce qu'il apprend en arrivant de leur lâcheté , le 
détermine à les faire paraître désarmés devant lui , et à les 
faire environner par quinze mille hommes qui l'accompa- 
gnent. « Si f avais, leur dit -il, d'un ton fier et méprisant et 
» jetant de tous côtés des regards terribles, si j'avais à parler 
» à des sdidats , je vous eusse permis de paraître devant moi 
» avec vos armes ; mais puisque je suis réduit à adresser la 
3) parole à de malheureux esclaves , plus faibles et plua ti- 
j) mides que des fefnmes , il n'est pas juste que des hommes 
» si lâches déshonorent les marques de la valeur. Je voudrais 
» bien savoir si , quand vous avez abordé dans cette île ^ 
« vous vous êtes flattés que ces croisés serraient encore plus 
» lâches que vous , et qu'ils présenteraient servilement leurs 
» mains aux fers dont il vous plairaift de les charger? Pou t*^ 
» vous désabuser^ sachez que dans la personne de ces che-^ 
D valiers , nous avons à combattre les plus intrépides d'entre 
0) les Chrétiens , et les plus altérés du sang musulman. C'est 
» l'^ur courage qui a excité le nôtre ; en Jes attaquant , j^i 
a cru trouver une entreprise et des pénis dignes de ma va- 
■» leur. Est-ce donc de vous , troupes lâches et efféminées > 
» que je dois attendre une conquête y vous qui fuyez l'ennemi 
» avant de Ta voir vu , et qui ai>riez déjà déserté si la mer 
)> dont vous êtes environnés n'y mettait un obstacle insur- 
» montable? Avant d'éprouver une pareille disgrâce, jo 
» ferai une justice si sévère des lâches , que leur supplice 
» retiendra dans le devoir ceux qui seraient tentés de les 
)) imiter, m à peine Soliman a cessé de parler que les soldats 
armés tirent leurs épées comme pour massacrer ceux de 
leurs camarades qui ont excité l'indignation du sultan. Ces 
malheureux qui voient la mort sur leur tète, implorent avec 
de grands cris la miséricorde de leur souverain. Leur géné<- 
ral , de concert avec lui , appuie leurs prières. Eh bien ! dit 
Solimofl à Péri : « Je suspends a votre prière la punition des 
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9 coupables^ c'est à enx à chercher lèoè gtkcb èàni Itt bas« 
» tions et sur les boulevards de nos ennemis. » Ce mélange 
àè sévérité et de clémence change tous les cœurs. Les plnê 
grands périls se trouvent au dessous de la valeur des soldatA 
qui ont été le plus découragés. Officiers et soldats , ponrrf- 
facer jusqu'aux moindres traces de leurs murmures , s'etti-^ 
pressèrent de se signaler sous Fcefl du maître y et cette mxx\*' 
titude de bras, jusqu'alors peu terrible > dôvint enfin re^ 
dou table. Les soldats et les pionniers poussèrent la tranchée 
sftns relâche , on y travaillait le jour et la nuit ; le grsinâ- 
maitre les voyant soutenus par de gros détachements, n^ 
jugea pas à propos de continuer les sorties dans lesquelles il 
perdait plus par la mort d'un seul chevaUer , que Solin^ 
par celle de cinquante janissaires. Ainsi les Infidèles n'ayant 
rien à craindre que le feu de la place , travaillèrent avec tant 
d'activité, qu'ils conduisirent leurs trarmix jusqu'à la con- 
trescarpe ; et pour rendre leurs lignes plus solides , ils les 
revêtirent par dehors de poutres et de madriers bien liés. 
On augmenta ensuite les batteries qui ne fessèrent de fou- 
droyer la ville, tnais sans succès , parce que leurs boulets 
effleuraient à peine les créneaux des murailles. Ils eu furent 
avertis par un juif qui leur servait d'espion dans Rhodes. 
Auâiitôt ils chângèreitt leurs batteries qui dès-lors tirèrent 
plus heureusement. Voyant que la place était pour ainsi dire 
couverte et enterrée sous ses fortifications, ils résolurent 
d'élever deux eavâlierâ à^une hauteur sn^périeure à ses ou^ 
Ttsages , et qui commandiSKent la ville et see boulevards. Les 
soldats et les pionniers , par ordre du général , apportèrent 
durant plusieurs jours des terres et des pierres qu'ils pla-^ 
paient entre lés portes d'Espagne et d'Auvergne , vis-à-vis le 
bastion dltalie. Ces deux endroits étaient vus à découvert 
par le canon de la plàee. Des milliers d'hommes périssaient 
foudroyés, écrasés; mais on ne comptait point ces pertes ; 
•nfin , on vit paraître eomme deux collines plus hautes de 
dix à doute pieds que la muraille, et qui la commandaient 
absolument; le poste d'Allemagne fut le premier attaqué. 
Les Turca dirigèrent leurs canons vers les murailles. On ne 
croyait pas qu'étant sans terre -plein , ellepât résister long- 
temps à la violence de ces machines destmctives. Le grand* 
xnaitrd sY transporta et k fit appuyer en dedans par deia 
terre , des poutres , des fascines ; et comme l'artillerie placée 
sur la porte de son palais, dans un lieu élevé , portait direc- 
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fement snr les Infidèles , ks canonniei^ chrétieiift les ruinè- 
rent y et mirent en pièces leurs gabions et leurs parapets. II 
«n fallnt refaire de nouvedUT. Lô canon de la ville abîmait 
tout^ et celui des Turcs, au contraire , mal servi et pointé 
sur un endroit aussi élevé , passait par dessus la muraille et 
tirait à coups perdus. Rebutés du peu d'effet de leurs battes 
rios, les officiers de wSoliman les transportèrent contre la tout 
de Saint-Nicolas. On ta foudroya avec dousbe Cations de fdnte, 
mnis il eurent le cbagrtn de voir le canon démonté et les bat- 
teries ruinées par celtes de la tour. Pour prévenir cet effet 
de l'adresse des canônniers chrétiens, ils résolu rètit de ne 
tirer que de nuit , et pendant le jonr on enterrait le canon 
sous les gabions dans le sable. A l'approche des ténèbres , 
on les mettait sur la plate- forme. Plus de cinq cents bou-i» 
lets portèrent conti^ l'endroit de la muraille qui regardait 
l'occident y et la firent crouler dans le fossé. Ils s'applaudis- 
saient du succès de cette batterie nocturne , et ils se flattaient 
d'emporter le fort au premier assaut ; ils furent bien étonnés 
de voir paraître derrière les ruines une nouvelle muraille 
terrassée avec son parapet , et bordée d'artillerie qui en dé- 
fendait les approches. Soliman fit attaquer tous les princi- 
paux bastions de la place , et le canon ottoman qui les battit 
jour et nuit dorant un mois entier, les endommagea pour la 
plupart. Cependant le nombre des chevaliers et des citoyens 
diminuait considérablemeiit dans Rhodes. On manquait de 
poudre , le grand-maître ett fit faire : on espéra de pouvoir 
avec ce faible secours , résister assez long-temps pour reba* 
ter l'empereur infidèle. La guerre juSc^u'alors ne s'était faite 
entre les assiégeants et les assiégés , qu'à coups de canon ; et 
quoique celui des Turcs , par là multitude de leurs bouehea 
i feu et l'abondance de poudre f(!^t fort supérieur , cependant 
ils n'étaient pas eVicore maîtres d'un pouce de terrain dans lea 
bastions et dans les ouvrages avancés de la place. Les reti-* 
rades et les retranchements creusés par les chevaliers, te* 
naient lieu des murailles abattues. On ne pouvait emporter 
ces nouveaujL ouvrages que par un assaut , et pour y monter 
il fallait tenter la descente du fossé on le combler. Soliman 
voyant un nombre prodigieux de pionniers daùs son armée, 
en fit différents détachements pour jeter do la terre et des 
pierres dans le fossé. Mais les chevaliers, par le moyen de< 
casemates , enlevaient la nuit les décombres qu'où y avait 
jetés le jour. Les autres pionniers turcs étaient employés à 
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creuser des mines dans cinq endroits différents ,' dont cha- 
cane conduisait son approche vers le bastion opposé. Quel- 
ques-unes furent éventées par la vigilance du fameux do 
Martinengue , auquel on est redevable de l'invention pré- 
cieuse de- découvrir avec des peaux tendues, en quel endroit. 
se fait le travail des mines. Les Turcs avaient travaille avec 
tant d'adresse y que les différents rameaux de ces mines al- 
laient de l'une à l'autre , et tous , pour faire plus d'effet , 
aboutissaient au même endroit. Deux de ces mines jouèrent 
l'une après l'autre sous le bastion d'Angleterre. Leur explo-. 
sion fut si violente , qu'elles renversèrent plus de six toises 
de la muraille^ dont les ruines comblèrent le fossé. La brècho 
se trouva si large et si facile, que plusieurs bataillons se pré-* 
sentèrent à l'assaut avec de grands cris et le sabre à la main. 
Ils gagnèrent d'abord le haut du bastion , y plantèrent sept 
enseignes , et s'en seraient rendus maîtres , s'ils n'avaient 
rencontré derrière une traverse qui les arrêta. Les cheva- 
liers revenus de l'étourdissement qu'avait causé le bruit ef- 
froyable de la mine, accoururent au bastion et chargèrent 
les Turcs à coups de mousquets , de grenades et de pierres. 
Le grand-maître , dans le moment de l'explosion de ce 
volcan , était dans ui^e église voisine , où il implorait , au 
pied des autels , le secours du Dieu des armées. Il jugea , 
à l'horrible fracas qu'il entendit , que Téclat qu'avait fait 
la mine serait suivi d'un assaut. Il se lève dans le moment 
que les prêtres , pour commencer l'office , entonnaient cette 
prière préliminaire : Deus , in adjutorium meum in tende. 
Seigneur , venez à mon secours. « J'accepte l'augure , s'é- 
crie le pieux général , et , se tournant vers quelques cheva- 
liers qui l'accompagnaient : <f Allons, mes frères , leur dit-il, 
}) changer le sacriûce de nos louanges dans celui de nos 
M vie;s , et mourons , s'il le faut , pour la défense de notre 
» sainte loi. » Il dit , et ^ la pique à la main , il s'avance 
d'ub air terrible. Il monte sur le bastion , joint les Turcs , 
écarte , renverse et tue tout ce qui ose lui résister. Il arra- 
che les enseignes ennemies , et regagne impétueusement 
le bastion. Le général de Soliman , Mustapha , rallie les 
fuyards , et les reconduit à l'ennemi , à coups de sabre. Il 
y marche lui-même avec audace. Le combat se renouvelé j 
la mêlée devient sanglante. Le fer et le feu sont également 
employés de part et. d'autre : on se tue , de lom et de près, 
à co)jips de mousquet ou d'épée. On en vient, jusqu'à se 
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prendre corps* à corps, et- le plus fort ou lé plus adroit tue 
son ennemi à coups de poignard. Les Turcs , en butte aux 
arquebusades^ aux pierres , aux grenades y aux pots-à-feu , 
abandonnent enfin la brèche ,■ et tournent le dos. En vain 
leur chef tâche , par ses menaces et par ses promessps , de 
ranimer leur valeur. On ne l'entend point. Tout fuit, 
tout se disperse , et Mustapha se retire lui-même , après 
avoir perdu plus de trois mille hommes. C'est avec cet 
acharnement furieux qu'on se disputa la victoire , jusqu'au 
24 septembre , que SoUman fit . donner l'ordre pour un 
assaut général. Dès le point du jour , les Mahométans , 
divisés en- quatre corps ou quatre armées , s'avancent 
de quatre côtés , et montent fièrement sur la brèche , 
malgré les foudres qui partent de la place , malgré un 
déluge de balles , de flèches , de traits et de pierres. Rien 
ne les arrête. Les chevaliers accourent en fuule ; ils repous- 
sent les assaillants , ils les précipitent ; ils renversent les 
échelles. Les infidèles reviènent à la charge avec plus d'im-? 
pëtuosité ; mais tous leurs efforts sont inutiles. Les che-. 
valiers sont invincibles. Les prêtres 9 les religieux , les. 
vieillards , et jusqu'aux enfants , tous veulent avoir leur 
part du péril , et repoussent enfin l'ennemi. Les femmes 
ne le cédèrent pas en assiduité aux pionniers , ni en cou* 
rage aux soldats. Plusieurs perdirent la vie en défendant 
leurs maris. Une grecque parfaitement belle y et maîtresse 
d'un officier qui commandait dans un bastion , et qui venait 
d'être tué , outrée de la mort de son amant , et ne lui vou- 
lant pas survivre , après avoir embrassé tendrement deux 
jeunes enfants qu'elle avait eus de lui , et leur avoir fait le 
signe de la croix sur le front : a II vaut mieux , mes chers 
» enfants , leur dit-elle les larmes aux yeux , que vous 
y» mouriez par mes mains (lue par celles de nos impitoya- 
» blés ennemis , ou que vous soyiez réservés à d'infanics 
)) plaisirs pins cruels que la mort. » Alors , pleine de 
fureur , elle prend un couteau , les égorge , jète leurs 
corps dans le feu ; se revêt des habits de son amant , en- 
core teints de son sang , se saisit de son sabre , court sur 
la brèche , tue le premier turc qui s'oppose à elle , en 
blesse d'autres , et meurt en combattant avec toute la bra- 
voure des héros. Le mauvais succès de tous ces assauts 
rendit Soliman furieux. Il fit périr Mustapha à coups dft 
flèches j et plusieurs autres capitaines auraient subi le uiêjne 
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sort , si on ûel'eAt pas persuadé qu'il pokVÀit én^re réussît 
dans son entreprise. On ne cessa de combattre et de for- 
mer des attaques jusqu'au milieu de l'hiver. Enfin les Infi- 
dèles triomphèrent. Rhodes , presque entièrement détruite, 
n'avait pins de quoi tes arrêter. La plupart des chevaliers 
avaient été tués en défendant lea forrificatiôna. Le grand- 
maître Viltiers de l'Isle-oAidam , voyant aveô douleur que 
tous Ses moyens de défenseétaient épuisés , sentit très-bien 
alors qu'il ne pouvait pas faire autrement que de se rendre. 
II y est résolu ^ mais la persuasion o^ il est que celai qui 
&it les premières propositions perd beaucoup de ses avan- 
tages , lui fait prendre la résolution &%e et invariable d'at<- 
tendre que les Turcs lui perlent de capitulation. Son projet 
réussit. Les assiégeants , ignorant Pétàt de la place y offrent 
aux assiégés des conditions plus honorables que l'état dea 
ehoses he permet de les espérer. Il fallut abandonner cette 
tle fameuse qui avait été , pendant près de trois sièéles , la 
patrie d'une société de héros. Dès que là eàpitulation fut 
signée , Soliman entt*à dans la ville pour témoigner à l'Isle- 
Adam Tadmiration qu'il à de la belle défense qu'il vient de 
(kif'e. Après une assez longue conversation > le vainqueur 
ae retire , en disant t «' Quoique je sois venu seul ici , ne 
> croyez pas que je manquasse d'escorte ; j'avais la parole 
» du grand«-maitre et la foi des chevaliers , qui doivent ptua 
» rassurer qu'une amiée entière. » Soliman n'abnsa point 
de èa victoire. Il traita généreusement le gfand-maitre ', 
qu'il consola , qu'il visi»a même , et qu'il plaignit , comme 
le méritait ce personâage immortel. 15^2. 

RHONE C pàsiage du ). Annibal , aprèé Ife stége et In 

?rise de Sagonle y voulut passer en Italie. Il traversa lea 
yrénées , entra dans leé Oault^ , et arriva sur les bords du 
Rhône , è quatre journées environ au dessus de l'embou- 
chure de ce fleuve. Les Volsques , qui habitaient ses rives , 
désespérant de se défendre , passèrent à l'autre bord , dans 
le desseiii de lui disputer le passage par la force des armes. 
Annibal, fit préparer une grande quantité de barques ; 
eomme il n'était pas possible d'attaquer de front les bar- 
bares , il fit passer le fleuve plus haut par un gros déta- 
chement qui , à la faVeur des ténèbres y vint se placer eil 
embuscade pour les prendre exi queue , lorsque le général 
Aurait donné le signal. Annibal se mettait en état de tenter 
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le pmsage ; il fit monter sur les pins grands luiteaux ses 
soldats pesamment armés , et Pinfanterîe légère snr les 
plus petits. Les chevaux suivaient à la nage , conduits par 
des hommes qui , pour cet effet , se tenaient à Parfièfe des» 
bateaux. Une grande partie de Parmée se jetn sans opposi- 
tion sur Pàutre bord , et commença le combat. Les barbares 
s'étaient promis une victoire assurée , quand tout à coup ils 
enrendirent derrière eux le détachement qui était sorti de 
son embuscade , et avait mis le feu à leur camp. Ils furent 
enfoncés y et prirent la fuite. Annibal , maître dn passage > 
et vainqueur des Gaulois , se hâta de faire passer le reste 
de ses troupes, j^n 218 av. J, C 

RICARDl ( bataille de ). Les-'Exilés de Florence , vou- 
lant abattre les Médicis , levèrent une armée nombreuse. 
Barthélemi CoHone , leur général , secondé par les Vétli- 
tiens , vint attaquer Pise , dépendante de la république. Le 
siège ne fut pas heureux. Laurent de Médicis rassembla set 
amis, et mit en campagne une armée. Colione leva le siège 
de Pise aux approches de Parmée ennemie , et s'avança £è- 
rement à sa Rencontre. La bataille se donna snr le bord 
de la rivière de Ricardi , dans le territoire de Bologne. 
Elle est remarquable par quelques circonstances singulières. 
Colione , ayant inventé , peu de jours auparavant , la ma- 
nière de faire rouler l'artillerie en pleine campagne , s'en 
servit le jour de la bataille ^ mais sans succès. L'avantage 
fut égal de part et d'autre*; mais Frédéric d'Urbin , n'ayant 
donné que deux heures de repos aux Croupes de Florence , 
les mena sans aucun bruit, attaquer le camp des Exilés. Il y 
arriva à la pointe du jour , et trouva les soldats de Colione 
tellement endormis^ qu'il en fit sans peine un grand carnage. 
An 1466. 

RIETI ( combat de ). Le roi de Naples envahit , en 1790, 
les états du Pape. Une colonne napolitaine de quatre mine 
hommes d'infanterie et de huit cents cavaliers attaqua la 
général Lemoine campé é Rieti. Ce général n'avp/ ni ca- 
valerie , ni artillerie , ni un corps de troupes considérable ; 
il ne put même réunir qu'un bataillon. Cependant cette poi- 
gnée d'hommes lui suffit pour enlever trente-trois pièces do 
canon, huit caissons, avec les armes et bagaçes des Napo- 
litains ; qui se sauvèrent lâchement an roilié« des montagtoes^ 
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laissant en outre douze cents des leurs prisonniers deS'FraiX'' 
fais. Décembre' 1^^» 

RIGA ( sièges de). 1. Charles XII faisait trembler Co- 
peniiague. Le roi de Pologne investissait Riga , capitale do 
la Livonie y fortifiée de deux bonnes enceinles bastionnées , 
et munie d'une forte ciiadeile. £lle était défendis par lo 
vieux comte Dalberg , général des fortifications de Suède , 
qui y. a Page de quatre-vingts ans , joignait le feu d'un jeuno 
honmie à l'e^^périence de soixante campagnes. Le comto 
Flemming , depuis ministre de Pologne , grand homme de 
guerre et de cabinet , et le sieur Patkul , pressaient tons 
deux le siège sous les yeux du roi , l'un avec toute l'activité 
4e son caractère , l'autre çvec l'opiniâtreté de la vengeance. 
Mais y malgré plusieurs avantages que les assiégeants avaient^ 
remportés y l'expérience du vieux comte Dalberg rendait 
inutiles leurs e£Poris , et le roi de Pologne désespérait de 
prehdre la ville. Il saisit enfin une occasion honorable de 
lever le siège. Riga était pleine de marchandises apparte- 
nantes aux Hollandais. Les états-généraux ordonnèrent à 
leur ambassadeur auprès du roi Auguste de lui faire sur 
cela des représentations. Le roi de Pologne ne se fit pas 
prier. Il consentit à lever le siège y plutôt que de causer le 
moindre dommage à ses alliés y qui ne furent point étonnés 
de cet excès de complaisance. L'an 1700. 

2. Le II juillet 1710 , les Russes forcèrent Riga de ca-* 
piluler. Sa garnison , de neuf mille cinq cents hommes y se 
trouvait réduite à deux mille. 

RIMENANTE ( combat de ). L'armée des états de Hol- 
lande, campée auprès du village de Riménante, était couverte 
d'un côté par la Démer, et de l'autre par un bois. Ses der- 
rières étaient protégés par de bons retranchements , et elle 
était bien retranchée sur le front. Malgré celte position. 
Don Juan d'Autriche s'avança pour l'obliger à engager une 
action ^nérale et décisive. L'armée flamande se contenta 
de repmisser ses efforts; il tint cette sage conduite jus- 
qu'au premier août 1678, où le général espagnol trouva 
l'occasion de livrer un sanglant combat. Le colonel Norwis, 
anglais , d'un courage déterminé , gardait un poste impor- 
tant au. dehors du camp ennemi. Don Juan voulut l'en chas- 
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€cr et s'y établir ; il le fit charger par un corps choisi d'Es- 
pagnols. L'attaque dirigée par Alphonse Martinez de Lève 
fut meurtrière ; mais la résistance des Anglais fut vigou- 
reuse. A la faveur de leurs retranchent! euta et du feu de 
leur artillerie, ils firent la plus belle défense.. Le combat 
cependant devenait à chaque instant plus furieux; les divers 
succès balançaient lès espérances et les craintes. Les Roya- 
listes, mal postés, furent contraints de céder, et perdirent 
neuf cents hommes. 

RIMINI (sièges de), i. César , aspirant à l'empire de Fu-^ 
Hivers , oublia ses vertus pour sacrifier à son aveugle ambi- '^ 
tion; il se disposa a marcher contre sa patrie. Arrivé sur 
les bords du Rubicon , il fut en proie à mille pensées di- 
verses ; il s'arrêta tout à coup ; et , se tournant vers ses 
nmis : Nous pouvons encore revenir sur nos pas , leur dit- 
il; mais si nous traversons ce petit ruisseau, il faudra 
pousser V entreprise jusqu^ au bout par la force des armes. 
Suivant Suétone , il parut dans ce moment un homme d'une 
taille extraordinaire , jouant d'une flûte champêtre ; les 
soldats s'assemblèrent pour l'entendre. Cet homme mer- 
veilleux , saisissant sa trompette , l'emboucha , sonna la 
charge, et passa à l'autre bord. C'était peut-être une ruse 
ménagée par César pour encourager ses troupes ; au reste , 
il s'écria aussitôt : Allons ou, nous appelant les dieux et 
1* injustice des ennemis ; le sort en est jeté ; il passe le 
Rubicon. Le siège et la prise de Rimini en fut la suite, et le 
prélude de la guerre civile entre César et Pompée^ qui 
anéantit la liberté de Rome. 49 ^^s av. J. C. 

a. L'an 558, Vitigès, roi des Ostrogoths, parut devant 
Rimini, et en forma le siège; il fit avancer vers les mu- 
railles une énorme tour, au haut de laquelle était un pont- 
levis fort large , qui devait s'abattre lorsqu'elle serait à la 
portée des créneaux. Tous les habitants tremblaient ; mais 
le commandant de Rimini la rendit inutile^ en élargis- 
sant le fossé durant la nuit , et jetant Tépouvante dans lo 
camp des ennemis par une attaque imprévue. Les plus 
braves d'entre les Gof hs y perdirent la vie ; Vitigès changea 
4e siège en blocus. L'arrivée de Bélisaire l'obligea de renon-» 
*cer à cette entreprise. 
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RIO- JANEIRO {prise de /. Lo célèbre Duguay-Trouin , 
aîdé de l'argent de quelques marchands^ n'ayant encore 
aucun grade dans la marine , devant tout a sa propre va- 
leur, équipa une petite flotte , voulant venger dans un 
inonde éloigné les maux dont sa patrie était accablée en 
Europe; il cingla vers le Brésil. Le i4 septembre, il entra 
dans la baie de Saint- Sébastien de Rio- Janeiro , malgré le 
feu d'une quantité- prodigieu^ie de batteries, sous lesquelles 
quatre gros vaisseaux de guerre portugais furent obligés 
de s'échouer et de se brûler. Le capitaine français £t fou- 
droyer la place, que le gouverneur abandonna le 21^ après 
avoir fait mettre le feu aux principaux magasin», où il y avait 
pour plus de six millions de marchandises. Duguay-Trouin 
y entra ; il abandonna le pillage à ses soldats , pour les 
dédommager de leurs fatigues. Les Portugais, ponr empê-^ 
cher qu'on ne ruinât entièrement la ville, donnèrent six 
cent dix mille cnizades , avec une quantité conÂdérable de 
•ucre , de bestiaux et de marchandises. An 1711. 

RIOTA {journée de la). Après la liataille de Ravennes, 
81 glorieuse et si fatale au duc de Nemours, Louis de la Tri- 
mouille, le plus habile capitaine de son temps , fut mis a la 
tète des troupes françaises en Italie j il mit le siège devant 
Novare , où s'était renfermé François Sforce , duc de Milan, 
avec six mille Suisses. Les Français étaient près d'y entrer, 

2uand un corps de Suisses vint à son secours. Après avoir 
élibéré , les généraux français résolurent que la TrémouiJle 
teèterait dans les lignes avec l'infanterie , tandis que le maré^ 
chai Trivuice irait, à la tête de la cavalerie, s'opposer aux 
ennemis. Comme Trivuice ne l'avait pas approuvé, il con-^ 
duisit ses troupes à la Riota , poste marécageux entrecoupé 
defoteéset de canaux. La Trémouille l'apprends et court 
avec le corps de bataille et l'arrière-garde; il s'empresse de 
choisir un endroit plus favorable, mais en vain. Les Suisses 
survièiient; ceux de la ville se joignent à eux; et', le 6 juin 
l5i5, ils engagent la bataille. L'artillerie française fait 
d'abord un grand carnage; mais bientôt elle fut emportée, 
et tournée contre ses maîtres. Le combat devient terrible ; 
l'infanterie allemande et française est taillée en pièces. La 
Trémouille , blessé à la jambe , se mit à la tête de la cavale- 
rie, et fit sa retraite en bon ordre, après avoir perdu bien 
du monde; il en coûta quinze cents hommes aux Suisses. Au 
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•ommencement de la retraite des vaincus ^ Robert de. h 
Marck apprend que ses deux fils aînés ^ couverts de bles- 
sures , étaient restés dans un fossé ; il perce aussitôt ^ à la 
tète de sa compagnie d'hommes d'armes , toute Parmée des 
vainqueurs; trpwve ses fils mourants « charge l'un sur soa 
cheval , l'autre sur cehii d^un homme d'armes , et rejoint les 
Français, apr^ avoir encore traversé l'armée triomphante. 
Ses deux fils guérirent de leurs ble^isures. 

. RIVOLI ( batailh de ), Après la défaite de l'armée au<^ 
trichienne , commandée par Wvrqiser vers le comment 
cernent de Phiver de 1799 , et sa fuite forcée dans Man- 
tone, l'empereur d'Allemagne fit les plus grands sacri^es^ 
et déployai la plus grande activité pour se créer unenour 
velle armée en ItaUe. Un armistice conclu sur le Rhin lui 
permit d'en tirer ses meilleures troupes ; elles arrivèrent 
en poste dans le Tirol. Pes soldas furent levés dans ses 
états héréditaires ; des volontaires vinrent s'offrir , et ses 
ressources se grossirent par les dons généreux des plus 
zélés de ses 9u;ets. Une armée nouvelle de quarante - cinq 
mille hommes > avec une artillerie formidable , se réunit 
sous les ordres du général Alvinai. I^ force de ces moyens 
ne laissa aux Impériaux ^aucun doute sur la défaite totale 
des Français » et la prochaine délivrance de Alantoue. I«e 
général Bonaparte , voyant la rapidité avec laquelle les 
forces de l'Allemagne se réunissaient » pressa la marche 
des secours promis par le gou /ernement français. La cour 
de Rome , sans être dangereuse , armait et rapprochait le 
peu de troupes qu'elle pouvait mettre sur pied ^ elles étaient 
déjà dans k Romagne , et inquiétaient Reggio , Bologne f 
Ferrare et Modène. ï^^ correspondances interceptées anr 
nonçaient l'intention de l'empereur que Wurmser > dans le 
cas où il ne pât être secouru à temps , cherchât y avec la 
garnison de Mantoue , a percer les lignes françaises , et à 
se jeter , soit dans le Ferra rois, soit dans les états du Pape* 
Tandis que cet orage grossissait de toutes parts , Bonaparte 
faisait ses dispositions , et tirait de toutes les divisions de 
son armée quelques troupes. Il forma une coloime mobile 
qui se rassembla à Bologne. Par l'éclat donné à leur départ , 
et les différents rayons par lesquels elles arrivèrent sur 
cette ville ^ il a le talent de Caire croire à l'ennemi que leur 
réunion doit former un corps de quinse mille combattants. 
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La Toscane et Rome sont inquiétées ; celte dernière pui^^ 
«ance croit voir une armée près d'eavahir ses faibles états ^ 
l'effet moral est le même que si cette armée était en marche. 
Cependant l'œil de Bonaparte est sur le Pô , sur l'Adige^ 
et sur les mouvements de la gauche de l'ennemi , en même 
temps qu'il veille sur tout ce que W^urmser peut entre- 
prendre , soit pour s'évader y soit pour former autour de 
lui , dans le midi de l'Italie^ une armée capable de le dé- 
livrer. Toutes les divisions actives de l'armée française re— 
curent l'ordre de se tenir prêtes à marcher et à combattra. 
Bonaparte arrive, le g'janvier 1797 , à Vérone, y passe 
le lendemain la revue de ses troupes. Dans la nuit du 10 il 
apprend que l'armée impériale fait un mouvement sur 
toute sa ligne. Dès le 6 elle avait attaqué l'avant - garde 
du général Augereau , postée à Bevilaqua en avant de 
Porto - Legnago. Le premier combat n'avait pas été heu- 
reux par la faute de quelques conducteurs d'artillerie qui 
avaient coupe les traits de leurs chevaux. Les Français 
avaient perdu deux pièces de canon dans la retraite de 
cette avant-garde , où la valeur du petit nombre de soldats 
qui défendaient ce poste céda avec gloire a un ennemi 
trop supérieur. Bonaparte , au moment où il apprend cette 
nouvelle , laisse seulement , dans les provinces cispadanes , 
les forces nécessaires , et fait passer sur-le-champ , a mar- 
ches forcées , deux mille hommes d'élite de la colonne 
qu'il avait rassemblée pour renforcer la division Augereau , 
et s'opposer à toutes les entreprises des ennemis sur le 
Bas-Adige, Il part lui-même pour le blocus do Mantoue , 
y donne ses ordres, se rend à Vérone, y arrive le la 
dès le malin au moment où le général d'Alvinzy attaque 
en force la division du général Augereau postée à Saint-' 
Michel. Le combat est opiniâtre ; l'ennemi remporte d'a- 
bord quelques avantages , mais il est bientôt arrêté. La 
soixante-quinzième demi-brigade , commandée par le gé- 
néral Brune , montra beaucoup de courage et de talenrs , 
et contribua en grande partie au succès de cette journée. Les 
grenadiers de cette demi-brigade enlevèrent à la baïonnette 
une batterie autrichienne ; la cavalerie , commandée par 
Tadjudant-général Leclerc , se conduisit avec la plus grande 
valeur ; à deux heures l'ennemi était repoussé. Le général 
Masséna, qui avait fait les mouvements , £t aux Impériaux 
sept cents prisonniers > g% leup enleva sept pièces de canon. 
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Dans le moment où les avant-postes de Masséna eîaient nf- 
taqnés , le général Jonbert le fut à la Corona , où les An- 
trîrhiens avaient déjà obtenu quelques succès et pris une 
redont€ , lorsque; le général Joubert , à la tête de quelques 
braves , et secondé du général Bleyer , reprit la redoute à 
l'assaut , et força les Autrichiens de rétrograder. Joubert 
fit, dans cette araire, trois cents prisonniers. 

Une colonne d'Impériaux attaqua , dans la nuit du 1 a 
au i3 janvier, les postes français placés près de la porte 
Saint-Georges der la citadelle de Vérone. Sielleavait dessein 
do les surprendre, elle fut trompée dans son attente. EH© 
86 battit tonte la nuit avec les grand'gardes , mais elle fut 
repoussée. Tout annonçait un mouvement général de l'en- 
nemi , dont l'attaque d<6à postes de Vérone faisait partie. Le 
général Alvinzi avait masqué ses mouvements avec: tant 
d'art , que Bonaparte demeurait dans Pincertitude si se« 
plus grandes forces se trouvaient à Rivoli ou sur le Bas- 
Adige Dans cette position , il crut devoir rester à Vé- 
rone prêt à se porter où il serait nécessaire. Ce" général 
apprit , dans la journée du i3 , que le poste de la Coroni 
avait été attaqué par des forces tellement supérieures , que 
le général Joubert avait cru devoir l'évacuer j et prendre 
une position en avant de Rivoli. Ce mouvement s'exécuta 
<sn présence de l'ennemi^ avec une constance qui annonçait, 
dans les troupes françaises , l'intention de combattre les 
Autrichiens dans une position plus avantageuse à l'infériorité 
de leur nombre. Les Impériaux , multipliant leurs attaques , 
canonnèrcnt vivement sur PAdige entre Ronco et Porto- 
Legnago. Les forces qui se déployèrent devant le général 
loubert , ne laissèrent plus aucune incertitude sur les in- 
tentions des Impériaux ; il était clair qu'Alvinzi , avec s(!S 
principales forces , qni se trouvaient plus considérables du 
double que celles du général Joubert , voulait percer par 
Rivoli , et arriver par ce côté à Mantoue. Bonaparte fixe 
aussitôt ses idées , donne ses instructions sur le Bas-Adigc 
et Vérone , met en mouvement une partie de la division 
Masséna , foit rapprocher une partie des troupes aux ordres 
du général Rey à Dezensanno , et les dirige en différentes 
colonnes et par échelons sur Rivoli. Il y arrive lui-mtnie 
au milieu de la nuit. I«es dispositions du général Joubert , 
excellentes pour sa division isolée , ne convenaient plus au 
moment où Bonaparte , avec des renforts , venait prendr© 
Tome V. 22 
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le commandemenK II ordonna à l'instanl même de reprendre 
la position en avant du plateau de Rivoli , et spécialçment 
le poste de San-Marco , que l'on a^ ait évacué , et qui est 
la clef de la position de ce plateau , seul point par lequel 
l'ennemi pût faire déboucher^ entre l'Adige et le iaode Gard^^ 
son artillerie et sa cavalerie. Bonaparte çqiploya le reslQ 
de la nuit à reconnaître le terrain et la position des Au'^ 
trichiens , qui occupaient une ligne importante , forte d'f n- 
viron vingt mille hommes > leur droite è CapriAo et leuc 
gauche en arrière de San-Marco. Alviqû > qui avait étal^î 
depuis plusieurs jours son plan d'attaque pour enferiiu;!; 
le général Joubert , oontiqua son mouvement , ne S-'atteun 
dant ni à la présence du général Bonaparte , m au^ renfort^ 
que pouvait recevoir le général JgiibQrt au moment d\x 
combat f et qui se trouvèrent $^acz con9idérables pour 
rendre son opération , non-seulement impossible , mais en- 
core désastreuse. Quant aux dispositions de Bonaparte , 
elles se trouvaient dans sa tête , et leur ei^écution dans l0 
tact du moment et l'habitude de laisser se9 généraux divi-» 
sionnaires agir selon les circonstfncea d'après le but gé- 
néral de l'action. L'ordre donné de reprendre les petits 
postes en avant de Rivoli , emgagea toute la nuit une fur* 
sillade assez vive entre les avant-postea. l«a reprise par 
les troupes françaises de la position de 3an - Marco à 
cmq heures du matin ^ engagea réellement la bataille , cq 
qui commença à inquiéter Alvinzi , dont l'exécution da 
projet d'attaque devait avoir heu , quelques heures plu^ 
t ird , lorsque le jour aurait paru. Le général Joubert attaquct 
l'ennemi par le prolongement des hauteurs de San-Marco , 
tandis que l'autre partie , occupant la gauche et le centre 
de la ligne , devait être successivement renforcée par lea 
troupes des divisions des généraux Rey et Masséna , qui 
se trouvaient um^peu en arrière , parce que l'attaque avait 
réellement commencé plus tôt qu'elle ne devait , et qu'elle 
avait été commandée par les circonstances. La dix-hui* 
tieme demi-brigade de bataille , d'abord postée à Busso— 
lingo , puis au lac de Garda , reçut ordre de se rapprocher 
de la gauche de l'attaque. Ce mouvement rentrait dans 
les principes du général Bonaparte , de ne point aissé- 
miner ses troupes , mais seulement d'éclairer ses flancs. 

Le général Jouberï , faisant de continuels progrès suç 
la crête de la rive droite de l'Adige vers la Corona , Ip 
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r«8lo ie sa Hgne se porta également en avant , et obtint 
des succès. Le centre se trouva sur les hauteurs qui do* 
minent le village de Saint-Martin. -Le ginéral Bonaparte crut 
devoir faire venir alors la quatorzième demi-brigade placée 
en réserve. Déjà il avait ordonné à un bataillon d'aller at- 
taquer Saint-Martin , lorsqu'il apperçut que la gauche dé 
sa ligne perdait du terrain. Ce mouvement rétrograde était 
d'autant plus dangereux , que les troupes qui suivaient 
{es Autrichiens sur les côtes perdaient également à leur 
droite un peu de leur avantage. Il laissa au centre son 
chef d'étal^major Berfehier , avec ordre d'agir suivant les 
circonstances. U se porta lui-nséme à la gauche de sa ligne, 
Fendant le peu de temps qu'il mit à s'y rendre ^ la vingts 
neuvième et la quatre-vingt-cinquième demi - brigades 
avaient totalement ployé. Le bataillon de la quatorzième 
qui avait chassé l'ennemi de Saint-Martin , en avait ét6 
repoussé , mais il tenait les Autrichiens en échec par ira feu 
très*vif dirigé derrière les haicto qui -entourent ce villargé. 
Les hauteurs occupées par la quatorzième demi-brigade ; 
couvraient le seul débouché par où la droite ; commandée 
par le général Joubert , pouvait se retirer. Aussi Fun vit 
d'Alvinzi rassembler toutes ses forces pour se porter sur 
H centre. Bonaparte, sentant toute Fimportanoe de ce poste/ 
et la position critique de cette demi-brigade qui allait se 
trouver entièrement tournée par sa gauche , s'était ra- 
pidement porté à l'endroit du désordre , et y ht aussitôt 
mercher la. trente-deuxième demi-brigade. Massénai est sT 
4St tète. La présence du général en chef et la valeur de 
eette demi-brigade forcèrent bientôt les Autrichiens à se 
replier en désordre. Déjà les positions perdues par la vingt- 
neuvième et la quatre-vingt-cinquième demi' brigades, sont 
l'éprises; mais la droite, qui était sur les crêtes^ et qui 
avait vu le désordre momentané de la gauche , s'était déjà 
rephée en ordre à la hauteur du centre , et déhlait par le 
passage couvert par les hauteurs occupées par la- quator* 
xième demi^brigade. Le général.Berthier avait envoyé le 
deuxième bataillon pour favoriser la retraite de celui qui 
était dans les haies de Saint-Martin ; avec le troisième il 
occupa le centre des hauteurs. Ce corps , entouré par les 
forces du centre et d'une partie de celles de la droite de 
l'ennemi^ en reçut le choc avec la plus grande valeur. 
Le$ Autrichiens , encouragés par leur nombre > redoublaient 
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d'efforts pour enlever les canons placés derant la quator- 
zième. Un capitaine s'élance au devant de la ligne en criant : 
Quatorzième , laisserez - vous prendre vos pièces ? — • 
i>^07i , crient tous les grenadiers. Le feu de l'ennemi ayant 
empêché de parvenir jusqu'à elles , Berrhier ordonna de 
faire un feu terrible sur une batterie ennemie dont le fea 
plongeait sur ces pièces ; ou tua tous les caneniers qui la ser- 
vaient. La gauche avait non-seulement repris sms positions , 
mais gagné encore du terrain ^ lorsque les localités obligèrent 
notre droite à prendre une position en arrière sur Rivoli , ce 
qui se fit avec quelque désordre par le tiraillement d'un cer- 
tain nombre d'Autrichiens qui avaient gagné les hauteurs 
qui dominent le plateau. L'ennemi chercha à en proûter f 
mais il n'observa pas qu'en s'abandonnant par sa gauche il 
te. faisait également couper par les succès qu'obtenait notre 
gauche y si la sienne essuyait le moindre échec. 

Effectivement les Autrichiens s'étaient répandus ^ en des- 
cendant des rochers , sur la petite plaine de l'autre côté du 
javin dominé par le plateau de Rivoli ; et sur ce plateau 
même t la clef de notre position , il y avait cinq cents hom- 
mes. Bonaparte , qui avait l'œil partout , et qui avait jugé 
devoir employer un corps de cavalerie à cette attaque y 
envoya le chef d'escadron Lasalle avec un détachement 
de cette arme. Le général de division Joubert , qui avait 
eu son cheval blessé ^ et qui donnait l'exemple aux gre- 
nadiers en ralliant ses troupes , se jeta , un fusil à la main , 
sur le petit plateau de Rivoli , qu'il réattaqua avec fureur , 
tandis que Berthier dirigeait le petit corps de cavalerie 
dans la plaine qui commande ce plateau de l'autre côté du 
ravin. Cette charge de cavalerie obtint le plus brillant succès. 
L'infanterie du centre suit ces avantages. Joubert reprend le 
plateau de Rivoli, culbute les Autrichiens dans le bas de l'Adige^ 
et leur enlève plusieurs pièces de canon. Dans le même mo-^ 
ment , Masséna , profitant de ce mouvement rétrograde de 
l'ennemi , qu'il se trouvait avoir dépassé , et de tous les 
avantages que lui donnait, sa position , fait dix-huit cents 
prisonniers. Bonaparte , après avoir ordonné toutes les 
dispositions qui assuraient la victoire sur sa ligne de ba^ 
taille , fut instruit que ses ennemis , qui ne doutaient pns 
de battre les Français , avaient fait marcher un corps de 
quatre mille hojnmes derrièrs Rivoli; ce corps couronnait 
toutes les crêtes entre TAdige et le lac de Garda , de ma- 
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oîèro que les Français se trouvaient enîièremenl Tournés par 
Ce corps , et que toutes leurs communications étaient coupées 
avec Vérone et Pcschiera. Cependant cette situation n'in- 
quiétanile général en chef, ni les militaires éclairés ; mais on 
apprendra sans doute avecétonnement que les soldats fran« 
çais l'envisageaient avec la même sécurité , et qu'on les en- 
tendit dire , daus le temps même où le front de la ligne se bat- 
tait avec le plus d'ardeur : Eh bien , ceux-là sont encore à 
nous I On peut juger , par ce trait , de la confiance inspirée 
parles généraux aux soldats qu'ils commandaient. 

Bonaparte avait disposé deux bataillons de la soixante- 
quinzièxe demi-brigade pour faire face à la colonne enne- 
mie qui avait tourné son corps de bataille. On s'observait 
de part et d'autre. Les Autrichiens criaient aux Français : 
Nous les tenons; et ib se partageaient déjà leurs dépouilles. 
On était assez près pour s'entendre. Un feu de file part de 
toute leur ligne : c'était un signal. Aussitôt les troupes au- 
trichiennes , sortant par le bas de TAdige , se portent avec 
fureur sur les plateaux de Rivoli. Ils attaquent à trois 
reprises , ne trouvent que la mort , et fuyent épouvantés. 
Fendant ce temps , Bonaparte avait fait établir quatre piè- 
ces d'artillerie légère qui canonnaient la droite de la ligne 
du corps ennemi qui avait tourné les Français. La dix-hui-^ 
tième et quelques troupes de la soixante-quinzième demi** 
brigade , commandées par les généraux Brune et Monnier, 
reçoive ut l'ordre de se porter sur trois colonnes pour attaquer 
la droite de cette ligne ennemie qui occupait une position 
avantageuse et qui avait tourné les Français. Ceux-ci par- 
tent ; il ne semble pas qu'ils aillent porter la mort dans les 
rangs ennemis ; on croirait que c'est une manœuvre d'ins- 
truction. Le soldat part en entonaut l'hymne du Chant du 
départ. Il fond sur l'ennemi ^ l'attaque et la déroute ne 
font qu'un même instant. Toute cette ligne fuit en désor- 
dre ; les éclaireurs la poursuivent ; une centaine de tirait^ 
leurs arrivent en même temps qu'elle sur le lac de Garda , 
lui font mettre bas les armes , et ramènent trois mille pri- 
sonniers. L'ennemi était encore maître de la Corona ; il ne 
pouvait plus être dangereux sur ce point ; partout il était 
en déroute et partout poursuivi. On amenait à chaque ins- 
tant des prisonniers au quartier-général français ; mais il 
restait à vaincre le général Provera , qui avait passé l'Adige 
à Anguiari. Bonaparte s'y porta lui-même en persouie 3 il 
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lit en même temps filer vers Anguiafi lai rente-septième âertjW 
brigade, et rétrograder la division Masséna su rRoverbella. II 
ordonna au général Joubert d'àttaqaer, le lendemain, l'en-^ 
Bemi^ s'il était assez téméraire pour rester à la Corona. Lo 
général Murât , après avoir marché toute la nuit avec une 
demi- brigade d'infanterie légère, devait paraître dans i« 
matinée sur les hauteurs qui dominent la Corona. Après 
«ne résistance assez vive , leè Autrichiens furent mis en dé- 
route , et ce qui était échappé à la journée de la veille fbt 
fait prisonnier. On ût treize mille prisonniers dans ces dcnx 
journées , où les Autrichiens perdirent encore neuf pièces 
de canon. La bataille de Rivoli fut encore plus glorieuse 
que celle de Marengo , puisqu'avec dix-huit mille hommes, 
Bonaparte en défit quarante mille, dont vingt-sept mille 
furent faits prisoûniers jusqu'à la bataille de la Favorite , qui 
termina cette campa|û^ne et décida la prise de Mantoat. 
Ainsi , inférieur à l'ennemi , et dans un champ de bataille 
de cinq lieues carrées , il y développa le grand art de ae 
montrer supérieur sur tous les points d'attaque. On l'y voit 
devancer les colonnes autrichiennes , non pas à une distance 
de sept à huit lieues , ni dans un intervalle de trente-six et 
quarante-huit heures , mais les battre l'une apr^ès l'autre 
lorsqu'elles étaient seulement éloignées entre elles de moins 
d'une heure de chemin. Un tel succès ne peut être que le 
résultat d'une connaissance parfaite du champ de bataille , 
d'une grande habile é à péftélrer les vues de l'ennemi , et 
de la promptitude ri créer à l'instant même des moyens pour 
les déjouer. Janvier i^ ^'j . 

ROCHELLE ( sièges de ia ). i. Les Anglais s'étant 
rendus maîtres de la Rochelle , les habitants de cette ville 
importante supportaient impatiemment le joug des ennemis 
de la patrie. Ils étaient retenus seulement par la crainte des 
gens de gucrf e renfermés dans le château qui commandait 
le port et la ville. Jean Candorier , maire de la Rochelle , 
proposa de >s'en emparer par la ruse. Nous en viendrons 
aisément à nôtre honneur , disait-il ; car Philippe Mancel 
(c'était le nom -du commandant anglais) nest pas trop-ma^ 
licieux, Candorier inviie Mancel à dîner, et lui montre un 
ordre qui lui prescrivait , en sa qualité de maire , de faire 
la revue de la garnison et de la bourgeoisie. L'ordre était 
supposé. Le commandant anglais , suivant la coutume des 
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guerriers de ce temps là , ne savait ni lire ni écrire. Can- 
dorier monl^lt e\ lisait cet ardre avec une confiance capable 
d'en imposer. Au jour marcj^é pour la revue, Mancel ut 
fiortir toute la garnison du cK^eau , où il ne laissa que 
douze hommes. A peine eut-il pasié les fortifications , que 
des bourgeois armés , placés en en^^uscade derrière une 
vieille muraille , se mirent entré lui et la citadelle , en même 
temps qu'un corps de deux cents hommes s'avançait en bon 
Ot'dre. Les AngUls, se voyant enveloppés, se rendirent à 
discrétion. 1res habitants sommèrent ensuite ceux qui étaient 
restés dans la forteresse de la remettre sur-le-champ en leur 
pouVoilr. Ils étaient en si petit nombre qu'ils se soumirent 
sans balancer. Charles y récompensa la fidélité desRochellois 
par de gfands privilèges. -<^/i 1 372. 

2. Durant les guerres de religion , les tléformés n'eurant 
pas de plus redoutable rempart que la Rochelle. Ils y furent 
assiégés, en iSyS , par le duc d'Anjou , depuis Henri III. 
Ce prince comptait dans son armée toute la fleur de la 
noblesse française. iPendant huit mois on Hvra neuf assauts 
généraux , et l'on forma plus de vingt attaques toujours 
inutiles. Le comté de Montgommcri tenta de secourir la 
ville avec une flotte anglaise ; il fut repoussé et forcé de 
renoklcerà son entreprise. Les Rochellois , abandonnés de ces 
défenseurs, contitiuèrent de sigtialer leur valeur par la plus 
intrépide résistance. Le duc d'Anjou , revenant de visiter une 
miùé , passa pat un endroit que l'on voyait de la place j 
un soldat l'apperçoit et le couche en joue. Hubert Devins, 
son écuyer, voit le danger du prince, se met devant lui 
et reçoit le coup. ïl eut le bonheur de guérir de sa blessure, 
et de jouir long-temps de la gloire d'une action si géné- 
reuse. On appfeiid que le duc d'Anjou est nommé roi de 
Pologne. On fit une nouvelle attaque générale, elle ne réussit 
p.ià mieux. Le plriiice, qui avait déjà perdu vingt-qnatrc raille 
nommes , résolut de terminer le siège en faisant la paix. Ce 
qui se passa durant le siège, est , de la part des Royalistes, 
le comble de l'etlravagance , de l'injustice , et de la féro- 
cité. L*on s* Y jouait de la vie des hommes , dit Mathieu , 
et j'ai ouï dite, à ceux qui étaient proches du duc d'Anjou y 
que , pour passer le temps , et quand on ne savait que 
faire , on envoj'ait des soldats à la brèche. Il n'est pas 
étonnant qii'une entreprise ainsi conduite ait mal fiui, et quOv 
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les llocbellois , ayant l'air de se soumettre , pour mettre 
à couvert l'houncur de Ja cour, soient réellement restes 
maîtres de leur ville. Il y avait près de la contrescarpe, 
un moulin nommé Labrande , dont le capitaine Normand 
avait obtenu la propriété ,. sous condition qu'il le ferait 
garder. Il pense d'abord à le fortifier j mais , voyant qu'il 
ne parviendra pas à le mettre en état de défense , il se 
contente d'y tenir, durant le jour ^ quelques soldais qui 
se retirent le soir, et qui n'y laissent qu'une sentinelle. 
Slrozzi , un des généraux catholiques , qui croit pouvoir tirer 
avantage de ce moulin, profile d'un clair de lune pour 
l'at laquer avec un détachement et deux coulevrines. Un 
soldat de l'île de Rhé , nommé Barbot , unique défenseur 
fie ce mauvais poste , y tient ferme , tire , avec une célé- 
rilé incroyable, beaucoup de coups d'arquebuse sur les 
assaillants , et , en variant les inflexions de sa voix , fait 
croire qu'il a uii assez bon nombre de camarades. Le ca- 
pitaine Normand l'encourage du liaut d'uu cavalier, et , lui 
parlant comme s'il y avait une compagnie entière dans le 
moulin , il crie qu'on soutiène bravement l'altaque , et qu^oa 
va envoyer du renfort. Barbot , se voyant sur le point d'être 
forcé , demande quartier pour lui et pour les siens ^ on le 
lui accorde. Aussitôt il met bas les armes , et montre toute 
la garnison dans sa personne. Slrozzi ^ aigri de ce qu'il au- 
rait dû trouver héroïque, veut faire pendre un si brave 
homme. Bicon , plus modéré, se contente de le condamner 
aux galères. Le soldat se dérobe par la fuite à un châliment 
honteux qu'il n'a pas mérité. 

3. Le cardinal de Richelieu , qui gouvernait la France 
et son roi, voulant signaler sou ministère, par la conquête 
de la Rochelle, en fit ordonner le siège. L'an 1627, une 
armée de vingt -trois mille hommes , ayant Louis XIII à 
.sa têle, vint se présenler devant ce dernier asyle des Pro- 
teslanls. Le cardinal conduisait loutes les opérations sous le 
nom du roi. La ville était Vasie, bien fortifiée, bien située, 
pourvue d'une nombreuse artillerie, remplie de munitions 
de loutes espèces, et défendue par des habitants animés par 
le zèle de la religion. Ils élurent pour maire, gouverneur 
et général de leur ville Jean Guilon » homme d'une grande 
valeur. A peine eut-il été revélu de l'aulorilé , qu'il as- 
semblçi l^s habitants, et prenant un poignard : Je serai 
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mnire , leur dît-il , puisque vous le voulez absolument ; 
mais cest à condition cjuil me sera permis d'enfoncer 
ce poignard dans le sein du premier qui parlera de se 
rendre. Je consens quon en use de même entiers moi , 
dès que je proposerai de capituler; et je demande que 
ce poignard demeure tout exprès sur la table de la chambre 
oiinous nous assemblons dans laville. Richelieu cependant 
Irdvaillait à bloquer la place. On forma une circonvalla- 
tion de trois lieues \ on la protégea de treize forts ilanquét 
de redoutes et garnis d'artillerie. Mais le grand point était 
de fermer le port , afin d'arrêter les secours. On essaya 
d'enfoncer des pieus pour en embarrasser l'entrée. On tendit 
une chaîne d'une forco extraordinaire. Tous ces moyen» 
furent inutiles. Enfin le cardinal résolut de faire une digue. 
Tout le monde se récria contre un projet si absurde. 
Louis Métézeau et Jean Tiriot, osèrent seuls se charger 
de l'exécuter , on les regarda comme des insensés.. ]1 
fallait fermer un canal de sept cent quarante toises de largeur^ 
dans un endroit où la mer se précipitait avec violence. Ou 
enfonça dans la mer y depuis la pointe de Coreille jusqu'au 
fort LouiS; delongues poutres de douze pieds en douze pieds. 
D'autres poutres^ aussi fortes, les liaient en travers. On 
jeta dans les intervalles de grosses pierres sèches , aux- 
quelles le limon et la vase servaient de ciment. Cette diguo 
fut tellement élevée, que > dans les plus hautes marées, 
les soldats y étaient à sec. Son épaisseur était à l'épreuve 
du canon. Elle avait , vers le bas , environ douze toise» 
de largeur , et quatre seulement par le haut , de sorte 
qu'elle était en glacis. On éleva à chaque extrémité un fort. 
On eut soin de laisser une ouverture au milieu pour donner 
passage aux marées. Mais, pour empêcher les vaisseaux 
ennemis de pénétrer par cette ouverture, ou en rendit 
l'entrée impraticable, en faisant couler à fond quarante 
vaisseaux rempHs de pierres maçonnées, et en enfonçant 
quantité de gros pieus dans la mer. Ce grand et merveil- 
leux ouvrage , qui demanda près de six mois de fatigues , 
était défendu par plusieurs batteries dressées sur la terre 
ferme, et par deux cents vaisseaux de toute grandeur, 
bien armés , qui bordaient le rivage. On connut bientôt 
tout l'avantage de cette digue. La Rochelle qui , jusqualors, 
avait tiré ses ressources et ses vivres par mer , les conr 
somma ea peu de temps. Les Anglais s'approchèrent deux 
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» La plupart de^ grands capitaines sont devenus |^ls paf 
w degrés. Ce prince était né général. L'art de la guerre» 
» semblait en lui un instinct naturel. Il n'y avait en Europe 
» que lui et le •Suédois Tortenson qui eussent eu ^ à vingt 
)> ans y ce génie qui peut se passer de Texpérience. Le duc 
9 d'Ënghien avait reçu , avec la nouvelle de la mort de 
» Louis XIII y l'ordre de ne point hasarder de bataille. 
)> Le maréchal de l'Hôpital , qui lui avait été donné pour 
» le conseiller et pour le conduire , secondait , par sa cir- 
y conspection, ces ordres timides. Le prince ne crut ni le 
» maréchal , ni la cour. Il ne con£a son dessein qu'à Gas-^ ' 
» sion , maréclial-de-camp , digne d'être consulté par lui. 
» Ils forcèrent le maréchal à trouver la bataille nécessaire. 
» On remarque que le prince , ayant tout réglé le soir , 
» veille de la bataille y s'endormit si profondément , qu'il 
M fallut le réveiller pour la donner. On conte la même 
)» chose d'Alexandre. Il est naturel qu'un jeune homme , 
)> épuisé des fatigues que demande l'arrangement d'un ai 
». grand jour , tombe ensuite dans un sommeil plein. Il 
>; l'est aussi qu'un génie fait pour la guerre , agissant sans 
» inquiétude , laisse au corps assez de calme pour dormir.» 
Les deux armées occupaient une éminence au milieu de 
laquelle régnait un vallon assez profond. Le 19 mai , dèè 
le matin 4 Condé , après avoir harangué les soldats , donna 
le signal de la bataille , qu'il gagna par ce coup d'œil qui 
voyait à la fois le danger et la ressource , par cette activité 
exempte de trouble , qui le portait à propos dans tous les 
endroits. « Ce fut lui qui , avec de la cavalerie , attaqua 
» cette infanterie espagnole jusqu'alors invincible , aussi 
» forte , aussi serrée que la phalange ancienne si estimée y 
» et qui s'ouvrait avec une agilité que la phalange n'avait 
)) pas , pour laisser partir la décharge de huit canons qu'elle 
» renfermait au milieu d'elle. Le prince l'entoura et l'at- 
» taqua trois fois. A peine victorieux , il arrêta le carnage. 
» Les officiers espagnols se jetaient à ses genoux , pour 
» trouver auprès de lui un asyle contre la fureur du soldat 
» vainqueur. Le duc d'Ënghien eut autant de soin de les 
» jépargner qu'il en avait pris" pour les vaincre. Le vieux 
» comte de Fuentes , qui commandait celte infanterie es— 
» pagnole , » et qui , tourmenté de la goutte , se faisait 
porter en chaise au milieu du massacre et du carnage , 
(( mourut percé de coups. Condé , en l'apprenant , dit 
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» qu'il voudrait elfe mort comme lui , «''il n'avait pas 
» vaincu, w Les Espagnols perdirent neuf mille hommes , 
tués ou pris , et vingt pièces de canon. Un des chefs do 
l'armée française ayant demandé à un ofRcier espagnol 
combien ils étaient avant la bataille : « Il n'y a qu'à comp— 
» ter , répondit-il fièrement , les morts et les prisonniers. »• 
Cette fameuse journée de Rocroy devint l'époque de la 
gloire française et de celle de Condé ; et , dès ce moment , 
le respect qu'on avait eu en Europe pour les armées espa- 
. gnôles se tourna du côté des armées françaises , qui , depoif 
cent ans , n'avaient point gagné de bataille si célèbre, jin 
1643. 

RODELHEIM ( combat dé). Après la prise de Franc- 
fort , les Allemands marchèrent def Bonames et d'Escher- 
sheim contre le général Neuwinger , posté en avant de 
Bockenheim. Il y eut de part et d'antre une canonnade a5(seK 
vive, qui dura jusqu'à la nuit. Le général Custine se retira 
en bon ordre sur Roddelheim et la Nidda ; et dès l'instant 
où l'obscurité lui permit de cacher ses Mouvements , il passa 
la rivière , iit rompre ses ponts , et se replia sur le camp 
de Hochst, 3 déc, 1792. 

a I 

RODEMACK {prise du château de). Le lieutenant- 
colonel { depuis général ) Laharpe commandait , au mois 
d'août 179a , le château de Rodemack, dernier poste fran- 
çais , situé au nord de Thionville , non loin de Luxem- 
bourg. Lors de l'invasion des Prussiens en Champagne, 
Laharpe fut sommé de rendre cette forteresse. Quelle ré- 
sistance peut opposer à une armée formidable une faible 
garnison dans un château isolé ? Un homme moins intrépide 
eût cédé à la nécessité ^ mais Laharpe , né républicain , 
proscrit dans la Suisse , son pays , comme aimant trop l'in- 
dépendance , avait adopté la France pour patrie. Rendre 
la place sans se défendre lui paraît une lâcheté incompa- 
tible avec là réputation de bravoure qu'il avait acquise dans 
les campagnes de Bohême , où il avait servi. 11 assemble les 
officiers de sa garnison y ne leur dissimule pas les dangers 
de leur position ; mais il leur montre la patrie, les yeux 
fixés sur le premier posie assiégé par l' ennemi. Balance--, 
jons^nous , leur disail-il , sur le parti à prendre ? Fui- 
jùns-nous comme dés lâches ? ou nous jaudra-tr-il rece- 
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yoir d* indignes Jers ? Défenseurs de la patrie , nous p^r^ 
lerions des chaînes ! non. J^aincre ou moiirir ! Je vous- 
propose dewplojer tous les moyens de ré^isfance en cas^ 
d attaque ; lorsque la résistance deviendra impossible , 
ile faire sauver une partie du château , et die passer à 
travers l* ennemi , baïonnettes et sabres à la main , pour 
se retirer sur Thionviile* Si toute résistance devient im^^ 
possible , il reste une ressource à de braves gens > qui n& 
doivent . être pris vivants en aucuns cas 9 c^est de laisser 
entrer V ennemi , etdejaire sauter le fort tout à la fois. 
Tous 1^ oQiciers sou^criyenl à ces propo&itioi^. Le maré-^ 
chai Luckner admire ce dévouement héroïque , mais, il Vk9 
peut voir la France exposée à être privée d'aussi braves 
défenseurp. Il ordoime ^évacuation do Rodemack. Ldharpe 
ea fait tranapqrter les notunîUQB^ et rartillerie à Thionvillo 4 
la vue de l'ennemi , et reçoit de son général U surnom ^f» 
Brave ^ à I9, tête dç son çL^inéQ^ 4aQs le Qamp de Richemoni; 

ROJ^Ë {^ié^es de)» \* RoxQO eut ^ lutte; contre sea 
voisins y dès les presjaières années de sa nais^Tice. L'enlin^ 
yement dç» S^l^in^ ^ et le dçoU des gens indignement vi^l^,, 
armèrent ses premiers ennemis. Les Sal)ins de Cures , qai-» 
mes d'un vif désir de vengeance , se présentèrent devant 
Ronfle pour la punir. Leur dessein était de U bloquer , 
lorsque le hasard le«( readit maîtres de la citadelle^ par la, 
trahison de Tarpéia* L^s d^ux peuples en vinrent auss ipainai. 
La victoire baUnça. Les Romains plièrent à la première 
charge > piftii ils se ralli^rtmt a la voix de Romulu^, et re-^- 
Qommeaoèrent le combat avec opiniâtreté et avec succès. 
Le carnage allait devenir horrible , lorsque les Sabines, 
pour rhcmneur desquelles on versait tant d^ ^ang» sejèteni 
entre Iça combattants , les cheveux épara, tenant entre leurs, 
bras les tristes fruits de leurs mariages | et poussant des 
cris lamentables. Leurs vo^x» leurs larmes^ leur posture 6up« 

{ pliante , i^rent tomber le^ arme^ des mains ^ et suspendirent 
'animosité des guerriers. Les Sabines devinrent n^édiatrices- 
entre leurs parents et leurs maris. On fit la paix , à condi-* 
tion que les deux peuples n'en feraient plus qu'un ^ et que 
les deux roi^ , Romulus et Tatius ^ régneraient ensemble. 
747 ans av. J. C 

a. Tarquin le Superbe , ne pouvant recouvrer sa cou- 



HO M 35t 

ronne par artlûcc , employa la force. Ce prince 0ut Padresse 
d'intéresser dans sa querelle les peuples et les rois voisins. 
Forsenna , le plus puissant monarque d'Italie , leva^ pour 
le défendre ^ une armée nombreuse , et mit le siège devant 
Rpme. pans un assaut , les deuiL consuls furent blessés , et 
Iq^ Romfiris éperdus ne purent soutenir ses efforts. L'ar- 
mée dès Etrusques s'atlaqha à forcer VP pont dont U prise 
entraînait celle de la ville même. Horatius , surnommé 
Coclès 4 parce qu'il avait perdu un oril , osa aeal arrêter 
lea troupes de Porsenaa , pendant que ses çompagnoni 
rompaient le pont derrière lui. Quand ils eurent iini , il t« 
)ei^ dans le Tibre , et regagna l'autre bord. 

Le roi de Ciusium , ayant manqué cette entreprise ^ son*^ 
gea à réduire la place par famine ; mais l'action hardie d'ua 
;eune romain le ût bientôt changer de dessein. Mutiqs | 
animé du même feu qui eufl^nmiait Coclès y voulut délivrer 
sa patrie des maux qu'elle souffrait. Il marrhe vers le camp 
ennemi ^ déguisé en étrusque > entre dans la tente du roi : 
appercevant le secrétaire de ce prince superbement vêtu, il 
le poignarde au lieu de Porsanna. On l'arrête > OU le QOO<» 
duit au roi , ou l'interroge , on étale à ses yeux tous les 
inslrumeOrts du supplice. Mutius , d'un air fier et sans s'ef*p 
frayer des menaces : Je nj^i^ Bomuin , dit-il ; Js sais soiff^ 
/nr,jesais mourir, En m^me temp» , comme s'il eût voulue 
punir sa main de l'avoir mal servi , il la porte sur un bra« 
sier ardent , et la laisse brûler , en jetaut sur Por&enna dee 
regards terribles. Ce prince étonné admire le courage in- 
trépide du jeune romain , et conclut un traité de paix , qui 
délivre Rome du plus redoutable ennemi qu'elle eût eu 
depuis sa naissance. 

Parmi les otages donnés par les Romains était Clélie , 
jeune encore , mais remplie d'un cpurage au dessus de son 
sexe et de sonage. Elle persuada à ses eompagnes de se 
sauver du camp des Etrusques » et de regagner Rome , en 
traversant le Tibre. Elles en vinrent à bout , malgré les 
traits qu'où leur tirait du rivage. On loua leur hardie9s# 
dans Rome ; mais on les renvoya à Porsenna , pour ne point 
violer la foi publique. Ce prince , ravi de tant de vertus, 
donna la liberté a ces généreuses filles , et resserra les 
nœuds de l'alliance qu'il venait de faire avec une ville qui 
produisait tant de héros, ôoy ans ayant J, C. 
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5. Coriolan , exilé de sa patrie par des tribuns séditieux ; 
engagea les Yolsques à faire la guerre aux Romains. Il fut 
déclaré général. Il se met en campagne , la vengeance dans 
le cœur. Après un grand nombre de victoires , il marche 
droit à Rome^ et investit la place comme pour en fdroier 
le siège. Un dessein si hardi jète les patriciens et le peuple 
dans une égale consternation. La haine cède à la pem* On 
•nvoie des députés à Coriolan , qui les reçoit avec la fierté 
d'un ennemi qui veut donner la loi. Les généraux romains 
l'exhortèrent à la paix ; ils le conjurèrent d'avoir pitié de 
•a patrie ; et d'oublier les torts d'une populace assez punie 
par les maux dont il l'accablait. Mais ils n'en rapportèrent 
que cette rigoureuse réponse , « qu'il fallait restituer aux 
i> Volsques tout ce qu'on leur avait enlevé , et leur donner 
» le droit de bourgeoisie. » De nouveaux députés sont con- 
gédiés de la même manière. Le courage de ces Romains^ 
si fiers et si intrépides , semblait passé avec Coriolan dans 
le parti des VolsquCs. On ne savait plus obéir ; on ne con- 
i\ais&ait plus de discipline ; on ne prenait conseil que de sa 
timidité. Enfin , après bien des délibérations tumultueuses, 
on emploie les ministres de la religion pour fléchir l'im- 
placable ennemi. Des prêtres , revêtus de leurs habits sacrés, 
s'avancent gravement dans le camp des Volsques , et le plus 
ancien d'entre eux conjure Coriolan de donner la paix a sa 
pfétrie , et le supplie au nom des dieux d'avoir quelque 
compassion des Romains , ses concitoyens et ses frères \ ils 
le Ifôuvèrent également dur et inflexible. Quand on les vit 
révenir à Rome sans avoir pu rien obtenir , on crut la 
république perdue. On remplissait les temples , on em- 
brassait les autels des dieux ; on courait de tous côtés ^ en 
poussant des cris lamentables. Rome présentait le tableaa 
de la plus profonde douleur. Véturie , mère de Coriolan , 
et Volumnie , son épouse , sauvèrent leur malheureuse 
patrie. Elles allèrent se présenter devant lui , le conjurè- 
rent par tout ce qu'il y a de plus sacré d'épargner une 
ville qui l'avait vu naître, et qui renfermait encore sa mère, 
son épou#e et ses enfants. Coriolan aimait tendrement sa 
mère ; il ne put résister à ses larmes. H leva le siège , et 
délivra Rome de la plus grande terreur qu'elle eût éprou- 
vée. 488 ans av. J. C. 

4. Les débris de la journée d'Âllia firent présager à la 
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république ce qrfelle avait à attendre des Ganloîft vicro- 
rienx. La sénat , dans cette alarme générale , sut profiter 
du temps qae les barbares employaient à jouir des fruits 
de la victoire. Ne se trouvant pas des forces suffisantes pour 
défendre Rome , il jeta dans le Cnpitole tous les hommes 
capables de porter les armes; on renvoya tontes les bouchés 
inutiles ; les vieillards , les femmes et les enfants se réfu- 
gièrent dans les champs ou les villes les plus voisines. Il 
demeura seulement dans Rome quelques pontifes et d'an- 
ciens sénateurs . qui , ne voulant survivre ni à leur patrie, 
ni à leur gloire , se dévouèrent généreusement à la mort 
pour appaiser , suivant leur croyalice , la colère des dieux 
infernaux. Ces hommes vénérables , pour conserver jus-^ 
qu'au dernier soupir les marques de dignité qu'ils croyaient 
devoir finir avec eux , prirent leurs habits sacrés ou leurs 
robes consulaires , et se placèrent à la porte de leurs mai- 
sons dans des chaires d'ivoire , où ils attendirent avec fer- 
meté Parrêt qtie le destin allait prononcer sur Rome. 
Brennus y arriva trois jours après sa victoire. Surpris de 
trouver les portes ouvertes , les murailles sans défense « 
les maisons sans habitants , il soupçonna quelque strata- 
gème. Cependant, le long calme le rassura. Il mit des corps- 
de-gardc, et s'assura de sa conquête; puis , en se répandant 
avec ses troupes dans les rues et les quartiers de Rome , le 
premier objet qui se présenta à ses yeux furent ces res^- 
pectables vieillards qui s'étaient dévoués a la mort. Leurk 
habits magnifiques , leurs barbes blanches , un air de gran- 
deur et de fermeté , leur silence même , étonnèrent Bren- 
nus , en inspirant à l'armée une crainte religieuse. Un gau- 
lois y moins touché de cet auguste spectacle , et plus hardi 
que les autres , osa prendre insolemment la barbe d'un an- 
cien sénateur. Ce généreux vieillard lui décharge un coup 
de son bâton d'ivoire sur la tête ; le soldat irrité le tue aus- 
sitôt. Ce fut le signal du carnage : tons furent massacrés sur 
leurs chaires , et les habitants qui n'avaient pu échapper 
farent passés au fil de l'épée. Brenous attaqua le Capitole , 
mais il fut repoussé avec perte ; désespérant de pouvoir 
s'en rendre maître ptr la force , il eut recours à un blocus 
pour Taffàmer. Afin de se venger de la résistance des 
Romains, il fit mettre le feu drms la ville ; et bientôt 
Rome n'offrit plus que des collines environnées de débris 
fumants. 

Tome r. a5 
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Lçs Gaulois , enflés de leurs succès , croyaient tenir tout 
le, pays dans la crainte ^.iU ne gardaient ni ordre ^ ni dis* 
cipline. Les uns se répandaient dans la campagne pour pilr 
kr ; les autres passaient les jours entiers à boire. Tout Iç 

Seuple romain leur semblait renfermé dans le Capitole; mab 
lOme retrouva dans Camille un vengeur. Ce grand homme^ 
exilé par des concitoyens ingrats , s'était retiré à Ardée. Il 
persuada à la jeunesse de cette ville de le suivre. De con-» 
cert avec les magistrats , il. sort pendant une nuit obscure , 
tombe sur les Gaulois ensevelis dans le vin,, ea, fait uae 
horrible boucherie , et ranime par ce suocès le courage 
abattu de ses concitoyens. Ils se rangèrent en foule sous se* 
étemdards , et regardant Camille comme leur unique res- 
source , ils le choisirent pour chef. Mais il ne voulut riei^ 
faire sans l'ordre du sénat et du peuple renfermés dans le 
Capitole. Il était presque impossible d'y parvenir. Un jeune 
Romain eut la hardiesse de se charger de cette périlleuse 
entreprise. Il réussit. Camille , déclaré dictateur , trouva 
unearméedeplus de quarante mille hommes, quise croyaient 
invincibles sous un si habile général. 

Les Gaulois apperçurent cependant les traces du jeune 
Romain; firennus essaya, pendant la nuit, de prendre le 
Capitole de ce côté. Après bien des efforts , quelques-un^ 
parviènent au haut du rocher, et sont déjà sur le point 
d'escalader les murailles; la sentinelle était endormie : rien 
ne s'opposait aux Gaulois» Des oies consiacrées à Junon s'é- 
veillèrent au bruit que £t l'ennemi, et se mirent à crier, 
Manlius, personnage consulaire, accourt, fait face aux 
barbares, en frappe deux rudement, et les fait rouler du 
baut du rocher. Tous les Romains accourent; les ennemis 
sont accablés. La plupart tombent dans des précipices, et 
très-peu regagnent leur camp. On précipita la sentinelle , 
qui s'était laissée surpirendrc , et l'on récompensa la vigi- 
lance de Manlius. Bre^nus, irrité d'avoir échoué , resserra 
la place de pins près , pour y augmenter la famine , qui se 
faisait aussi sentir dans t^on camp , depuis que Camille s'était 
rendu maitre de la campagne. On proposa bientôt un ac- 
commodement; on convint de donner raille livres d'or à 
Brennus à condition qu''il lèverait l.e siège , et sortirait dea 
terres de la républiqque. ^On apporta l'or ; mais> quand on le 
pesa, les Gaulois se servirent de faux poids ; les Romains se 
récrièrent; et Brennus ; sô moquant de leurs plaintes ^ met. 
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outre le poids, son épée et son baudrier dans le plat qui 
conlre-pesait Tor , ajoutant la raifllerie à l'injustice. Malheur 
aux vaincus, dit-il d'un ton barbare. Dans ce moment 
même, Camille survient; il s'avance avec une bonne escorte 
vers le lieu de la conférence; et, apprenant tout ce qui s'y 
était passé : Remportez cet or dans le Capitole , dit-il aux 
députés des Romains ; et vous , Gaulois , ajouta-t-il, ra/i- ^ 
reZ'Vous avec vos poids et vos balances , ce n'est qu'avec 
le fer que les Romains doivent recouvrer leur patrie. On 
en vint bientôt aux mains; Camille fit avancer ses troupes : 
on se chargea avec fureur. Les Romains , animés par la vue 
de leur patrie ruinée , font des efforts incroyables. Les Gau- 
lois ne peuvent soutenir leur impétuosité ; ib sont enfoncés; 
et fuient de tous côtés. Brennus les rallie , lève le siège , et 
campe à quelques milles de Rome; Camille le suit avec la 
même ardeur, l'attaque de nouveau , et le défait. La plupart 
des Gaulois furent tués sur la place ou dans leur fuite par les 
habitants des villages voisins; et il n'en resta pas un seul pour 
porter dans son pays la nouvelle de leur défaite. Ainsi 
Rome fut sauvée par la valeur d'un illustre ej^ilé qui, ou« 
bUant l'injustice et l'ingratitude de sa patrie, mérita d'en 
être appelé le second fondateur. 587 ans avant J, C, 

5. Annibal, pour effrayer les Romains , vint se présenter 
devant Rome. Les consuls , qui avaient eu ordre de veiller 
à ce que la république ne reçût aucun dommage , se mirent 
en devoir de le combattre. Lorsqu'on était sur le point d'en 
venir aux mains , un orage obligea les deux partis de se 
retirer ; la même chose arriva plusieurs fois : en sorte qu'An- 
nibal, croyant voir dans cet événement quelque chose de 
surnaturel, dit, au rapport de Tite-Live, que tantôt la 
fortune, et tantôt la volonté, lui manquaient pour se rendre 
maître de Rome. Ce qui le surprit davantage , fut que , pen- 
dant qu'il était campé à l'une des portes de la ville ^ les 
Romains en avaient fait sortir, par une autre une armée pour 
l'Espagne, et que le champ dans lequel il s'était campé 
avait été vendu dans le même temps , sans que cette circons- 
tance eut rien diminué de son prix. Pour se venger, il fit 
mettre à l'encan les boutiques d'orfèvres, qui étaient autour 
de la place pubHque de Rome; puis il se retira. 211 ans 
avant J. C 
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6. La guerre déclatée à Mitliridate , roi de Pont, fut le 
signal de la discorde entre Marins et Sylla. Ces deux rivaux 
dont l'ambition ne connaissait point de bornes, demandèrent 
en même temps le commandement de l'armée. Sylla* l'obtint 
du sénat, et alla sur-le-champ se mettre à la tête des troupes. 
Marius profita de son absence ; aidé du tribun Sulpicius , il 
excita tellement le peuple contre les nobles , qu'on dépouilla 
Sylla de son emploi , dont on l'honora lui-même. Sylla , loin 
d'obéir au décret du peuple, marcha droit à Rome avec 
son armée, composée de quarante mille hommes. C'était la 
première fois , depuis Coholan , que cette ville infortunée 
se voyait assiégée par un de ses citoyens. Dépourvue de 
tout, et n'ayant pour sa défense que quelques soldats ramas- 
sés à la hâte par Marius, elle ne fit pas une longue résistance. 
Sylla y entra en ennemi j la multitude monta sur les toits , 
a'arma de tout ce qu'elle rencontra, et fit pleuvoir sur les 
toîdats de Sylla une grêle de pierres et de tuiles qui ne leur 
permit pas d'avancer. Sylla , oubliant et ce qu'il devait à sa 
patrie , et ce qu'il se devait a lui-même , crie aux siens de 
mettre le feu aux maisons j et , s'armant d'une torche 
ardente, donne à ses soldats l'exemple de l'incendie. Marius, 
trop faible, céda à son rival, et llii abandonna le centre de 
l'empire. Le vainqueur affecta une grande modération , em- 
pêcha le pillage de sa patrie, réforma le gouvernement, 
éleva l'autorité du sénat sur les débris de celle du peuple ; 
fit tuer Sulpicius, avec dix autres sénateurs , partisans de soa 
ennemi, et s'embarqua pour l'Asie. 

Cette seconde absence replongea Rome dans de nouveaux 
malheurs; la faction du peuple, dont Marius était l'.^me, 
excitée par Cinna, reprit courage. Ce consul, ayant gagné 
quelques tribuns, causa tant de troubles, qu'il se fit chasser de 
la ville , et dépouiller du consulat; mais il parvint à engager 
dans sa querelle une grande armée campée dans la Campa - 
nie, et presque tous les peuples d'Itahe, Marius, qui s'était 
réfugié dans l'Afrique, repassa la mer, et vint se joindre a 
Cinna; il fut sur-le-champ déclaré proconsul. On voulut 
.lui donner des faisceaux et des licteurs j mais il les rejeta : 
De tels honneurs , disait -il, ne conviènent point à un banni. 
On tint conseil , et il fut résolu d'aller attaquer Ronie ; 
l'exemple en avait été donné par Sylla. 

Rome, toujours victorieuse contre les ennemis du dehors, 
toujours trop faible contre les attaques domestiques, se vit 
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assiégée par quatre armées , commandées par Marlus, Cinna, 
Sertoriiis et Carbon. Maîlres de tous les passages, ils affa- 
mèrent cette cité, et réduisirent aux abois leurs concitoyens. 
Pompeïus Strabo vint enfin, mais trop tard , au secours de 
sa patrie avec une armée. Rome consternée, et se voyant 
sans cesse à la veille de sa ruine , envoya des députés aux 
ennemis pour les inviter à entr«r dans la ville ^ on tint con- 
seil. Mari us et Cinna, après avoir désigné leurs victimes , la. 
livrèrent à toutes les horreurs de la guerre. Une multitude 
d'illustres Romains furent immolés à la vengeance des deux 
chefs; Marins inonda sa patrie du plus pur sang de la répu- 
blique. Ea naissance et les richesses étaient des crimes im- 
pardon nf*bl es-, un signe de tête de ce tyran était un arrêt de 
mort. Cette âme féroce et barbare , après avoir exercé les 

1)lus horribles cruautés, mourut peu de temps après celto 
lonteuse victoire, au milieu de Rome même, dont il avait 
été le sauveur et le bourreau. 87 atis avant J, C. 

7. Alaric, roi des Golhs, entra en Italie, et s'avança 
vers Rome pour en former le siège. Dans sa route, un 
pieux solitaire vint se jeter à ses pieds, le suppliant avec 
larmes d'épargner cette ville , devenue le centre du monde 
chrétien. Âfo« ;7ère, lui répondit le prince, ce n^est pas 
ma volonté qui me conduit ; f entends sans cesse à mes 
oreilles une voix qui me crie : Marche, Alaric y et va 
saccager Rome. Il la réduisit à la plus affreuse extrémité , 
en fermant aux assiégés tous les passages des vivres , et en 
se rendant mahre de la navigation du Tibre. La peste se 
joignit bientôt à la famine ; Rome n'était plus qu'un vaste 
cimetière : il fallut songer à traiter avec le roi des Goths* 

Les, députés de Rome lui déclarèrent que le peuple 
romain accepterait la paix sous des conditions raisonnables; 
mais que, si sa gloire était flétrie, il avait résolu de livrer 
bataille. A la bonne heure, répondit Alaric avec un grand 
éclat de t\vq\ jamais il n* est plus facile de faucher le foin 
quequand Vherbe est plusdrue,l\{aMui quitter cette antique 
fierté, et se soumettre. Le vainqueur ordonna de lui remettre 
l'or, l'argent, les meubles et les esclaves étrangers qui étaient 
dans la ville . Eh ! que laissez^vous donc aux habitants , 
demandèrent les députés? La vie^ répondit Alaric. Après 
de longues contestations , on convint enfin que Rome don- 
nerait cinq mille livres d'or, trente mille d'argent^ quatre 
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nulle luniqiies de soie, trois mille peaux teintes en écarlate, 
trois mille livres d'épiceries; et, pour otages, les enfants 
des plus nobles citoyens. Quasd ces conditions furent rem- 
plies , le roi des Goths leva le siège. An 408 de J, C. 

8. Deux ans après , Alaric , provoqué sans cesse à la 
vengeance par les perfidies des Romains, se présenta de nou- 
veau devant le Capitole, et serra Rome de très-près. Le siège 
fut long 5 mais on n'en a point conservé les circonstances. 
Xe 24 ^^ mois d'août, le prince goth entra dans la ville, 
dont quelques traîtres lui ouvrirent les portes durant la 
mût. Rome fut saccagée par le soldat furieux j ses richesses, 
ees meubles précieux, ses édifices, ses temples , ses maisons, 
devinrent la proie des flammes. Le sang des citoyens inon- 
da les rues et les places ; les femmes furent outragées et 
immolées sur les cadavres de leurs maris et de leurs pères 
égorgés ; les enfants furent écrasés entre les bras de leurs 
mères. Le ciel sembla s'armer de concert avec les Goths 
pour punir Rome ; la foudre réduisit en poudre ce que la 
flamme avait épargné. 

Les Goths, cependant, respectèrent les églises; ces saints 
lieux furent un asyle inviolable pour tous ceux qui 5*y 
réfugièrent. Un officier étant entré dans une maison qui 
servait de dépôt à l'église de Saint- Pierre , et n'y trouvant 
qu'une femme avancée en âge, lui demanda si elle avait 
de l'or et de l'argent. Ten ai beaucoup , répondit-elle; je 
vais le mettre sous vos jeux. En même temps elle étala 
un grand nombre de vases précieux. Ils appartiènent à 
Saint-Pierre y dit-elle; enlevez, si vous l'osez^ ces ri- 
chesses sacrées , je ne puis les défendre. Je vous les aban^ 
donne ; mais vous en rendrez compte à celui i^ui en est le 
maître. Le barbare n'osa porter une main impie sur ce 
dépôt , et envoya demander les ordres du roi. Alaric or- 
donna de faire porter tous ces vases à la basilique de Saint- 
Pierre, et d'y conduire cette femme avec tous les Chrétiens 
qui se joindraient à elle. Ce fut un spectacle aussi surpre- 
nant que magnifique de. voir une longue suite de soldats 
qui, tenant d'une main Pépée nue, et soutenant de Pautre 
les vases précieux qu'ils portaient sur leurs têtes, marchaient 
avec une contenance respectueuse, et comme en triomphe , 
au milieu du bouleversement et du désordre. 

Les femmes chrétiennes signalèrent leur courage d'une 
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manière éclatante dans cette funeste journée; une veuve 
respectable par son âge et sa naissance , appelée Marcelle , 
retirée avec une jeune fille fort belle , qu'elle formait à la 
piété, fut assaillie par une troupe de soldats qui> d'un air 
menaçant^ lui demandèrent son or. Je Vai donné aux 
pauvres y répondit elle. Les barbares irrités la chargèrent 
de coups ; insensible à la douleur , elle leur demanda , pour 
foute grâce ^ de ne la point séparer de sa compagne ^ que 
sa beauté pouvait exposer à des insultes plus cruelles que la 
mort. Les Goths, attendris^ les conduisirent toutes deux à 
la basilique de Saint-Paul. 

Un jeune officier, épris de la beauté d'une Romaine^ 
ajprès avoir mis tout en œuvre pour la faire consentir à ses 
désirs , lui présenta l'épée nue ; et , comme s'il eût voula 
lui abattre la tête, il lui fit une légère blessure, pour la 
réduire par la crainte de la mort ; mais cette femme géné- 
reuse , loin de s'efirayer du sang dont elle se voyait cou- 
verte , présentant le cou à l'ennemi : Recommence, dit-elle y 
et songe à mieux frapper, L'épée tomba des mains du 
barbare; il conduisit sa captive à l'cglise de Saint -Pierre, 
et recommanda aux gardes de ne la remettre qu'entre les 
mains de son mari. C'est ainsi que Rome , 1 163 ans après sa 
fondation , perdit en un seul jour cet éclat qui avait ébloui 
l'univers. Elle ne fut point détrnite cependant; bientôt elle fut 
repeuplée; mais , depuis cet instant d'humiliation, cette reine 
de l'univers ne fut plus que le jouet et la proie des barbares 
qui la saccagèrent tour à tour. L'an 409. 

Bélisaire , après la prise de Naples y l'an 538, se renferma 
dans Rome , et se disposa à soutenir un siège , si Vitigèa 
voulait entreprendre de l'attaquer. Le nouveau monarque, 
à la tête de cent cinquante mille combattants , marcha vers 
la capitale de l'Italie ; il demaiidàit à tous ceux qu'il rencon* 
trait sur sa route, si Bélisaire était encore dans Rome. 
Prince, soyez tranquille sur ce point y lui répondu un 
prêtre ; de toutes les pratiques militaires , Bélisaire 
n'ignore que la fuite. Ce général avait fait construire un 
fort sur un pont , è un mille de Rome , et l'avait pourvu 
d'une bonne garnison ; ces lâches guerriers , saisis de frayeur 
à l'approche desGoths, prirent la fuite, et se dispersèrent 
dans la Campa nie. Le lendemain, dès la pointe du jour, 
Yitigès passe le pont arec nne^grande partie de son armée. 
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En s'avançant , il rencontra Bélisaire , qui venait j avec an 
corps de mille chevaux , reconnaître le terrain ; sa surprise 
est extrême , en voyant les ennemis ; mais , sans s'étonner 
de leur nombre, il s'arrête, et les reçoit i la tête de sa 
petite troupe. Ici , les exploits et la valeur de fiélisaire 
tiènent du prodige; au plus fort de la mêlée , le brave chef 
des Romains est reconnu par quelques transfuges^ quis'é— 
crient de toutes parts : Au cheval bai, compagnons ^ iîrez 
au cheval bai ! Assailli de tous côtés , il est en butte à tous.^ 
traits. Enflammé d'un généreux courage , il écarte les uni ^ 
renverse les autres, écrase tout ce qu'il rencontre. Les 
Romams voient le péril de leur général, et courent à lui; 
Fenvironnent , se précipitent au devant des coups, lui font 
un rempart de leurs boucliers et de leurs corps. Les Goths, 
effrayés , tournent bride , et sont poursuivis jusqu'à leur 
camp; le reste de leur armée arrêta les vainqueurs, et les 
força de fuir à leur tour jusqu'à une hauteur voisine, où il» 
se ralUërent. Alors le combat recommença j les Romains , 
trop inférieurs , auraient eu peine à faire retraite , sans la 
valeur héroïque d'un officier nommé Valentin. Ce nouveau 
Coclès tint seul contre toute la cavalerie des Goths, et donna 
aux siens le temps de gagner Rome ; on leur en ferma les 
portes. En vain fiélisaire fait entendre son nom aux habi- 
tants, et les presse de le laisser entrer^ persuadés qu'il 
avait péri dans le combat , ne pouvant d'ailleurs le recon- 
naître à cause du sang et de la poussière qui lui couvraient 
le visage , ils n'ont aucun égard à ses ordres. Dans cette 
extrémité , Bélisaire anime ses gens , et retourne avec fureur 
sur l'ennemi, qui le serrait de près. Les Gpths, s'imaginant 
ciu'il était à la tête de. troupes fraîches sorties de la ville , 
lâchent le pied, et regagnent leur camp. Bélisaire rentre 
triomphant dans la ville,, où il est reçu ayec les transports 
de la plus vive allégresse; Rome se crut dèa-^ors à l'abri de 
tous les revers sous l'égide de cet intrépide général. Dans 
ce combat , les Goths perdirent l'élite de leur cavalerie. 

l^G dix-huitième 7oi;r 4» siège, au lever du soleil, les 
Goths., conduits pav Vitigès, marchèrent vers la porte Sa- 
laria ; a la vue dçs tours et des béliers , Bélisaire se mit à 
faire un grand éclat. d£ ^ire» tandis, que les habitants étaient 
glacés d'effroi. Les Qoths étaient au bord du fossé, lors- 
que le général romain s'élant saisi d'un arc , tira sur un com-^ 
mandant goth^ couvert d'une çuir9.sse;, et lui perça le coa 
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«le part en part : on applaudit ; la joie redouble a la vue d'un 
second coup aussi heureux. Alors Bélisaire commande à ses 
soldats de faire une décharge générale sur les bœufs qui traî- 
naient des machines. En un instant , ils furent accablés d'une 
grêle de traits^ les Goths^ étonnés, cessèrent leur attaque. 

L'attaque de Vitigès n'eut pas de succès ; il fut sur le 
point cependant de prendre- Rome, du côté du môle, ou 
îombeau d'Adrien, appelé depuis le château Saint- Ange. 
Les Goths devaient s'en emparer pour passer le Tibre. 
Malgré les traits des Romains , ils avaient appliqué les 
échelles, et commençaient à monter ^ lorsque ceux qui dé- 
fendaient le môle s'avisèrent de briser les statues de marbra 
dont on avait orné ce monument, et en firent rouler les 
morceaux sur la tête des assiégeants , qui , renversés de 
dessus leurs échelles par ces masses énormes, furent con- 
traints d'abandonner leur entreprise. 

Le lendemain, Bélisaire fit sortir de la ville toutes les 
bouches inutiles ; il enrôla un grand nombre d'artisans ; il 
changeait les clefs et serrures des portes de la ville deux 
ibis par mois; il faisait jouer des instruments sur les mu- 
railles pendant toute la nuit. Un Goth , remarquable par la 
grandeur de sa taille, et fameux par ses exploits, couvert 
de la cuirasse , le casque en tête , s'avança hors des rangs , 
vis-à-vis la porte Salaria ; et s'adossant contre un arbre , il 
ne cessait de tirer aux créneaux. Un gros javelot parti d'une 
|;>aU6te , vint lui percer la cuirasse et le corps , et , s'enfon** 
çant dans l'arbre jusqu'à la moitié de sa longueur , y cloua 
ce redoutable guerrier. Un cavaher massagète, nommé 
Chorsamante , garde de Bélisaire^ accompagné de quelques 
Romains, poursuivit, dans les plaines .de Néron, un corps 
de soixante-dix cavaliers. Ses compagnons ayant tourne 
bride , pour ne pas trop approcher du camp ennemi, il con- 
tinua sa poursuite. Les Goths, s'étant apperçus qu'il était 
resté seul , revinrent sur lui ; il tua le plus hardi , chargeî^ 
les autres, et les mi.t en fuite. Chorsamante les poursuivit 
jusqu'â leurs retranchements, et, pliis heureux que pru- 
dent f il revint a Rome , où il fut reçu avec de grandes ac- 
clamations. Quelque temps après , ayant été blessé dans une 
rencontre, il )afa de s'en venger, et tint parole. Il sortit 
•eul, et courut v«r8 le camp desGolhs. Ceux-ci le prirent 
pour un transfuge; mais, lorsqu'ils le virent tirer sur eux , 
vingt cavaliers sortirent pour le mettre en pièces. Il les 
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soutint d'abord avec one atidace intrépide ^ et les fit même 
reculer. Mais bientôt environné de toutes parts, furieux à 
l^aspect du péril , et toujours redoutable à mesure que crois- 
sait le nombre des ennemis , il tomba , percé de coups y sur 
un monceau d'hommes et de chevaux qu'il avait abattus. 

Dans^n combat assez meurtrier, qui se donna ensuite , 
les Goths furent repousses avec force. Rutilus , officier ro- 
main t percé d'un dard à demi enfoncé dans sa tête , ne laissa 
pas de poursuivre les ennemis , comme si la douleur de sa 
blessure lui eût été indifférente. Il mourut dès qu'on lui ent 
arraché le dard. Un autre officier, nommé Azzès, revint 
avec une flèche enfoncée bien avant a côté de l'œil droit. 
Un habile médecin, appelé Théocliste, le guérit. Trajan, 
qui commandait un corps de troupes , s'efforçant d'enfoncer 
un bataillon de Goths , reçut un coup de flèche dans l'œil ; 
le bois se détacha, au moment du coup, et tomba; mais le fer 
s'étant enfoncé tout entier , resta dans la plaie , sans que 
Trajan y ressentit aucune espèce de douleur. Cinq jours 
après , le fer commença à reparaître , en perçant la cicatrice, 
et tomba vraisemblablement de lui-même. Tarmut, capi<* 
taine barbare , allié des Romains , étant resté presque seul 
sur le champ de bataille , fut assailli par une foule d'enne-» 
mis. Mais , armé de deux javelots , et combattant des deux 
mains, il ne cessait d'abattre à ses pieds tous ceux qni 
l'approchaient. Enfin, percé de coups, il était près de tom- 
ber en défaillance , lorsqu'il vit accourir son frère Ënnés ^ 
chef des Isaures, qui se jeta entre lui et les ennemis avec ur 
gros de cavalerie. Ranimé par ce secours inespéré , il reprit 
assez de force pour regagner Rome, en courant à toute 
bride , et toujours armé de ses deux javelots. Il ne survécut 
que deux jours à cet étonnant effort de courage. Tels furent 
les principaux exploits , pendant le siège de Rome par Viti- 
^k% , qui fut obligé de le lever, après un an et neuf jours 
d'inutiles tentatives. Il se livra soixante-neuf combats , tous 
très-sanglants , presque tous à l'avantage des Romains , et qui 
coûtèrent au roi des Goths plus de la moitié de sa nombreuse 
armée. Bélisaire avait peu de forces ; Rome était facile à 
prendre *, et , plus d'une fois , elle avait cédé à des armées 
beaucoup plus faibles ; mais fiéli^aire était dfirns Rome , et ce 
grand général, fécond en ressources , valait seul des légions 
entières. An 558. 
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lo. L'an 544 j TotUa, roi des Golhs , maître d'une partie 
de l'Italie , vint former le blocus de Rome , et garda si bien 
tous les passages , qu'il n'y put entrer de vivres , ni par 
terre , ni par mer ; il fit barrer le Tibre à l'endroit où le lit 
de ce fleuve avait le moins de largeur, par le moyen de 
plusieurs longues poutres placées d'un bord à l'autre ^ sur 
lesquelles on éleva ^ aux deux extrémités, des tours de bois^ 
qui furent remplies de soldats. Bientôt la famine devint si 
horrible , qu'on vendait le boisseau de bled sept pièces d'or 
( c'est près de cent francs de notre monnaie ) , et le boisseau 
de son le quart de cette somme ; un bœuf, qu'on avait pris 
dans une sortie , fut vendu sept cents francs. Heureux celui 
qui rencontrait un cheval mort, et qui pouvait s'en empa- 
rer ! Les chiens, les rats^ les animaux les plus immondes 
étaient devenus des aliments exquis et recherchés. La plu- 
part des citoyens ne se nourrissaient que d'orties et d'herbes 
sauvages, qu'ils arrachaient au pied des murailles et dans 
les masures. Rome n'était plus habitée que par des fantômes 
pâles , décharnés et livides , qui tombaient morts dans les 
rues, ou qui se tuaient eux-mêmes. 

Un père ayant cinq enfants, qui lui demandaient du pain 
à grands cris, leur dit de le suivre, et resserrant dans son 
cœur sa douleur profonde , sans verser une larme , sans 
pousser un seul soupir, il les mena sur un des ponts delà ville j 
là, s'élant enveloppé la tête de son manteau, il se précipita 
dans le Tibre en leur présence. 

Ce qu'il y avait de plus alireux dans cette extrême mi- 
sère , c'est que les chefs étaient eux-mêmes la cause de l'in- 
digence publique; ils dévoraient les citoyens par leur sor- 
dide avarice. Les amas de bled , qu'ils avaient faits depuis 
long-temps , ne se distribuaient qu'au poids de l'or 5 et bien- 
tôt toutes les richesses de Rome furent concentrées chez ces 
monstres , dignes des plus grands supplices. 

Bélisaire^ dont la belle âme gémissait sur les malheurs de 
Rome , tentait tous les moyens de secourir cette infortunée 
capitale. Il fit construire un grand nombre de barques gar- 
nies tout autour de planches, pour mettre le soldat h cou- 
vert des trcAls de l'ennemi. Ces planches étaient percées 
d^espace en espace, pour leur donner la faciUté de lancer 
des flèches. Il fit charger ces barques d'une grande quan- 
tité de vivres , se mit sur la première ^ et conduisant quel- 
ques brûlots I il remonta le Tibre , et mit le feu à Tune des 
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tours des enneiAîs. Mais son entreprise n'ayant pas été- se-* 
condée , il ne put réussir a faire entrer des vivres dans Is 
ville ; le chagrin d'avoir manqué son coup lui causa une ma- 
ladie qui le mit au-bord du tombeau. Quelques soldais isau- 
resy qui gardaient la porte A^inaria^ s'étant coulés , la nuit ^ 
le long des remparts , par le moyen d'une corde , vinrent 
offrir à Totila ^e lui livrer la ville. Le roi s'étant assuré dô 
leur fidélité , et de la possibilité de l'entreprise , envoie avec 
eux quatre Goths des plus braves et des plus vigoureux , 
lesquels étant montés dans là ville , ouvrent une porte , et 
introduisent les assiégeants. Bessus , qui commandait dans 
la place, s'enfuit avec ses troupes dès la première alarme. 
On trouva dans la maison de cet avare gouverneur , des 
monceaux d'or et d'argent, qu'il avait recueillis pat" ses 
cruels monopoles. 

Au point du jour , le roi des Goths se rendit à Péglise de 
Saint-Pierre , pour remercier le dieu de la victoire de son 
heureux succès. Le diacre Pelage , qui l'attendait à l'entrée 
du temple saint , se prosterna humblement devant lui , et le 
supplia d'épargner la vie des habitants. Totila qui savait par- 
donner comme il savait vaincre^ accorda au ministre sacré ce 
qu'il lui demandait, et défendit, sousles plus grandes peines ^ 
de répandre le sang de qui que ce fût. Lorsque cet ordre ftit 
donné, les Goths avaient déjà tué vingt soldats et soixante 
citoyens. Ce furent les seules victimes de la brutalité des 
vainqueurs; mais si on laissa la vie aux citoyens , on leur en- 
leva les moyens de la soutenir. Rome fut abandonnée an pil^ 
lage pendant plusieurs jours , et il ne resta aux habitants que 
les murailles de leurs maisons toutes nues. On vit alors des 
sénateurs, autrefois riches et opulents, couverts de misé- 
rables haillons, réduits à mendier leur pain de porte en 
porte , et à vivre des aumônes qu'ils recevaient des Barbares. 

Totila se disposait à démolir Rome ; il avait déjà fait abattre 
le tiers des murs , et il allait mettre le feu aux plus superbes 
édifices de la ville , lorsqu'il reçut une lettre de Bélisaire, 
qui le détourna de ce des^sein. « Fonder des villes , lui disait 
}) ce grand homme , conserver une cité florissante , c'est 
)) servir la société , c'est s'immortaliser soi-même ; les ren- 
» verser , les détruire , c'est se déclarer l'ennemi des hom- 
)i mes , et se déshonorer à jamais. De l'aveu de tous lespeu- 
» pies , la ville où vous êtes entré par votre victoire , est la 
» plus grande ; la plus magnifique qui soit sous le ciel , aussi 
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î» n'est-elle pas l'ouvrage d'un seul homme nî d'une seule 
)) année. Depuis plus de tteize siècles , une longue suite de 
y> rois , de consuls , d'empereurs , se sont disputé la gloire 
» de rembellir , et les superbes édifices qu'elle présente à 
» vos yeux sont autant de monument^ qui consacrent leur 
)> mémoire ; y porter atteinte , c'est outrager les siècles pas- 
» SCS dont ils éternisent le souvenir , et c'est ravir aux siècles 
» futurs un spectacle magnifique. Seigneur , songez que la 
)> fortune se déclarera pour vous ou poar mon maître. Si 
)) vous demeurez vainqueur , quel regret d'avoir détruit 
» votre plus bell« conquête ! Si vous succombez , le traite- 
?) ment que vébs avez fait à Rome y servira de règle à Jus- 
» tinien pour fvous traiter vous-même. L'univers vous re- 
» garde y il attend quel parti vous allez prendre pour vous 
» donner le titre qui demeurera pour toujours attaché au 
» nom de Totila. )> Persuadé par ces raisons , le roi des 
Goths se contenta de dépeupler la ville de Rome dans la- 
quelle il ne laissa pas un seul habitant. 

Quarante jours après la retraite de Totila , Bélisaire se 
tranporte à Rome y dans le dessein de repeupler cette fa^ 
meuse ville et d'en réparer les ruines. Bientôt il Peut mise 
en état de soutenir un nouveau siège. A cette nouvelle , le 
roi des Goths accourut y et pendant trois jours il livra suc- 
cessivement plusieurs assauts à la ville p mais Bélisaire le re- 
poussa et le força de se retirer après avoir perdu beaucoup 
de monde. An 544* 

11. En ^49, Totila sans se décourager de cet échec , fit 
encore une fois le siège de la capitale d'Italie. Diugènes qui 
y commaindiiit , avait fait semer du blé dans l'enceinte des 
murs , ce qui eût sufii pour nourrir long- temps la garnison. 
Mais la ville fut encore trahie par les Isau riens. Les soldats 
de celte nation mécontents de n'avoir point reçu leur paye 
depuis quelques années , et ayant appris que leurs compa- 
triotes avaient été magnifiquement récompensés par Totila y 
résolurent de suivre leur exemple. Ils convinrent avec le 
roi des Goths , d'ouvrir la porte confiée à leur garde; ce 
qu'ils exécutèrent au temps marqué. Tolila fit sonner les 
trompettes vers la partie des marais opposée à celle par la- 
quelle il entrait dans la ville. Aussitôt la garnison accourut 
où le danger paraissait le plus pressant , et par cet artifice 
les Goths ne trouvèrent aucune résistance. Le commandant 
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irrité de voîr lui échapper lout à la fois les annales et lé 
comtat Venaissin, entra dans la ligue des rois contre la 
France. Dans nulle cité , les Français n'étaient plus haïs 
tjue dans Rome. Basseville, revêtu du titre d'envoyé do 
France, y fut indignement massacré d'ans une émeute que 
le gouvernement du jpape ayait laissé se former avec utté 
négligence plus que suspecte. Les troupes du pape se prè- 
paraient à se réunir à celles des autres puissances de l'Italie , 
quand on vit Bonaparte y entrer , en 1796, en vainqueur. 
Ses victoires semblaient l'autoriser à la destruction du Saîat-^ 
Siège. L'enthousiasme républicain paraissait avoir besoin 
de s'alimenter sur les bords du Tibre. On ne parlait qne de 
rebâtir le Capitole et de fonder une nonvelle république 
romaine. 

Le général Français avait conquis ^ avec un simple déta- 
chement , le duché d'Urbin , la Romagne et la nnatche 
d'Ahcône. Le pape, épouvanté, demanda la paix; Bena-" 
parte lui accorda d'abord une trêve, et puis la paix. Lé 
pape céda à la république les légations de Bologne et de 
Ferràre , que les Français avaient déjà conquises , et tonteii 
les côtes du golfe adriatique, depuis les bouches du Pô 
jusqu'à Ancône. Un mois après, on vit le pape laisser re- 
prendre les armes à quelques uns de ses sujets , d'après la 
nouvelle de prétendus revers éprouvés sur un autre point 
par Bonaparte, tl se contenta pour lors de faire-chatier quel-' 
ques villages du Ferrarois^ qui avaient excité la révolte.^ 
Une troisième fois , Bonaparte pardonna , et son pardon fut 
ratifié par le directoire Français ; Joseph Bonaparte fut 
nommé ambassadeur à Rome. Tant de modération , opposée 
à tant de perfidie, ne put ramener à des sentiments pa- 
cifiques , la cour romaine. Sa haine contre la France était 
sans cesse réveillée par l'esprit turbulent de la reine de 
Naples , qui ouvrait ses ports aux Anglais dans la Méditer^ 
rannée. Delà, une longue hésitation à reconnaître la répu- 
blique cisalpine } delà la non^inationdu général Provera,pouif 
commander l'armée du pape, et une suite de procédés qui an- 
nonçaient l'intention , mais qui ne donnaient pas les moyens 
d'entrer dans une nouvelle guerre : l'ambassadeur de France 
força le pape à se déclarer d'une manière positive. Tout 
paraissait appaisé ; on était dans le calme, mais c'était celui 
qui précède l'éruption des volcans. Le 28 décembre 1797, 
un mouvement séditieux éclate dans Rome; quelques 
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flammes s'attroupent autour du palais de Fanibassadeor , 
font retentir des cris séditieux. A peine ont-ils préladé par 
quelques actes à leur apparente insurrection , que les troupea 
du pape arrivent , repoussent les séditieux et les poursut-^ 
vent jusques dam le palais de l'ambassadeur , où leur 
trouble les avait conduits. Joseph Bonaparte veut qu'on 
respecte son palais et promet de livrer les coupables ; on lui 
répond par une grêle de balles , dont ses croisées sont cri-^ 
blées. Partout il s'interpose entre ceux qui frappent et ceux 
qui sont frappés. Un de ses amis , Padjudant-général Du«- 
phot , qui devait le lendemain épouser sa belle-^œur , par- 
tage ses soins; il tombe assassiné près de faii. Son corps ^ 
inanimé , est percé de mille coups ; les Français se précipi- 
tent pour l'arracher des mains deces furieux. La cour de Rome 
offrit à l'ambassadeur français tous les genres de répara- 
tion; mais celui-ci ne crut pas devoir habiter plus long- 
temps un palais si indignement violé , où il avait été outragé 
avec toute sa famille , et dont le sol se trouvait encore teint 
du sang dé son ami ; le cardinal Doria recourut en vain à 
l'ambassadeur d'Espagne pour le fléchir. Toute la légation 
française quitta Rome. Le consistoire crut, dans ce péril , 
que la cour d^NapIes tiendrait sa parole, etae hâterait de 
lui envoyer de» secours ; mais il n'en reçut qu'une invita- 
tion d^appaiser ou d'amitser ie gouvernement français , jus- 
qu'à ce que l'armée napohtaine fut en marche. Le direc- 
toire fut inflexible. Un mois s'était à peine écoulé , qu'une 
armée française , conduite par le général Alexandre fier- 
thier', était au'x porl'es de Ronie. Déjà elle s'était emparée 
du château Saint-Ânge. Le 17 février 1798, jour anniver- 
saire do i'électionfdil pape, une insurrection édate dans aa 
capitale. Son palais est investi; le respect arrête les insurgés 
prèfc d'y entrer^ Nalleparl ib ne trouvent de résistance; ils 
a'abstiènent de violences et d'outrages envers le pape ; mais 
ils déclarent Rome libre, reconnaissent en eux le sang des 
Gâtons et des SeipîoiiB , et les descendants des Camilles^ vie-* 
nent ouvrir les portes aux Gaulois , devenus lenra libéré- 
t^urs. Untf dépbtafioii arrive an camp français; La général 
Berthîer monte au Capif oie > et salue uAe nouvelle républi- 
que romain ; mais les Romains n'avaient plus aucnnea des 
vertus de leurs pèves , et rien ne ressemblait moins anx an- 
ciens Romains , que les Romains modernes. On vit encore 
un fois, dans Rotne, des tribuns, des consuls et des l<ûipé- 
Tome F. 24 
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polaires ; il ne manquait à ces décrets que d'être appliqués 
à un peuple qui eût l'amour de la république. Son règne fat 
court et orageux, et le directoire français ne prit aucune 
mesure propre à gagner l'affection des romains. Le pape se 
retira en Toscane; les richesses et les chefs-d'œuvres des arts 
furent pillés, le peuple devint aussitôt mécontent, et bien* 
tôt une insurrection se manifesta contre des hommes que 
Ton avait accueillis comme des libérateurs ; il fallut là répri- 
mer à main armée. Pendant que le général Bonaparte va 
conquérir l'Egypte , le roi de Naples se laisse persuader 
•,que c'est l'instant d'éclater , et que le moment est venu de 
délivrer l'Italie de la domination française. Il se met. en 
marche à la tête de soixante~dix mille Napolitains , en confie 
la direction au général autrichien Mack ; il entre sur le ter- 
ritoire romain. L'armée française , qui l'occupait , n'était 
Îne de seize mille hommes disséminés sur tous ses points. 
Ihampionnet , qui la commandait , prend le parti de se re- 
tirer vers la haute Italie. Le roi de Sicile entre dans Rome 
le a5 novembre 1798 avec le général Mack. Championnet 
réunit son armée, ose tenir ferme; Mack, après plusieurs 
jours d'hésitation , vient l'attaquer au delà du Tibre ; six 
mille Français repoussent quarante mille Napolitains ; en 
trois jours , ils en font onze mille prisonniers. Mack voit foir 
les colonnes napolitûnes dans le plus grand désordre y il ne 
peut parvenir à les rallier ; il abandonne la capitale du monde 
chrétien > se couvre du Tévérone, est poursuivi par les 
FraDçais , qui s'emparent successivement de Capoue et de 
Naples. Cette occupation dura peu. Les Français, battas 
dans la haute Italie , sous Schérer, abandonnèrent Naples et 
Rome , pour se défendre contre les Autrichiens et les 
Russes. Ferdinand rentra dans Naples, et occupa Rome , 
jusqu'à ce qu'elle revint sous l'obéissance de Pie VII. 1796 

«1799- 

ROMOR ANTIN (siège de). Le fameux prince de GaUes* 
fils d'Edouard III , roi d'Angleterre , étant entré en Sologne , 

; forma le siège de Romorantin en i356. I^ans un premier 
assaut, les Anglais furent repoussés. On recommença les 
attaques ; mais peut-être auraient-elles été aussi vaines que 
les premières , si quelques ingénieurs, qui suivaient l'armée 

;4u prince , ne se fussent avisés de faire dresser quelques 
batteries de canon, et de jeter dans la place quantité de 
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feax d'artifice. Far ce moyen , ils embrasèrent quelques bâ- 
timents qui étaient dans la basse-cour du château. L'incen- 
die se communiqua bientôt à l'une des tours. Alors les as- 
siégés furent contraints de subir les lois du vainqueur, et de 
se rendre prisonniers de guerre. C'est la première fois qu'il 
est fait mention , dans notre Histoire, de l'usage de l'artÛle- 
rie pour le siège des places. 

RONCE VAUX (ajournée de ). Après la prise et la ruine 
de Pampelune^ en 778, Charlemagne^ comblé de gloire, 
reprenait avec confiance, à travers les Pyrénées, le chemin 
de ses Etats. Se croyant en sûreté , forcé d'ailleurs par la 
difficulté des lieux, U avait divisé son armée victorieuse en 
plusieurs corps, et la ramenait par la fatale vallée de Ron- 
cevaux. Les bagages fermaient la marche. Vers le soir » les 
Gascons , poussés par l'espoir d'un riche butin , sortent 
tout à coup des forêts et des embuscades où ils s'étaient 
mis , le long des chemins ; fondent sur les valets 5 égorgent 
ceux qui résistent 5 pillent le bagage^ jèlent de tous côtés le 
désordre et la confusion. Les troupes qui descendaient, 
uniquement occupées de leurs personnes dans ces routes 
escarpées et glissantes, furent aisément taillées en pièces , et 
ne servirent qu'à augmenter la défaite et la honte des Fran- 
çois. Le roi retourne sur ses pas, avec les bataillons qui 
formaient l'avant-garde ; mais il ne voit qu'un horrible car- 
nage , et les cadavres des hommes et des chevaux dispersés 
çà et là. L'ennemi , qui connaissait tous les faux-fuyants des 
bois et des montagnes , avait disparu , et n'avait laissé que 
ces tristes marques de sa présence. Voilà ce qu'on appelé 
la journée de /{o/ic^i^^iiix^ journée si célèbre dans les Fastes 
d'£s{)agne , et dans nos vieux Romanciers , mais qui n'est au 
fond qu'une expédition de brigands. 

ROND A (siège tie). Ferdinand, roi de Cas tille et d'Ar- 
ragon , parut , en i485 , à la vue de Ronda , ville de la domi* 
nation âes Maures en Andalousie. L'armée chrélieime fit 
une circonvallation , et s'empara de toutes les avenues , afin 

Îu'il ne pût y entrer aucun secours. Une grande partie de^ 
laures qui y habitaient , étaient allés faire des courses sur 
les terres des Chrétiens. Ceux qui restaient dans Ronda , 
découragés par leur petit nombre et par les attaques des as- 
siégeants , capitulèrent après quelques jours de résistance. 
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ROQUETTE ( combat de la ). Le 23 septembre i655 , 
)e maréchal de Grancey attaqaa le m«rqnis de Caracène^ 
lorsqu'il passait le Tanaro à la Rôqaette» Oa se battit jus- 
qu'au déclin du jour, av«c peu d'avantagée de part et d'autre. 
Caracène conserva toujours son poste, et perdit très-peu de 
monde. Les Français n'avaient que vingt mauvaises pièces 
de canon sans munitions ; ils manquaient de balles poux* 
leurs fusils. Ils furent repoussés. 

RORBIS ( combat de ). Les montagnes de la Suisse , 
préservées depuis plusieurs. siècles du Aéau de la guerre 
par la valeur et la modération de leurs habitants , se virent 
ensanglantées , en 1799 • par de continuels combats livréa 
aux Français par ies Âutricliiens et les Russes. Ces dernier» 
voulurent » aia mois de mai , couper les communication! 
entre plu^urs divisions de l'armée française , et portèrent 
une grande partie de leurs forces sur le point de Rorbis. 
Le général Tharreau , qui y commandait ^ soutint d'abord 
avec courage un combat de dix heures , puis repoussa l'en» 
nemi , et demeura maître des positions qu'il occupait. Ce 
combat fut livré le 5o mai. Ainsi , dans toutes les occasions, 
l'intrépidité française triomphait de ses ennemis par une 
audace a laquelle rien ne pouvait résister. 

tlOSBACK ( bataille de ). Le roi de Prusse , envi-» 
TÔnné ou poursuivi de tous côtés par les armées de Franoe, 
d'Autriche, de Rusiiieet d'Allemagne , paraissait perdnsans 
ressource. Il sembla lui-même , dit M. de Voltaire , dé- 
sespërer pour lors de sa fortune ; il n'envisagea plus qn'une 
mort glorieuse. Il iit une espèce de testament philosophi- 
que ; et telle était la hberté de son esprit au milieu de ses 
malheurs , qu'il l'écrivit en vers français. Le prince de 
Soubise. marchait contre lui en Saxe , à la tête d'une fbrto 
armée , que le ministère avait encore renforcée d'une par- 
tie de celle du maréchal de Richelieu. Cette armée était 
jointe à celle des Cercles , commandée par le prince d^il— 
bourghausen. Frédéric y au milieu de tant d'ennemis ^ prit 
le parti d'aller mourir , les armes à la main , dans les rangs 
de l'armée du prince de Soubise , et cependant il prit touteS' 
les mesures pour vaincre. Il alla reconnaître l'armée do 
France et des Cercles , et se retira d'abord devant elle pour 
prendre une poailioix avantageuse. Le princer d'Hilbourg* 
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liausen Tonlut absolument attaquer. Son sentiment deyait 
prévaloir y parce que les Français n'étaient qu'auxiliaires. 
On marcha , près de Rosback et de Mersbourg , à l'aimée 
prussienne , qui semblait être bous ses tentes. Voilà tout 
d'un coup les tentes qui s^abaissent ; Pàrmée paraît en ordre 
de bataille, entre deux collines garnies d'artillerie. Ce spec- 
tacle frappe les troupes françaises et impériales. Il y avait 
quelques ann«es qu'on avait voulu exercer les soldats fran^ 
cais à la prussienne ; on avait changé ensuite plusieurs évo* 
lutious dans cet exercice. Le soldat ne savait plus où il en 
était ; sou ancienne manière de combattre était changée ; il 
n'était pas afieriui dans la nouvelle. Quand il vit les Prusr* 
siens avancer dans cet ordre singulier , inconnu presqnp 
partout ailleara , il crut voir ses maîtres^ L'artillerie du roi 
de Prusse était aussi mieux servie , et bien mieux posléd 
que celle de ses ennemis. Les troupes des Cercles s'en* 
fuirent y sans presque combattre. La cavalerie française fut 
dissipée en un instant par le canon prussien. Une terreur 
pani<|ue se répandit dans les rangs. L'infanterie française se 
retira en désordre devant six bataillons prussiens. Ce ne fut 
point une bataille ; ce fut une armée entière qui se présenta 
an combat , et qui s'en alla. L'histoire n'a guère d'exemple 
d'une pareille journée. Il ne resta que deux régiments 
suisses sur le champ de bataille. Le prince de Soubise les 
iit retirer au petit pas an miUeu du feu. Le régiment do 
Diesbak essuya surtout très*long-temps le feu du canon et 
de la mousqueterie , et les approches de la cavalerie. Le 
prince de Soubise empêcha qu'il ne fut entamé , en parta- 
geant toujours ses dangers. Cette étrange journée ( du 5 
novembre ) changea entièrement la face des affaires. Le 
murmure fut universel dans Paris. Le même général reui* 
porta une victoire sur les Hanovriens et les Hessois , l'an- 
née suivante 1753 , et on en a parlé à peine. Tel est l'esprit 
d'une grande ville heureuse et oisive , dont on ambitionne 
le suffrage. Le roi de Prusse fit élever sur Je champ de 
bataille un obélisque pour perpétuer la mémoire de celte 
journée ; mais lorsque la victoire d'Jena eut effacé la honte 
de B.o$back , l'empereur Napoléon ordonna d'enlever ce 
monument , et de le transporter à Paris en 1807. 

ROSBEQ ( balaille de ). Après la victoire remporté^ 
au pf>2U éle Conimines , en i382 ^ Charles VI marcha co&* 
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tre une grande armée ie Flamands rebelles , qui avaient 
à leur tête Philippe d'Artcvelle. Les deux armées se ren- 
contrèrent entre Rosbeq et Courtrai, dans une vaste plaine. 
Celle des Flamands , presque toute composée d'artisans , 
était rangée en ordre de bataille ^ selon les différents îné* 
tiers dont les symboles paraissaient sur leurs bannières. Ils 
étaient armés de maillets , de chapeaux de fer , de hoque- 
tons et de gantelets de même métal , et de longs bâtons 
garnis de fer. Le connétable Clisson divisa les Français en 
trois corps. Les Flamands étaient campés entre un ravin 
profond et un bois , ayant en tête un fossé revêtu d'un, re- 
tranchement. Il était presque impossible de les forcer dans 
ce poste inexpugnable. Ils abandonnèrent cet avantage pour 
s'emparer d'une petite colline appelée le Mont-d'or, s'ima-> 
ginant de là fondre avec plus d'impétuosité sur les Français. 
^ès que le connétable s'en fut apperçu , la victoire Ini pa* 
TUt assurée. Pierre de Villiers déploie aussitôt roriflamme, 
et le combat commence avec celte fureur qu'inspirent , 
d'un côté la rébellion , de l'autre la vengeance. Les corps 
de l'armée française attaquent en même temps ; les Fla- 
mands les reçoivent d'abord avec une contenance fière tt 
terrible. Ils se servaient de canons et de bombardes. Ils 
n'observaient d'autre ordre dans la mêlée que de se tenir 
extrêmement serrés les uns contre les autres , a£n d'occa- 
per moins de terrain. Ces masses énormes soutinrent pen- 
dant quelques instants le premier choc de l'ennemi , et 
£rent balancer la victoire ; mais en moins d'une heure , la 
valeur et l'expérience des armes l'emportèrent sur une mul- 
titude mal disciplinée. Loin de céder le terrain , ilsnefai- 
faient que se pousser les uns sur les antres , comme les 
flots impétueux d'une mer violemment agitée ; en sorte 
qu'à la fin ils se trouvèrent si pressés , qu'il ne leur était 
plus possible d'agir. On les tuait , on les massacrait , on 
les terrassait sans peine. Enfin ils se rompirent et prirent 
la fuite. La défaite fut entière. Quarante mille morts , sui- 
vant les uns , et vingt-cinq mille , selon les autres , furent 
les victimes de la vengeance , et les trophées d'une vic- 
toire qui ne coûta pas , dit-on , cinquante hommes aux 
Français. La suite de la bataille de Rosbeq fut la prise de 
Çourtrai. 

ROSEMBERG {^combat de). Le général Caroli , qui 
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commandait un corps autricliien ,. attaqua ^ en 1785^ trois 
cents Prussiens postés h Rosemberg , bourg de Silésie. Il 
fut repoussé dans qnalre assauts ^ ce qui le détermina à 
faire mettre le feu au bourg. Les Prussiens en sortirent , 
se rangèrent en bataille dans la plaine , et ne voulurent 
point se rendre. Leur fermeté engagea le général autri- 
chien a leur faire une meilleure composition , qu'ils ac- 
ceptèrent. Us eurent la liberté de se retirer où bon leur 
semblerait , à condition de ne point servir d'un an contré 
la reine de Hongrie. 

ROSES ( sièges de), i. Le comte du Plessis-Praslin fit 
le siège de Roses , petite mais forte ville d'Espagne dans 
la Catalogne. Comme la place était vivement pressée y et 
qu'elle ne pouvait pas être secourue y il espérait s'en voir 
bientôt le maître. Un événement singulier ruina tout-à- 
coup des espérances si bien fondées. Il survient , le ven- 
dredi saint , des pluies si considérables y que le soldat , ne 
pouvant plus tenir dans la tranchée y se disperse dans les 
.campagnes I et le général se trouve avec trois cents hommes 
'seulement dans le camp. Cette dispersion n'a pas les suites 
qu'elle doit avoir. La garnison ne fait point de sortie y et 
le temps s'etant remis au beau le jour de Pâques y les 
troupes , qui pouvaient se débander et repasser en France , 
se rendent toutes sous leurs drapeaux. On est en état de 
recommencer bientôt le siège ^ et on emporte la place. i645. 

( 2. Le général Pérignon y vainqueur des Espagnols à Saint- 
Laurent de la Mouga , voulut recueillir les véritables fruits 
de sa victoire par la prise de Figuières et de Roses. Dix 

' mille fuyards de l'armée de S. M. catholique , accumulés 
dans Figuières , contraignirent bientôt le gouverneur de 
cette place â une capitulation honteuse. Figuières y en se 
livrant , procura au général français beaucoup d'avantages. 
Il lui était réservé de faire une plus ample moisson de 
lauriers sous les murs de Roses. Cette place , investie le 
36 novembre 1794 > ^l située dans une plaine de la Ca- 
talogne , au fond d'un golfe auquel cette ville donne son 
nom. Jamais elle n'avait été prise , sans qu'une flotte com- 
binée avec les troupes assiégeantes n'eût en même temps 
fermé son port. A mille toises au midi de la citadelle , sur 
k revers d'une montagne escarpée ^ est le petit château 
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|3e b Trinité c()nna eiotts le nom de Bouton de Roses* Par 
sa .situation et aon élévation , ce château remplit le double 
|>i>t de défendre l'entrée du port , et de commander ix 
yiUe. La garnison de cea deux forts était d'environ cinq 
yniJle hommes ; ils avaient la liberté de communiquer en^ 
semble. Une flotte de treize vaisseaux de ligne et quarante- 
cinq bombardes espagnoles , commandée par l'amiral Lan* 
f^B^nk , pouvait à chaque instant ravitailler , augmenter ou 
retirer les troupes chargées de la défense de Rosea. Tout 
annonçait un siège long et une entreprise hasfirdeuse. JLi% 
général Pérignon apperçoit une montagne à pic, élevée de 
deux mille toises au dessus du niveau de la mer , sur la- 
quelle était un plateau d'où Ton dominait le Bouton , la 
place et la rade de Roses. Les' ingénieurs de l'armée décla- 
rèrent qu'il était impossible d'y monter pour y placer âe# 
l^attcries. C'est Fimpossible gve je veiiQC , répoigid le gé,- 
néxsl. Il fait tailler un chemin de trois lieues de long 4ur 
les.fUncs de la montagne , et l'on y voit les soldat^ français 
exécuter ce pénible travail au milieu des pluies et des 
frimas d'un rude hiver , et monter les canons à la prokyigp 
anr une hauteur presque perpendiculaire. Jamais. l'œil ne 
iixjait cet ouvrage hardi , sans éprouver un seutin^çAt de 
surprise p d'admiration et d'effroi. Ou porta sur cette soijo^ 
mité les bombes et les obus sur l'arçon de la selle , et 
l'on parvint à y établir une batterie de canons et de mor- 
tiers. Déjà les Espagnols étaient vaincus par la surprise , 
lorsque les Français ouvrirent la tranchée ; le feu du fort 
et *db la flotte ennemie fut effroyable. Dans ce long sié^ , 
le eprps du général Pérignon s'endurcissait contre les pri- 
Yalions de tout genre. Son yisage conservait cette séfénité 
qui (ait braver au soldat le danger et l'excès de la misère. 
Assis sur un quartier de rocher , il compiandfdt des ma- 
nœuvres ; une bombe tombe et brûle un pan de son habit ; 
on lui crie de se retirer y il demeure immobile £^u milieu 
des éclats qui le couvraient de toutes parts. U lui ét^it né- 
cessaire de montrer ce tranquille mépris de la mort , pour 
animer son année et la préparer à l'assaut qu'il méditait. 
La place de Roses , toujours secourue {)ar l'^escadre es- 
pagnole , n'était pas réduite ^ l'hiver devenait pluç rude ; 
les ingénieurs avouèrent leur impuissance pour eontinver 
les travaux du siège , si les retranchements n'étaient em~ 
portés. Quon se prépare , dit le général Pérignon \ je serai 
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domain à la téie des grenadiers à cinq heures du matin, 
Il niii: che , et le premier il entre par la brèche la Wion- 
nette en avant. A huit heures , tous les retraiichensents es- 
pagools étaient enlevés malgré le feu de la mousquelerie , 
les canons et les bombes. La garnison de Roses 9 vaincue 
par tant d'audace , s'embarqua précipitamment sur ses vais- 
seaux , laissant seulement cinq cents hommes qui se ren- 
dirent à (Uscrêtîon le 2 janvier 1795 , et la flotte espagnole 
leva l'ancre. Ainsi Pérignon sut réduire la «lef de la Ca- 
talogne ^ et ses soldats prouvèrent ce que peut le courago 
français quand il est dirigé par un chef habile. 

ROSETTE ( priée et combats d^ ). 1 . L'un des premiers 
«oins de Bonaparte , après le débarquement de l'armée 
d'Orient en Egypte et la prise d^Àlexandrie , fut d'envoyer 
le général Menou , avec sa division ^ prendre possession 
de Rosette. Celte ville était essentielle sous plus d'un as- 
pect. Sa position rendait maître d'une des bouches du 
Nil f d'un port intéressant ^ et d'une communication im- 
portante entre le Caire et la Méditerranée. Il suffit au 
général français de -s'y présenter pour s'en rendre maître ; 
il y forma un divan provisoire , y laissa un gouverneur 
et une garnison française , et iit entrer dans Le Nil uue fiolr 
tille chargée de vivres , de munitions et de troupes. Juillet 

a. Rosette demeura paisiblement soumise aux Français 
pendant leur séjour .en Egypte , mais elle tomba au pouvoir 
des Ottomans et des Anglais lorsqu'ils parvinrent à obUger 
le général Menou de quitter ce pays. Dès que l'Angle- 
.terre eut vu h paix entre la Porte et la France , elle tenta , 
en 1807 f d'occuper pour elle-même l'Egypte. On vil les 
Anglais débarquer sur les bords du Nil et entrée dans 
Alexandrie. Quinze cents hommes de troupes britanniques 
fio portèrent sur Rosette , où elles arrivèr/ent le 3i mfirs. 
N'ayant rencontré aucun jobstacle dans les environs ^ iU 
voulurent entrer dans la ville. Alors les Turcs ^ qui s'étaient 
renfermés dans leurs maisons , tirèrent sur /eux à bout porr 
tant par les fenêtres et par les portes. Par ces décharges 
multipliées , non - seulement ils repoussèrent les Anglais , 
mais ils leur firent encore éprouver une perte de quatre 
cents hommeç. Le général Fraser, informé de cet évt- 
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netnent, envoya à leur secours le brigadier- général Stewaxt 
avec deux mille 'cinq cents nommes pour renforcer le 
premier corps , qvi , après avoir été repoussé , avait pris 
position dans la plaine devant Rosette. Un second enga- 
gement eut lieu le 19 avril , entre ces troupes et les Turc» 
renforcés d'un corps nombreux d'Albanais quif sortirent de 
Rosette pour livrer bataille. Les Turcs , plus nombreux , 
obtinrent encore l'avantage ; mille Anglais demeurèrent 
sur le champ de bataille. Battus pour la seconde fois , ils 
se retirèrent sur Alexandrie , et bientôt ils évacuèrent l'E- 
gypte. 3i mars et ig avril 1807. 

ROTHEMBERG ( prise du fort de ). Les années fran- 
çaises , durant l'été de 1796, curent toutes par fois des 
succès marqués ; mais le général Bonaparte en obtint seal de 
durables en Italie. Ses opérations , indépendantes des autres 
armées , furent toujours heureuses. Celles qui combattuent 
sur le haut et bas Rhin , étaient victorieuses quand elles se 
battaient à armes égales ^ et reponssées quand l'archidue^, 
réunissant les forces de ses deux armées , les accablait par 
des masses trop supérieures. Ainsi l'on vit tour-à-lour j 
dans cette année , les armées de Sambre et Meuseet du. 
Rhin étonner l'Europe par leur audace, et la 'sur- 
prendre par leur constance dans l'infortune et leur cou- 
rage au milieu des malheurs. En avançant dans la Bavière *, 
une colonne de l'armée du général Jourdan , commandée 
par l'adjudant- général Ney , se montra devant le fort de 
îlothemberg , dont la position intercepte les routes d^Am- 
bert et Bayreut. On comptait , dans ce fort , quarante-froia 
bouches à feu de bronze , la plus grande partie de groa 
calibre , avec des munitions abondantes ] mais il s'y trou- 
vait seulement une garnison de soixante-quinze hommes. 
Le général envoyé son adjudant Beyermann pour en sommer 
le gouverneur. Cet officier , voyant que Pou avait ouvert 
la barrière pour faire entrer un troupeau de moutons , 

Îique des deux avec six ordonnances qui l'accompagnaient. 
l entre sans être reconnu , et sans qu'on se soit opposé 
à son passage. Le commandant , étonné d'une telle audace y 
capitule sur-le-champ , et sa garnison est prisonnière de 
guerre. 11 août 1796. 

ROTTERDAM ( prise de), La division de l'armée du 
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Nord f commanclée ^ en 1 794 1 pai^ le général Bonneaxi , 
ayant passé , au mois de janvier ^ sur le Biesbosch consolidé 
par les glaces , arriva à Rotterdam , dont elle s'empara 
le 22. Cette ville , la plus considérable de la Hollande 
après Amsterdam , est bâtie dans un marais sur la rive 
gauche de la Meuse , et garantie par une digue qui la 
préserve des ravages des eaux. 

ROTWEIL {siège ^) Le maréchal de Guébriant , qui 
soutint et étendit la gloire du nom français en Allemagne y 
fut mortellement blessé au siège de Rotweil , petite Tille 
de Souabe. Tandis qu'on le porte de la tranchée dans sa 
tente , il dit aux soldats qu'il voit sur son passage : Compa- 
gnons , ma blessure est peu de chose; mais j'appréhende 
qu^elle ne vt empêche de me trouver à V assaut que vous 
allez livrer. Je ne doute pas que vous ne fassiez vaillam- 
ment y comme je vous al vu toujours faire , et que vous 
riL emportiez cette place oà il y a peu de troupes pour la 
défendre. Je me ferai rendre compte de ceux qui se seront 
distingués , et je reconnaîtrai le service qn'ils auront rendu 
à la patrie dans une occasion si brillante. Son capitaine des 
gardes y hojmme naturellement vif , et dont la circonstance 
actuelle augmente encore l'impétuosité , se donne des mou- 
vements extraordinaires pour trouver un chirurgien. Gué- 
briant l'appelé et lui dit : Allez plus doucement , Gauville ; 
il ne faut jamais effrayer le soldat Les assiégés , ne vou- 
lant pas s'exposer à être emportés de vive -force , prènent 
le parti de se rendre. Guébriant se fait porter dans la place y 
et il y expire peu après tranquillement , au miheu des soins 
qu'il se donne pour son salut et pour la conservation de sa 
conquête. 1640. 

ROUEN ( sièges de) i . Jean-sans-Terre voyait d'un œil 
indiffèrent les progrès des Français en IVormandie. Occupé 
de plaisirs , le faible monarque donnait à peine une atten- 
tion légère aux victoires de Philippe-Auguste. Laissez les 
faire y disaïï'ïl , j'en prendrai plus en un jour, qu'ils nen 
auront pris en un a/i. Toute la Normandie tremble. Château- 
Gaillard se soumet. Le roi prend la fuite et cherche un asyle 
dans Londre3. L«a plus fortes places vcient tomber leurs 
remparts , et le monarque français vient former le siège de 
Rouen. Il y trouve une résistance digne de ses efforts. Les 
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habitaaU , protégés par une âpuble muraille et par un Tçs&é 
large jet profond , montrent ce qae peut une valeur in^ 
vincible. ÈpuÂsés par les fatiguas d'un long »iége , cçs ci- 
toyens promettent de se rendre^ si dans un mois ils nesonX 
pas secourus. Les premiers bourgeois de B^ouen sont dé-* 
pûtes à Londres pour exposer au roi ïean ^extrémité &- 
cheuse où se trourait cette cité importante. Ils arrivent dan0 
une circonstance peu favorable. Jean leur refusa du secours, 
Rouen se rendit » et le roi d'Angleterre perdit, par sa mé- 
prisable indi0erence , le duché de Normandie qui rentr» 
sous la domination française, deux cent quatre -vîngt-douz# 
ans après avoir été cédé a Rollon-par Charles-le-Simple. 
La. fiiiblesse d'un roi l'avait fait perdre \ la faiblesse d'ua 
antre monarque le £t recouvrer. i2o4. 

3. Le roi d'Angleterre , Henri V, s'étant rendu maître d^ 

Sresque toute la Normandie , vint , sur la fin du mois 
'août l4i8 , investir Rouen ^ les habitants se disposèrent 
à une vigoureuse résistance , ne doutant pas que le duc d^ 
Bourgogne n'employât toutes ses forces pour les garantir d^ 
joug des Anglais. Ils se hâtèrent de donner avis à ce prince 
de l'approche de Henri V. Leur valeur fut si constante , 
que le monarque anglais , désespérant de les forcer , con- 
vertit le siège en blocus. Pendant quatre mois , ses efiPoirta 
furent inutiles. L'insuccès irrite son caractère cruel et san- 
guinaire j il fait planter des potences le long de ses lignes , 
et déclare à la garnison qu'il fera pendre désormais tous ceuic 
qui tomberont entre ses mains. (Jette menace excite le mé- 
pris, et enâamme le courage. Il s'était emparé du fort de 
Sainte-Catherine. La prise de Caudebec le rendit maître de 
tous les passages de la Seine. En les fermant de tous côtés , 
les vivres manquèrent aussitôt que la navigation fut inter-« 
compue. Douze mille personnes sortirent de la ville ^ comme 
bouches inutiles. Elles cruyaient pouvoir passer à travers le 
camp des Anglais y mais elles furent impitoyablement re- 
poussées. La disette devenait de jour en jour plus exces- 
cessive , sans qu'on parlât de se rendre. On fondait ses es- 
pérances sur les promesses réitérées du duc de Bourgogne j 
mais ce prince fardait à les remplir. S\^ députés ayant trompé 
Ja vigilance des assiégeants , se rendirent à Paris , se pré- 
sentèrent devant le roi Charles VI et le prince bourgui- 
Igcïon, Ils firent le touchant dlétail de la situation affreuse de 
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leurs concitoyens, e^ Tan d^etix dit au roî : « Très-excellent 
» moxmrque , il nfeiat enjoint par les babitants de U ville 
,» de Roacn , qui est vôtre, à crier contre vous , et anssi 
» contre vous , sire de Bourgogne , qui avez le gouverner 
» ment da roi' et de^ son royaume, le grand haro, lequel 
n signifie l'oppression qu'ils ont des Anglais , et vons de- 
» mandent de par moi , que si , faute de votre secours , 
n il convient qtfils soient snjets au roi d'Angleterre , vons 
» n'anrez en tout le monde pires ennemis qu'eux ; et , s'ils 
» peuvent, ils détruiront vous et votre génération. » Tel 
était le zèle de ces généreux citoyens. On leur répondît 
par de nouvelles promesses oui restèrent encore sans exé- 
cution. Pendant ce temps là , les Rouennais étaient réduits 
à la plus triste nécessité. On se disputait, on s'arrachait avec 
avidité les plus v'ils des alinrents. La famine avait tué plus dé 
trente mille personnes, l^ayant donc plus de ressource qnd 
dans leur désespoir , ils forment la résolution de sortir , au 
nombre de dix nfûlle , sous la conduite d'Alain Blanchard, 
de forcer Fesnemi dans ses lignes , on de se faire tous tuer 
à cette attaque. Gui Lebouteiller , Gouvernent de la place» 
trahissant les intérêts de son prince et de sa patrie , ht sa- 
voir à Henri le dessein des habitants. Pendant la naît , deux 
heures avant que les assiégés sortissent de la ville , il envoya 
scier les traverses qui soutenaient le pont par où la sortie 
devait se faire. Ce pont était fort long. Dès qu'il fut chargé , 
on sentit qu'il s'ébranlait. Chacun se pousse et se presse pour 
déboucher ; et ce mouvement précipité achève de rompre 
le pont. Plusieurs furent tués en tombant dans le fossé qui 
était profond. Ceux qui avaient déjà passé le pont , lors- 
qu'il se rompit , marchèrent vers l'ennemi qui les attendait 
en bataille devant ses lignes. Us furent tous taillés en pièces , 
mais ils vendirent chèrement leur vie, et s'ils n'eussent été 
accablés par le grand nombre Rouen était sauvée. Le reste 
rentra dans la ville , en frémissant contre le lâche inconnu 
qui les trahissait. Les fidèles et vaillants Rouennais , trans* 
portés de colère, envoyèrent, pour la dernière fois, 
Bommer le roi de les secourir ou de les tenir dégagés de 
leurs serments. Le duc de Bourgogne promit positivement 
que l'armée française serafit rendue sous les murs de Rouen, 
le lendemain des fêtes de Noël. An iour indiqué il manda 
que , vu l'impossibilité de secourir la ville , on fit avec le 
roi d'Angleterre la capitulation la plus avantageuse. On né 
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saurait décrire la constenaation des habitants, quand ils 
reçurent celle accablante nouvelle. On se désolait, on se 
laissait aller à tous les transports de la plus yive douleur ; 
on maudissait le présent , on n'osaic envisager l'avenir. Après 
de longs délais , il fallut céder à la pressante nécessité , et, 
le i5 janvier i4'9> on envoya des aeputéspour capituler. 
Henri leur fit répondre , par le comte deWarwick, qu'il 
fallait se rendre à discrétion. Les députés ne répliquent rien 
à cette proposition ; ils regardent froidement le comte , et 
s'en retournent. Leurs concitoyens résolurent de mettre le 
feu aux quatre coins de la ville ; de saper quatre- vingt 
toises de leurs murailles ; et sortir par cette brècbe , 
hommes , femmes , enfants , et de s'ouvrir un chemin à la 
victoire ou à une mort honorable. Le roi d'Angleterre, 
instruit de ce projet redoutable , consentit à traiter. On 
rappela les députés , et l'on rédigea les articles de la ca- 
pitulation. 

3. La conquête de la Normandie entière suivit celle de 
sa capitale. Cette beUe^rovince fut soumise à l'Angleterre 
jusqu'en 14^ > où Charles YII , comptant sur le zèle de 
ses troupes , et sur les faveurs constantes de la fortune , 
voulut arracher aux usurpateurs de sa puissance cette riche 
portion de ses domaines. Au mois d'octobre il fit investir 
Rouen par les comtes de Dunois, d'Eu et de Saint -Paul , 
et fit sommer les habitants de se rendre. Les principaux 
citoyens promirent de livrer deux tours. Le comte de Dunois 
s'avança du côté de la porte des Chartreux ; s'approcha des 
remparts , et conduisit ses gens à l'endroit indiqué ; mais 
ils ne purent monter en assez grand nombre. A peine cin« 
quante étaient parvenus sur les murs , que Talbot , qui 
commandait dans la place avec le duc de Sommerset , sur- 
vint à la tête de trois cents hommes, massacra la moitié des 
Français , et força l'autre à se précipiter dans les fossés. La 
réduction de Rouen devait être Fefiet du zèle des habi- 
tants qui détestaient la tyrannie anglaise. Le peuple s'étant 
assemblé , sous la conduite de son archevêque , obligea le 
gouverneur de songer à capituler. Sommerset y consentit , 
mais les conditions ne lui ayant pas plu , il rassembla ses 
troupes avec Talbot, et tous deux se saisirent du vieux 
palais, du château, du pont, et de quelques autres postes. Les 
habitants prirent les armes; on se tint pendant deux jours 
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sur la défensive , jusqu'à ce que les Anglais i ayant tenté 
de s'avancer, dans la ville , furent vigoureusement rc- 

Ï>oussés. Le comte de Dunois ayant fait approcher l'artil- 
erie pour battre le fort de Sainte-Catherine , les Français^ 
au nombre de cent vingt hommes d'armes j se rendirent 
maîtres de ce fort. Le comte de Dunois vint se présenter en 
bataille à la porte de Martinville^ où les bourgeois lui appor- 
tèrent les clefs de la ville. Les postes où les Anglais s'étaient 
retranchés , furent bientôt emportés , à la réserve du vieux 
palais défendu par le duc de Sommerset et Talbot, réduits à 
douze cents hommes de garnison. Le défaut de vivres , jet les 
batteries des Français prêtes à jouer , les obligèrent bientôt 
à se rendre. Après plusieurs conférences on conclut enfin un 
traité qui remettait au roi la ville de Rouen ^ ce qui le rendit 
maître de toute la Normandie. 

4* ^^^ Huguenots , s'étant emparés de Rouen en 1S62 , 
Antoine de Bourbon , roi de Navarre ^ lieutenant-général 
du royaume, vint en former le siège qui fut poussé avec 
beaucoup d'ardeur. Biais , si l'attaque fut vive , la résis- 
tance ne fut pas moins courageuse. Dans un des assauts , 
un gentilhomme , nommé François Civilis , reçoit un coup 
qui le renverse du rempart , sans connaissance. On l'en- 
terre peu après y Un de ses domestiques cherche son ca- 
davre pour lui procurer une sépuliure honorable ; il trouve 
son maître respirant encore , le lève et l'emporte a l'hôpital 
des blessés. Les chirurgiens , n'ayant pas de temps à perdre 
auprès d'un homme qu'ils regardent comme mort^ le laissent 
pendant quatre jours , après lesquels un d'eux le visite j 
nettoie sa plaie , le saigne et le rappelé à la vie. 

Le ao octobre , le roi de Navarre alla visiter la tranchée; 
pressé par un besbin naturel^ il se hâtait de le satisfaire (1) 
lorsqu'il reçut dans l'épaule gauche un coup d'arquebuse qui 
occasionna sa mort un mois après. Mais avant il eut la satis- 
faction d'entrer dans la ville , par la brèche , assis sur son 
Ut. Rouen fut emportée et livrée au pillage. Des soldats en- 



(i) Cctt ce qui donna lien k cette épicaphe satirique: 

AmU Français , le prince ici giasaat » 
Vécut Ma> gioirt | et looarnt ca pUiant. 
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trèretit daifs la maison de ce mèiite f*rançbi8 Cîvîlîsy qui était 
eiieore au lit pour se refaire de ses blessures , ils le jètent 
par la fenêtre ; il tombe sur un monceau de fumier où il 
reste abandonné troifr jours. Un de ses parents le fait en- 
lever la nuit } il recouvra k éantè , et sarvécut quaraifta 
ans. 

5 . En 1 5^1 Henri IV fit attaquer Rouen par une armée dé 
quarante mille hommes conduits par des che£i habîtea^ dti 
nombre desquels était le fameux comte d'Essex. Rouen, Ttve^ 
ment pressé e, aurait été emportée, si le prince Âletaadre dc^ 
Pnrme , ayant joint ses forces à celles du duc de Mayenne y 
n'eût obligé , par des évolutions admirables , les soldats de 
Henri IV à se retirer. Rouen ne reconnut Pautorité du sou- 
verain légitime qu'en 1694, à l'exemple de Paris. Le 
1 1 mai , quinzième jour de l'attaque , la ville parla de se 
rendre , et ses députés vinrent supplier le roi de leé rece- 
voir à capitulation : Je ne capitule point avec mes sujets , 
répondit-il ; ils recevront comme une grdce les condi'* 
tiens que je leur enveirài. Il fallut que Rouen se' rendît 1* 
même jour a discrétion. 

RO VEREDO ( bataille de ). lie général Bonaparte arait 
déjà plusieurs fois vaincu le comte de Wurmser. Il se sou- 
venait ^ue ce général avait plusieurs fois occupé ses quar- 
tiers ; il ne croit pas encore avoir assez pris fta revaiiclrâ eà 
faisant échotier ses projets et en détruisant une partie de 
son armée. Après six semaines de repos y il apptend que ce 
géuéiBl a reçu des renforts de l'intérieùf de l'Autriche , et 
qu'il fait un motivement de l'intérieur du Tirol sut la Bfexira. 
A cette nouvelle , la division de Massena passe l'Adige* a a 
pont de Golo , elle suit le grand chemin du Tirol , et arrivé 
à Alla y le 3 septembre 1796. La division Augereau pai'tid 
en même temps de Vérone , se porte sur lés hauteurs qui 
séparent l'état de Venise du Tirol. La division Vaobois 
marche sur Torbole , où elle est jointe par la* brigade du gé^ 
néral Guieux , qui s'était embarquée à Salo , sur le lac de 
Garda ; son avant-garde y commandée par le général Saint - 
Hilaire , culbuta l'ennemi au pont de la Sarca. Dès le soir du 
même jour, le général Pigeon , commandant ^infanterie lé- 
gère de la division Massena , donna avis que l'ennemi se 
tient en force au viUagV de Seravalio , il recoît et exécute 
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l'ordre d^aUaquér le lendemain , force ren&ettii et lui enlève 
trois cents prisonniers. Les armées se trouvent en présence 
le lendemain. Les Autrichiens occupaient les positions inex* 
pugnables deSan-Marco , une autre de leurs divisions était 
placée au delà de PAdige , dans le camp retranché de Mori. 
liC général Pigeon, avec une partie de l'infanterie légèrtiy 
gagne les hauteurs de la gauche de San-Marco ; l'adjudant- 
général Sornet , avec la dix -huitième légère , attaque en ti- 
railleur l'ennemi; le général Victor , avec le dix-huitième d^ 
bataille , marche en colonne serrée par le grand chemin ; la 
résistance des Autrichiens est long-temps opiniâtre. Au même^ 
instant le général Yaubois attaque le camp retranché da 
Mori, les Impériaux aprèd un combat très- vif, plient de 
toutes parts. Le général Dubois exécute l'ordre de pour- 
suivre vivement l'ennemi avec le premier régiment de hus- 
sards. Ce géuéral se met à sa tête , charge l'ennemi , décide 
de l'afDiire, mais au milieu du succès, il reçoit trois balles 
qui le blessent mortellement. Bonaparte arrive auprès de ce 
général expirant. Je meurs , lui dit-il d'une voix défaillante , 
faites que faj-e le temps de savoir si la victoire est com.'^ 
plète. Il rend les derniers soupirs. Les Autrichiens se reti- 
rent sur Roveredo; alors Bonaparte ordonne an général 
Rampon dépasser avec ta trente-deuxième entre cette ville 
et l'Adige. Le général Victor y entre au pas de charge par 
la grande rue , l'ennemi se replie encore en laissant une 
grande quantité de morts et de blessés. Le général Victor 
forçait Hlans ce moment le camp de Mori, et poursuivait les 
Autrichiens de l'autre côté de l'Adige. Il était uûe heure 
après midi ; partout les Imp>ériaux étaient battus , partout ils 
profitaient des difficultés que présentaient un pays montueux 
dont ils occupaient successivement les défilés et défendaient 
toutes les positions pour exécuter leur retraite sur Trente , 
quoiqu'ils eussent déjà perdn mille prisonniers et trois pièces 
de canon. Le général Massena fait alors rallier toutes les 
demi-brigades , il donne un instant de repos à sa division. 
Bonaparte va à la tête de deux escadrons de cavalerie recon- 
naître les mouvements de retraite de l'ennemi qui s'était ral- 
lié en avant de Calliano pour couvrir Trente , et donner le 
temps a son quartier-général d'évacuer cette ville. Depuis 
l'aube du jour , l'ennemi occupait devant Calliano une excel- 
lente position ; sur ce point l'Adige touche presque à des 
montagnes coupées à pic et forme une gorge , qui n'a pas 
Tome r/ 25 
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quarante taises de largeur , fermée par unylllage; 11 y Irouvs 
^ne bonne muraille qui joint PAdige à la montagne sur la- 
<luelle il a placé toute son artillerie. De nouvelles disposition» 
»ont nécessaires pour forcer ce posle. Le général Domtnartin 
ffiit avancer huit pièces d'artillerie légère pour commencer 
la canonnade , il choisit une bonne position d'où elles prèaeat 
en écharpe la gorge occupée par les Autrichiens. Le général 
Pigeon passe avec l'infanterie légère sur la droite, trois cent* 
tirailleurs se jèlent sur les bords de l'Adige , commencent la 
fusillade y et trois demi-brigades marchant en colonnes ser^' 
rées par bataillons , traversent le défilé l'arme au bras. Jjom 
Autrichiens ébranlés par le feu vif de l'aTtillerie et par la: 
hardiesse des tirailleurs , ne peuvent résister à la masse des 
colonnes françaises , ils abandonnent l'entrée de la gorge , la 
terreur se communique dans toute leur ligne , la cavalerie 
les poursuit. L'aide-de*camp du général en chef Lemarôxs , 
avec cinquante hussards , va gagner la tête et arrêter tout^ 
la colonne ennemie qui s'échappe ; il la traverse , ef est loi* 
même enveloppé , renversé par terre et blessé de plusieurs. 
coups ; une partie de l'armée le foule au pied , il reçoit plu- 
sieurs blessures , mais aucune n'est mortelle. Le capitaine de 
la compagnie dejS guides Bessières y voit deux pièces de ca-' 
non autrichiennes prêtes de s'échapper, il s'élance avec cini} 
à six guides , et malgré les efforts de l'ennemi , s'en empâte. 
Six à sept mille prisonniers , vingt - cinq pièces de canon >■ 
cinquante caissons et sept drapeaux , furent le fruit de cetto 
victoire. Le général Vaubois entre le lendemain dans Trente , 
Wûrmser se réfugie vers Bassano , sur les rives de la Brenta, 
où il trouve encore ime nouvelle défaite > et Bonaparte de 
nouveaux lauriers. Avant cette action décisive, le général 
Vaubois se met à la poursuite des Impériaux ^ rencontre leut 
arrière^garde retranchée à Lavis , derrière la rivière de La- 
visio^ gardant un pont qu'il fallait traverser. Le général 
DaUemagne passe , non sans beaucoup de peine, sous le feu 
de l'ennemi retranché dans le village , le général Murât tra- 
verse è gné le Lavisio avec un détachement du deuxième de 
chasseurs, portant en croupe un nombre égal de fantassins 
pour poursuivre l'ennetoii. L'adjudant-général Leclerc aved 
trois chasseurs et le chef des Allobroges .Dessaix , accompa- 
gnés de douze grenadiers ou carabiniers , étaient parvenus h 
tourner l'ennemi et s'étaient embusqués une demi-lieue cil 
§vtnt. Le cavalerie ennemie se sauvajit au galop > est aitétéft 
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jtout à Coup , l'adjudant-général Lçclerc est légèrement blessé 
cle quelques coups de sabre. Les ennemis cherchent à s'ou- 
vrir un passage; niais les douze carabiniers secondés des troi» 
chasseurs y croisent les baïonnettes et forment un rempart 
inexpugnable. La nuit était déjà obscure , cinq cents ennemis 
sont faits prisonniers , un étendard du régiment de Wurmser 
«st enlevé. Ce succès complète la>ournée de Roveredo, le 
gros de l'armée va joindre l'ennemi à Bassano. 5 au 5 sep-^ 
iembre 1796. 

ROYAL-PHILIPPE ( combat du),'M. de Lage,. officier 
français, devenu premier capitaine du Royal- Philippe^ 
vaisseau de ligne espagnol^ par la retraite successive de Doa 
INfavarro ,' amiral, et de M. de Gérardin , blessé grièvement, 
«e couvrit de gloire à la défense de ce vaisseau. Les Anglaia 
.désespérant de le prendre , envoient un brûlot pour le ré- 
duire en cendres. A l'aspect de la machine infernale , les Es- 
pagnols parlent de baisser leur pavillon, a Messieurs, leur 
» dit de Lage^ avez-vous oublié que je suis ici et que je suia 
» en vie? J'ai fait dire au roi, votre maître^ que le pavillon 
3) de sa majesté ne serait jamais livré à l'ennemi pendant qu» 
» je serais au monde; je ne manquerai pas aujourd'hui à un 
») si glorieux engagement. Cherchez donc , messieurs y dans 
w votre valeur , les moyens de détruire ce brûlot , et m» 
» pensez à rien autre chose. Voilà mon avis y et ce doit êtr» 
I) le vôtre. Allez a l'instant à la première batterie faire poi»' 
» ter le canon y avec promesse de récompense à celui qui 
I» coulera bas le brûlot. » 

Malgré le feu du Rojral - Philippe et de quatre autre« 
vaisseaux , le brûlot arrive à quinze pas de l'amiral. Ce fut 
alors qu'on le canonna si vivement et si juste , qu'il allait cou- 
ler bas si les Anglais ne s'étaient hâtés d'y mettre le feu. 
L'explosion se ût avec un bruit effroyable ; le Royal^Phi- 
lippe fut couvert de débris euilammèa, mais on pajcvint à 
les éteindre 9 et les Espagnols durent leur salut au sat)g-froid 
du capitaine français, qui prit les précautions Ips plus aagdt 
pour prévenir l'incendie. 

Quelques lignes de son journal aaffiront pour peindra 
l'âme de cet officier. « Avant l'embrasement du brûlot y dit- 
» il , j'y avais vu deux jeunes officiers habillés de bleu y et 
M un troisième plus âgé en veate rouge. Ils sa donnaient 
M bien.dfi ni0UTfi99n(.aTec G»nq uu six hommos pour nou« 
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)) accrocher. Ils étaient sur Pavant de leur frégate avee uqo 
» intrépidité incroyable. J'admirai leur bravoure ; ils regar-^ 
» daient la mort avec uu mépris infini. Je les entendis or-* 
)> donner de mettre le feu aux artifices. Ils pouvaient alors 
)> se sauver en se jetant à la mer , s'ils n'avaient pas été dé* 
» terminés à accrocher le Rojral-Philippe, Je les vis sauter 
>» en l'air ; je les conduisis des yeux jusqu'à la hauteur de 
n leur hune de misaine , sans que leurs habits changeassent 
^ de couleur. A cette élévation ils furent enveloppés de 
» flammes et réduits en charbon. Ils tombèrent à côté du 
» Rojral-Philippe , légers comme du lîége , n'ayant pas 
» deux pieds de long. Leur valeur mn fit juger qu'ils étaient 
» officiers de l'amiral anglais , et qu'ils lui avaient promis de 
» brûler le Rojr al^ Philippe , ou de périr. Ils ont tenu pa- 
» rôle avec un courage digne de l'immortalité. >} 

L'intrépidité de M. de Lage , rappelé la réponse martiale 
du brave de la Roche-Âllard. Un capitaine de vaisseau fran-^ 
çais ayant baissé pavillon devant des Anglais , pour s'excu* 
ser il dit à M. de la Roche«Allard : Ils étaient quatre , que 
vouliez'vous que je fisse ? — Vous faire couler bas , repli* 
qua la Roche- Allard. 1 745. 

ROYAN ( siéf^e de ). Louis XIII ordonna , en 1621 , de 
faire le siège de Royan, petite ville de Saiutonge ; il ordonna 
d'attaquer une demi- lune défendue par la plus forte partie 
de la garnison. Quatre cents coups de canon , préludes de 
l'assaut, font brèche , et frayent un passage aux assaillants 5 
les bataillons se rassemblent : l'on se prépare' à l'attaque 
Un sergent de la compagnie Castel- Jaloux, nommé Du- 
rhéne, sort de la tranchée, suivi de dix mousquetaires , 
franchit le fossr, monte à l'assaut, se jète au milieu dea 
ennemis , perce leurs rangs, les taille en pièces , et précipite 
le reste dans le fossé. Le roi était témoin de son audace. 
P^oilà le sergent de fiastèU Jaloux , disait -il aux officiera 
qui étaient r^tés près de lui ; admirez comme il y va bien ! 
Cependant, commç la hauteur des remparts qui comman-' 
daient cette demi-lune ne permettait pas de s'y loger , 
■Duchêne eut ordre de se retirer; il revint triomphant, et 
reçut le prix le plus digne de sa bravoure , les éloges de son 
roi. Ce fut à-ee siège qu'on se servit pour la dernière fois de 
boucliers ; le canon avait rendu inutile cette arme défensive, 
la plus naturelle et la plus ancienne de toetes. Les vieux 
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Rillîtalres murmurèrent de ce changement; mais le jeune 
César de Choiseuil, duc du Plessis-PrasUn , qui avait donné 
dans ce siège des preuves d'une valeur et d'une sagesse 
au-dessus de son âge^ jeta avec joie un fardeau incommode 
qui^ en paraissant diminuer le péril d'une action héroïi]uey 
en affaiblissait la gloire. Son exemple ne tarda pas a être 
généralement suivi. 

RUGEN ( prise de Vile de). On s'étonne, en voyant, en 
1807, les Français porter tout à la fois la terreur de leurs 
armes sur les bords de la Baltique et sur les rives de la 
Calabre, baignées par la Méditerranée^ quand on se sou> 
vient que cette même nation avait peine à défendre, quel- 
ques années auparavant , ses frontières contre toutes les 
puissances de l'£urope coalisées. Mais une foule de héroa 
étaient sortis de son sein ; ces guerriers s'étaient illustrés sur 
Ions les points de l'Europe, et ses généraux, par une suite 
de triomphes, s'étaient placés parmi les plus grands capi- 
taines de l'antiquité. Napoléon - le-Grand avait vaincu la 
Prusse , et forcé la Russie de consentir à la paix ; il ordonna 
au maréchal d'empire Brune de s'emparer de l'ile de Rugen, 
appartenant an roi de Suède, sur les côtes septentrionales 
de la Poméranie. C'était le seul souverain du Nord demeuré 
attaché au parti de l'Angleterre. Le baron de ToU, comman- 
dant l'armée suédoise , apprenant l'arrivée des matelots de 
la garde impériale^ et qu'un grand nombre de bateaux était 
réuni pour entamer cette expédition, envoya un officier 
pour négocier ; il en résulta une convention en vertu de 
laquelle l'île de Rugen fut livrée à S. M. l'Empereur des 
Français , le 7 septembre 1807. 

RUMERSHEÎM ( combat de ). Le comte du Bourg fut 
rencontré par le général Merci , commandant les troupes 
impériales , entre Hornestadt et Rumersheim , à une demi- 
lieue de Pile Nienbourg, le 26 août 1709. Le combat ne dura 
pas une heure. L'infanterie allemande jeta ses armes , aprèa 
avoir fait une décharge ; la cavalerie la suivit à toute bride 
pour gagner le pont de Rumersheim, qui se rompit presque 
«ussitôt qu'on eut commencé de le passer. De sept à huit 
mille hommes que conduisait Merci , il ne s'en sauva guère 
que deux mille; le reste fut tué; pris ou noyé. 
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BUREMONDE ( prise de ). Cette ^ille des Pays-Bas fat 
«Itaquée, en 167 a, par Gnillauine de Nassau , pnnce d'O- 
range. Ce prince n'avait d'abord d'autre dessein que de s'y 
procurer des vivres j les habitants lui en refusèrent avec 
insolence. Guillaume voulut se venger. Ruremonde comp- 
tait parmi sef^ citoyens plusieurs huguenots qui désiraient 
de l'en voir maître. Après avoir établi des intelligences au 
dedans , il disposa ses troupes , et fit donner un assaut à une 
des portes de la ville. Les Catholiques le soutiarent avec 
courage, et ne se démentirent point dans trois attaques; 
mais, pendant qu'ils étaient occupés à se défendre, les Pro- 
testants s'emparèrent d'une autre porte, et introduisirent 
les assaillants. Le prince ne put , ou ne voulut pas empêcher 
le snc de cette ville; les hérétiques commirent daris Ru- 
remonde les plus horribles excès, 

RUSCIANE ( siège de ). L'^n 548, Tôtila mit le sîége 
devant Rusciane , défendue par quatre cents hommes et par 
une nombreuse noblesse d'Italie , qui fil une longue et vi- 
goureuse résistance. Les vivres ayant manqué, on fut obligé 
de capituler , si la place n'était secourue dans un certain 
terme. Bélisaire essaya d'en écarisr les Gqthsj mais une 
furieuse tempête dissipa sa flotte, et fît échouer son dessein. 
Ainsi les assiégés furent obUgés d'ouvrir leurs portes. 

RY]\TNICH ( bataille de ). Sur la fin du dernier siècle , 
les efforts continuels des Autrichiens tendirent à l'expul- 
Mon des Turcs de l'Europe. Les traités de paix entre ces 
deux puissances ne furent jamais que des armistices , et 
procurèrent seulement quelques instants de.fepos pour se 
porter ensuite des coups plus sûrs , après s'être remis de 
ses fatigues. On vit souvent les Turcs et les Russes s'en— 
tr'aider dans ces combats , «t la bonne intelligence entre 
leurs généraux devenir le principe le plus fécond de grands 
euccès. Déjà la victoire de Forhani était due à l'accord 
|)arfait existant entre les opérations des Rusaes commaxn^t 
par le général Suwarow , et des Allemands aux ordfcadtt 
prince de Cobourg. Ce dernier réclama encore une îef» i» 
secours des Russes , au moment où il allait être accablé 
par une légion de Turcs campés â Rymnich. Suwarow r^^ 
tourné à Berlat , en repartit le 6 septembre 1789 , et prit 
directement le chemin d« la Sereth^ où. l'on croyait trouver 
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les pontons dés Autrichiens , mais ili étaient à deux milles 
plus liaut^ à Marietscheslie , où le*; Russes furent obliges 
de marcher par des chemins très^diffîciles. Sur le soir , il 
tomba beaucoup de pluie. La cavalerie légère avait dé>à 
passé le pont : mais lorsque Suwarow arriva sur le rivage 
è la tête des carabiniers, l'orage avait fait chavirer torisa 
les pontons , et il était à craindre qu'ils ne fussent emportés. 
Le passage devint trop dangereux pour qu'on pût le ria- 
nuer , et les carabiniers furent obligés de se replier su-r 
l'infanterie, qui avait de l'eau jus'qu'auz genoux. Deux mille 
cinq cents paysans ou soldais travaillèrent à réparer les 
chemins et les pontons. Cet ouvrage fut achevé dans la 
nuit. L'orage cessa , le temps s'éclaircit , et les troupes 
russes marchèrent gaîment au delà de la Puttna , où elles 
se reposèrent quelques heures. La cavalerie légère joi- 
gnit le prince de-Cobourg sur la Milkow. Il admira* la 
célérité de cette marche. Quelques moments après , le gé- 
néral Suwarow arriva avec une partie de son infanterie. 
Les deux généraux s'embrassèrent plusieurs fois avec les 
témoignages de la plus vive amitié \ les guerriers des deux 
nations partagèrent les sentiments de leurs chefs , s'accueil- 
lirent nomme d'anciennes connaissances .et des rivaux de 
gloire accoutumés à partager les mêmes dangers, à se cou- 
vrir ensemble des mêmes lauriers. Le principe favori jde 
Suwarow était de profiter du moment, et de frapper sur 
l'ennemi les coups les plus inattendus, parce qu'il les croyait 
lea plus sûrs. Arriver et attaquer les Turcs devait être , 
suivant son génie , une même chose. Ils étaient campés à 
Rymnich , à quatre iritles de Milkow ^ où se trouvaient les 
Autrichiens. Toute la cavalerie russe fut distribuée en trois 
divisions dans les bois au delà de Milkow y à peu de dis- 
tance de cette rivière j l'infanterie campa sur la gauche. 
6n\varov7 , à peine arrivé , alla faire une reconnaissance , 
monta sur un arbre pour mieux examiner le pays , et prit 
se^ mesures d'après Faspect du terrain , qui allait conti- 
nuellement en pente jusqu'à une grande distance. Il spper* 
eut plusieurs chemins nui nicnaient au camp des Turcs. 
Le plus direct ne lut parut pa6 le meilleur J il y paraissait 
souvent des patrouilles ennemies ; mais il y en avait encore 
deux autres, dont le dernier faisait un détour d'à peu près 
lui mille. Dans une nouvelle conférence avec le prince de 
Cohowrg , il lui traça le plan général de ses dispositions pour 
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yxne attaque subite de concert avec lui , et laissa un âe ses 
oÊciers pour en concerter les détails. On joignit au corps 
de Suwarow deux escadrons de hussards autrichiens. Comme 
on pouvait marcher à couvert pendant un demi-mille à cause 
de la disposition du terrain y ces deux corps s'ébranlèrent 
avant la nuit. Suwarovir, qui s'était chargé d'attaquer l'aile 
gauche du camp des Turcs , prit le second chemin à droite, 
et le prince de Cobourg suivit le troisième à gauche. A la 
chute du jour y tout se mit en marche. L'infanterie traversa 
la rivière sur des pontons ; la cavalerie et l'artillerie la 
passèrent à gué. La nuit fut très-obscure > et cette obscurité 
iavorisa singulièrement le secret de cette marche. On 
s'avança dans le plus grand silence ; les mots d'ordre se 
donnèrent. Après avoir £ait deux milles , on arriva quel- 
ques heures avant le jour au bord de la Rymnich , dans 
un endroit où etle n'a pas plus de cinquante pas de large. 
Comme celle rivière n'était pas profonde , on n'employa 
point les pontons que l'on avait amenés. L'eau venait a peine 
jusqu'aux genoux. Sur l'autre rive, qui avait beaucoup d'es« 
carpementy on attela les gros chevaux des pontons autri* 
chiens pour traîner l'artillerie ; cela retarda un peu le pas* 
sage y mais tout se termina dans le meilleur ordre. L'infan- 
terie forma la tête de la première colonne. Une partie de 
la cavalerie so tint sur les ailes ; elle fut suivie de sa se- 
conde ligne , qui passa aussi heureusement. A la pointe da 
jour, les Russes étaient entièrement au delà de la rivière ; 
ils se mirent en ordre de bataille. Leur corps consistait seu^ 
lement en sept mille hommes. Suwarow les distribua en trois 
lignes ) l'infanterie à la première et à la seconde , en six 
carrés y et la cavalerie à la troisième. La première ligne était 
composée do deux carrés de grenadiers et d'un carré de 
chasseurs. A la seconde étaient les fusiliers. Les Autri- 
chiens marchaient également sur trois lignes ; neuf carrés 
formaient les deux premières , et la cavalerie était à la troi- 
sième. Leurs troupes étaient fortes de dix-huit mille hom- 
mes. Au lever du soleil , ces troupes s'avancèrent au tra- 
vers de champs couverts de bleds de Turquie et de plantes 
sauvages qui s'élevaient jusqu'à la ceinture. On n'était qu'à 
un mille et demi du camp des Turcs , et l'on n'avait pu en- 
core être découvert , on n'avait pas même rencontré une 
de leurs patrouilles ; ils venaient d'apprendre seulement 
par un de leurs espions l'arrivée d'un corps russe à Pulzeni^ 
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^t ne pouvaient croire , â^')près le temps et les distances t 
qu'il fût aussi avancé. Un lieutenant russe , envoyé en éclai- 
reur , toniba entre les mains d'une patrouille de Turcs qui 
lui était supérieure , et leur donna la coniirmation de cette 
nouvelle. En homme habile , il grossit beaucoup le nombre 
des troupes de sa nation. Envoyé devant le grand- visir lors- 
que l'aclion s'engageait déjà entre les avant-postes , il ré- 
péta sa déclaration; mais lorsqu'il annonça que c'était l'armée 
de Suwarow ; Il faut , s'écria le grand- visir , (fue ce soft un 
autre du même nom , car Suwarow est mort de ses bleS" 
sures à Kinùurn. Le corps russe s'approcha du camp des 
Turcs , qui se trouvait à 60>i aile gauche. Le terrain s'élevait 
insensiblement ; il y avait à son sommet beaucoup de fossés 
larges et garnis d'artillerie. Les Turcs la firent jouer quand 
ils apperçurent leurs ennemis à un quart de mille. Les 
Russes marchèrent dessus au pas de charge ; mais ils ren- 
contrèrent des ravins où leurs canons étaient culbutés , et 
ils eurent beaucoup de peine à vaincre tous ces obstacles» 
Déjà l'aile droite des Russes avait commencé l'attaque. Les 
Turcs , placés sur une colline , prirent cette cavalerie en 
flanc , et la tournèrent avec des forces supérieures , la pour- 
suivirent , et attaquèrent un carré de grenadiers russes de 
Chastalow, à l'aile droite. Les Ottomans se battirent avec ce 
carré pendant une heure à pied et à cheval , sous un fea 
roulant de cartaches et de mousqueterie. Repoussés n la 
£n f les janissaires remontèrent en croupe derrière les spahis, 
et prirent la fuite avec ces cavaliers. Le général Burnchow 
se mit à leur poursuite , leur tua beaucoup de monde , et 
les poursuivit fort loin. Le camp des Turcs , peu éloigné du 
bourg de Tyrkogukuli , fut bientôt enlevé y les troupes qui 
occupaient cette position étaient au non^re de douze mille 
hommes. Elles firent une si prompte retraite , qu'il fut im- 
possible aux Russes de s'emparer de leurs canons. Au com- 
mencement du combat sous Tyrkogukuli , Osman pacha 
demanda an grand -visir cinq mille spahis de bonne vo- 
lonté , et vint tomber sur l'aile gauche des Russes , qui 
n'était pas encore sortie du vallon. Le combat y fut très- 
vif. Le colonel Scherschennew , qui vit le danger , se hâta 
de tourner le vallon avec son carré y et fit faire un fen 
croisé pour soutenir le colonel Wadischin. Osman prit la 
fuite , après avoir perdu beaucoup de monde. Tous les 
«arrés russes se portèrent par leur gauche sur Boclisa el 
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Kringumnelof. Le seul carré do Chflatalow demeura queP 
que temps en arrière , et conserva sa position , parce que 
mm commandant trouva dangereux de laisser derrière sa 
cavalerie éloignée et presque coupée. Aussitôt qu'elle eut 
reifoint, il alla se réunir an gros de leur armée , qui avait déjà 
fait près d'un mille. ll#es Turcs ayant découvert la faiblessfe 
du corps russe , Osman pacha se fit suivre de quinze mille 
chevaux pour envelopper ce petit corps avant qu'il pût 
rejoindre Bochsa. Le prince de Cobourg, qui avait pri» 
un chemin plus long et descendu do plus d'un mille la 
Rymna , s'érait approché d'un demi milJi des Russes pen- 
dant le combat de Tyrkogukuli. On vit cet essaim de Turcs 
tomber à l'improviste sous ses canons , et soutenir un com- 
bat de deux heures. Karatschay , qui était à la droite des 
Autrichiens , fut serré de près ; sa cavalene chargea les 
Turcs à plusieurs reprises , et le feu des cartaches et de la 
mousquetene leur fit beaucoup de tort : ils furent obligés 
de se retirer. Vers le midi, le combat cessa de tous côtés, 
•t l'on ne vit plus paraître un seul turc. Les troupes russes, 
excédées de fatigues > se reposèrent une heure au bord 
d'un ruisseau. 

On voit encore , au sommet de cette montagne, les ruines 
d'un fort considérable, dont bn dit, dans le pays , que celui 
qui en demeure maître gsigne la bataille , et que celui qui le 
garde est maître de la Valachie. La véritable cause de cette 
opinion, est que cette montagne se trouve au centre- des 
plaines de Forhani , qui s'étendent de la Puttna aux environs 
du fiusco , jusqu'à Brahilow , et qui ont été le théâtre de 
fréquents combats, où l'expérience ordinaire a prouvé ce 
fait. Quand ce corps russe marcha sur Tyrkogukuli , ses 
lignes étaient dirigées vers le Sud. Suwarow fit , dans co 
moment, un mouvement sur' la gauche; il se porta vers 
l'Ouest. Les colonnes russes avaient alors , à-llemi-mille de 
distance, le village do Bochsa ; le prince de'Cobourg était 
également éloigné , mais placé plus obliqueni^ent. Le grand 
visir était à plus d'un mille dé- ce village, avec le gros de 
son armée , au delà du bois de Kringumaëlor, sur la rivière 
de Rymnich. Les Turcs avaient couvert la lisière de ce bois 
de retranchements j ils voulaient v laisser leurs gros bagages 
Kt y attaquer le lendemain le prince de Cobourg. Mais oa 
les prévint avant qu'ils fussent entièrement prêts. Durant 
le combat , ils y travaillèrctït ènCoire^or plusieurs points, «t 
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t^oiwtnencèf cftl à établir tinc ligne de communîealîon entre ce 
bois et le village de Bochsa. Ils avaient pareillement reIran- 
ehé ce village et celui deKaïata, et dressé des batteries pour 
balayer le champ de bataille , par un feu croisé , depuis 
Tyrkognfculi jusqu'à Kringumaëlor. Ces batteries ne leur 
furent d^aucune utilité, parce que Suwarow les toutna. Les 
Russes engagèrent de nouveau le combat à une heure 
nprès midi, et se remirent en marche sur le village de 
Bochsa. Le grand visir se montra alors lui-même, en per- 
sonne, à la tête d'une cavalerie nombreuse.* Fort de qua- 
rante mille hommes, il fondit de toutes parts sur les Autri- 
chiens, et serra surtout Paile droite où Karatschay se trou- 
vait un peu séparé. Sa cavalerie se jeta bravement sous on 
feu de cartaches et de mousqneterie, et sur la pointe des 
baïonnettes. Les Autrichiens étaient dans un pressant dan- 
ger ; ils repoussèrent, avec la plus grande intrépidité , six 
ultaqnes successives. Les hussards hongrois se comportèrent 
Bvec la plus grande valeur , parvinrent à se faire jour malgré 
l'infériorité de leur nombre, firent plier les Turcs , et leur 
«abrèrent beaucoup de monde. Pendant ce temps , Suwa- 
row, marchant derrière Bochsa, avait tourné les batterie* 
de l'ennemi qui eut à peine le temps de tirer un coup de 
fusil, en prenant la fnifte, et se hâtant de traîner derrière 
les retranchements de Kringumaëlor, les canons qu'ils pu- 
rent sauver. Les spahis arrivèrent sur ce point, afin d'arrê- 
ter les carrés russes; ils firent seulement quelques attaques 
un peu vives ,• chargèrent les chevau -légers : mais les 
troupes réglées les repoussèrenl avec perte. Su warov^ trouva 
de l'autre côlë de ce village un terrain assez étendu pour 
former, sur-le-charap , ses lignes de bataille. Les Turcs 
faisaient un feu très-vif de leur grosse artillerie , placée dans 
le bois de Kringumaëlor. Les carrés en furent dabord in- 
commodés ; mais en continuant de se porter en avant , la 
plus grande partie de cette canonnade fut bientôt sans effet. 
i es Russes marchèrent au pas de charge sur ce bois , et 
comme leur aile gauche n'était qu'à nn quart de mille de 
Toile droite du prince de Cobotirg, ainsi que du bois Ini- 
même , *Suwarow résolut défaire une attaque décisive pour 
terminer cette affaire , qui traînait en longueur. Les ligne» 
des Russes et des Autrichiens formaient un angle droit avec 
l'intervalle occupé parles Turcs , dont les Russes en occu- 
paient 1« couchant, et les Autrichien! le sud y ce qni rendait 
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la position des Turcs très-désavantageuëe. Siiwarbw envoya 
prier le prince de Cobourg de vouloir bien avancer an mo-» 
ment où il commanderait l'attaque. Plus les deux corps alliés 
approchaient, plus l'intervalle qui lesséparaitse rétrécissait* 
L'aile gauche des Autrichiens se déVeloppa sur la droite de 
la lisière du bois ; alors les carrés rii5ses se formèrent ea 
demi-cercle , et marchèrent en poussant des cris de guerre 
sur le front do bois retranché. Il en partit une canonnade 
terrible. Four moins perdre de monde , Suwarow ordonna 
à la cavalerie d'attaquer dans l'intervalle des carrés , parce 
qu'elle pouvait aisément pénétrer dans le bois , qui était à 
claire voie. Il y avait, dans cet endroit, plus de quinze 
mille janissaires armés seulement d'un sabre, tandis que 
leur cavalerie couvrait leurs deux ailes. Envisageant cette 
niasse terrible, Suwarow s'adresse à ses guerriers: jimis^ 
leur dit-il , ne regardez pas les yeux de V ennemi ; regar-' 
dez sa poitrine: c'est là qu il faut plonger vos baïonnettes, 
A l'instant, une redoutable ligne de Crivalerie franchit lea 
fossés et led parapets, charge les janissaires, en fait un 
épouvantable carnage. Les Turcs se défendant en désespé- 
rés, avec le sabre et le poignard, se laissèrent hacher sur 
leurs canons, plutôt que de se rendre. Les carabiniers 
russes s'élancèrent avec les hussards de Barco. En même 
temps , les Cosaques et les Arnautes, qui étaient sur le 
front de l'aile droite, fondirent sur la cavalerie turque , se 
£rent jour de toutes parts , et attaquèrent la bois par der- 
rière. Les Amantes des Autrichiens firent 1^ même manœu- 
vre sur l'aile gauche. Tous les carrés ouvrirent bientôt la 
cavalerie, et taillèrent en pièces tout ce qui se trouva sur 
leur passage. A quatre heures après midi , les armées com- 
binées furent maîtresses du bois, et l'on continua de pour- 
suivre les Ottomans ; ils ne tinrent plus nulle part , et cher- 
chèrent leur salut dans une fuite qu'ils firent dans le plus 
grand désordre. De tous côtés, le terrain était jonché de 
morts. L'énorme supériorité numérique de l'armée turque , 
et la faiblesse des généraux alUés , semblèrent les obliger de 
ne faire aucun quartier ; les Autrichiens et les Russes sabrè- 
rent tout ce qui se trouva devant eux. De l'autre côté de Krin- 
gumaëlor , à la rivière de Rymnich , il y a encore un mille. 
Cette route se trouvait encombrée de caissons et de trains 
d'artillerie que les Turcs avaient voulu sauver dans les bois j 
ne pouvant pas les traîner plus loin ; iU y avaient laissé des 
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■Flèches f elles firent sauter plusieurs caissons , ce qui rallen-* 
til la poursuite. Le grand visir , homme estimé pour sa bra-^ 
voure et ses talents , se trouvait réduit , dans ce moment , à 
une situation déplorable. Contre l'usage des Turcs , il était 
venu au combat en carrosse, et ne monta à cheval qu'au 
moment de l'action ; il fit tout pour rallier ses soldats et les 
ramener au combat. Voyant toutes ses exhortations inu- 
tiles, il fit pointer sur les fuyards de son armée ^ deux 
pièces de canon qu'il avait auprès de lui ; mais rien ne put 
ranimer leur courage abattu. 

Les vainqueurs arrivent au soleil couchant à la rivière de 
Rymnich; il s'y était noyé une prodigieuse quantité d'hommes, 
de chevaux et de bestiaux. Son cours était obstrué en plus 
d'un endroit , par plus de cent voitures et chariots. Le camp 
des Turcs était situé de l'autre côté delà rivière; on voyait, 
fiur difiPérenls points , des tonneaux de poudre , auprès des- 
quels les Ottouians avaient laissé des mèches allumées. On 
avait aussi enterré des fougasses , dont quelques unes sautè- 
rent au milieu des alliés, et blessèrent beaucoup de monde. 
On fit dans ce camp un butin énorme ; mais il fut encore 
plus grand dans la rivière. Fendant cette nuit , les troupes 
alliées , excédées de fatigues , demeurèrent sur le même 
côté de la rivière. Elles s'emparèrent le lendemain du quar- 
tier-général du grand visir, où l'on trouva des richesses 
plus considérables que toutes celles que l'on avait prises Li 
veille. Suwarow fit fouiller les bois voisins , où s'étaient ré- 
fugiés beaucoup de Turcs : ils y furent massacrés. Telle fut la 
bataille remportée le aa septembre 1789, sur l'armée ottomane 
commandéepar le grand visir, à Rymnich. Les Turcs laissè- 
rent cinq mille morts sur le champ de bataille ; deux mille 
hommes furent tués dans les bois le lendemain de l'action ; trois 
mille se noyèrent dans la Rymnich et le Busco. On leur en- 
leva encore soixante^huit canons, douze mortiers, cent 
drapeaux, et une immense quantité de munitions de guerre, 
de vivres et de bestiaux. |!j'armée turque était de cent millo 
hommes, et celle des Autrichiens et des Russes, au plus de 
vingt-cinq mille combattants. Le grand visir s'enfuit à Bra- 
hilow, pour y rassembler les débris de son armée, aveo 
laquelle il repassa bientôt le Danube. Les deux généraux se 
préparaient à profiter de leurs avantages , lorsque les dispo«» 
sitions des cours de Vienne et de Saint-Pétersbourg , ayant 
changé , ib se quittèrent au moment où la réunion 4e leurs 
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la suite , et sobirent tranquilliemeiit. le joug d'un people qnl 
asscrvissait le monde. 

SABUGÂL (combat de). Le roi de Portugal, s'étant 
joint aux ennemis de Philippe Y , Berwick fut cliarjçé de 
défendre l'Espagne de ce côté-là ; il campe avec un î'aibls 
corps de troupes sur la rivière de Sabugal , que les Portugais, 
les Anglais et les Hollandais , veulent passer avec des forces 
considérables. A peine se sont-ils mis en mouvement , qu'on 
démêle dans leur contenance un air d'effroi , qui est suivi 
d'une retraite faite avec beaucoup de précipitation ; ils sont 
poursuivis , et on apprend avec étonnement des prisonniers 
la raison d'une conduite si extraordinaire. « C'était, dit un 
» historien , qu'à la prière des Portugais le roi avait fait 
» donner au buste de Saint- Antoine de Padoue , patron du 
n royaume , tous les grades militaires pour le faire ariiver 
» enfin à celui de^iaérahssime. » Il était toujours à côté du 
général. Lors donc que les ennemis étaient sur le bord de la 
rivière , prêts à passer, un boulet de canon emporta le buste 
du saint. Les Portugais, consternés comme des troupes 
qui perdent un général , prirent l'alarme, et ne songèrent 
plus qu'à se sauver. Le roi de Portugal eut beau faire , il ne 
put jamais les rassurer ni les rallier; il fallut se laisser 
entraîner au torrent. Mais , chagrin de cette espèce de 
déroule, le roi quitta une armée dont il était mécontent^ 
et s'en retourna a Lisbonne. i4o4. 

SACRIPORT ( bataille de ). "Le jeune Marius, ayant 
hérité de la haine de son père contre Sylla , rencontra son 
ennemi près d'un lieu nommé Sacriport, peu éloigné de 
Préneste. Le combat fut vif; l'aile gauche de Marius com- 
mençant à plier , cinq cohortes et deux escadrons passèrent 
du côté de son rival. Cette désertion découragea les restes 
de ses troupes; en un moment la fuite devient générale, et 
tous cherchent à se réfugier dans Préneste. Sylla les pour- 
suivit vivement; les Prénestins, craignant qu'il n'entrât 
dans la ville avec les fuyards , fermèrent leurs portes. Il se 
ût le plus grand carnage; le parti de Marius fut abattu par 
cette défaite. 81 ans ay, J, C. 

t 

I 

SAFFET(co/?2^ûr/£/e). L'armée d'Orient, occupant, an 
printemps de 1799 ^ une partie de l'ancienne Judée, avait 
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éèjk défait aamoBtThûbor y une nuée de Syriens et d'Arabe», 
Venus au secours de Saint Jean d'Acre ; ils s'approchèrçut 
de SafFet, petite bourgade bâtie aut les ruines de l'ancienno 
Bethulie. Le général Murât se présenta alors pour chasser 
ces barbares , quivoulaient occuper SaiTet ^ dont les troupes 
françaises s'étaient emparées. A l'approche de la cavalerie 
française, cette colonne ennemie, assemblage. . bicarré d# 
fantassins et de cavaliers de tous les pays et de toutes le^ 
couleurs, repassa le Jourdain avec la plus grande précipita* 
tion , après avoir laissé un grand nombre de morts sur le 
champ de bataille 5 et, ai l'on peut juger de son épouvante 
par la rapidité de sa fuite , jamais il n'y en eut de pareille. 
12 mai 1799. 

SAGQNTE^^î^<9 de ), Annibal, qui avait hérité de son 
père une haine mortelle contre lea Romains , ne put voir 
«ans indignation l'asservissement de sa patrie ^ ii forma le 
•dessein )»rdi de porter la guerre et la terreur de ses armes 
jusqu'aux portes de Rome. Arriva en Ëapagne , il commença 
le siège de Sagonte, ville puissante, alliée des Romains. On 
t'attaqua de trois câtéa; on fit agir le bélier. On ébranb^aes 
-friurs ; -on renversa aea tours, Lea Sagontins se défendei|t 
-avec courage. Les Romains apprène^t l'ejLtrémité de leuiça 
fidèles alliés ; ils envoient une ambassade à Carthage : elle 
y' est reçue avec hauteur. Le plus ancien des ambassadeucs 
flamande la cause du ikége de Sagonte , le sénat de Cax> 
thage ne répond rten à sa question. Je porte , dit-il d'un to^ 
fier, en montrant un pan de sa robe, qu'il avait phé^ je 
porte ici la paix ou la guerre; choisissez. On lui répond 

-qu'il eût à faire le dhoix. Eh bien J je vous donne la guern^^ 
réplique-t<«il en déployant sa robe. Nous la recepous de 

'bon cœur, et la ferons de méme^ dit un des Carthaginois « 
avec une égale fierté. Ainsi commença la seconde guerro 
paniqué. Annibal pressa le siège de Sagotite, Les habitanU^ 
se voyant sans ressources > on parla d'accommodement \ \p^ 
conditions leur paraissant trop dures , ils ne purent se ré- 

• aoudre à les accoter. Les sénateurs, au désespoir, fbpt 

Sort«r sur la place publique leur or , leur argent, et le trésor 
e la ville , et les jètent dans le feu ^ puis s'y pcécipitept 
eux-mêmes. Dana ce moment , une*. tour tombe sous les 
' coups des béliers ; les Carthaginois entrent dans la ville , 
#èn rendent maîtres > et passent au fil., de l'épée ceux ^ui 
Tome V. ' 'A^ 
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étaient en âge de porter le» amie«. Bidgf è l'inoenâie , le ba^ 
tin fut immense. Ainsi (ut prise Sagontè^ après huit moit 
de siège. 219 ans ayant J\ C. 

8 AL ADO ( bataille de ). Alpkonse , voi de Ca«tiUd , •• 
ligna, en iS^o^ avec plusieni» souverains de TEspa^iM 
|>our renverser la puissance des J^Iaurea. Les rois de Majroo 
et de Grenade réunirent leurs forces pour s'y opposer ; iti 
rencontrèrent , le 3 novembre y les troupei cbrêlieaiMe sot 
les bords du Salado , petite rivière de l'Andalousie. GhaquA 
nation se battit avec une égale fureur. Aucun corpane pUtr 
le soldat vivant prenait la place de celui tué ou blessé. G^ 
corps d'Espagnols , ayant fait un grand détour , attaque, h» 
camp ennemi, tombe sur le bagage, met tout à feu et à 
sang , et répand ainsi la terreur parmi les barbares , qui ne 
firent plus qu'une faible résistance , et prirent la fiiito» J%^ 
mais victoire ne fut plus complète ; deux cent mille Arahw 
firent tués^ le camp des Maures^ avec toqtes aea richesitaiy 
devint la proie des vainqueurs. 

S AL AMINE en Chypre (siège de). DémétriusPolioroàl» 
entra dims l'île de Cbyjpre , et marclia aur la ville de Sel«* 
^ine , qui en était la cafMtale. Ménélas» £rère de PtoléméM^ 
roi d'Egypte , commandant cette place, en sortit aveo '9m 
troupes , et présenta le combat ; nais ilaé repentit de aa t^ 
mérité. Démétrius lui tua mille soldats , &t trois mille pri- 
sonniers, et PobKg^ de se retirer protnptemtfit sons las 
murailles de Salamine dont il forma le siège. Alors ce prince^ 
renommé dans Fart de prendre les villes , fit construire oqe 
énorme machine , appelée Hélé'pole , qui surpassait en bau- 
téuir les murailles et les tours les ploA élevées; qnetse 
mille hommes la disaient agir ; elle contenait , sur êw dif^ 
fètenls ponts , des milliers de soldats qui fiusaient pleuvoir 
sur la place assiégée une grèle.de pierres, de flèches et 
de traits enflammés. Après plusieurs atlaquea, les assîé- 

{géants abattirent de grands pans de mni^iUe, en sorte que 
es assiégés ne pouvaient pas tenir un jqur de plus , à moies 
de prévenir , par un coup de hardiesse , Tassaut que Sf -> 
métritts devait donner ie lendemain. Pendant la nnityKé«* 
nélas fit amasser sar les murs une quantité de bois sea» 
et le jeta au pied de Fhélépole ; on y mit le feu , et il paît 
avec tant de vieleneoi qu'en peu do ^^'^'f* ^^^^ parut ia 
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flammes. Les ennemis accourent pqur arrêter l'incendie, mais 

ils ne peuvent empêcher ses progrès. Ptolémée parut devant 

Salamine avec cent cinquante vaisseaux , et donna ordre 

à son frère , de venir , avec soixante galères , pour charger 

l'arrière-garde de Démétrius ^ et la mettre en désordre 

après que le combat serait engagé. Mais ce prince avait eu 

la précaution de laisser dix yaisseaux pour garder l'^ientrée 

0u port y et fermer, le passi^ge à liféaélas. Après avoir 

étendu son armée sur les pointes qui avançaient dans la 

mer, afin qu'elle pût secourir ses vaisseaux, il prit le large 
avec • - *. .1 «..,.. 

tant 

vaisseaux 

Sahimine. Soj çns qvant J. €., 

SALAMINE ( bataille navale de ). Après que Xefxès se 
fut rendu maître de l'Attique , îa flotte des Grecs, çom* 
inandée par Ëurybiade , Lacédçpu^nien , alla mouiller près 

' de Salamine. On tint conseil pour savoir où l'on devait at- 
taquer les perses. Ëurybiade VQulait s'approcher dç l'isthme 
âç Corinthe. Thémistoclç prétendait que c'était trahir la 
patrie quç d'abandonner Salamine. Il soutenait son sentiment 
avec chaleur. Ëurybiade , irrité de voir un jeune homme 

• lui résister, leva si^rluisa canine : Frappe ^ mais écoute^! 
lui dit ThémistQcle ! Le Lacédémonien surpris entend les 
inotifs du général d'Athènes } bientôt il les approuve. Les 
Perses délibèrent s'il convient de livrer un combat naval. 
Xerxès était présent : chacun fut de cet avis ; on savait que 
c'était celui du prince. La seule Arténûse , reine d'iialicar- 
nasse, s'opposa fortement à cette résolution , et représenta 
le danger d^attaquer des ennemis plus habiles dans la mç^ 
rine que les Perses. Cet avb sage ne fut point suivi. Il fut 
arrêté de donner bataille. Xerxès voulut être simple spec- 
tateur de ce combat^ il fit placer son trône sur une émi- 
nence. Thémistocle , instruit qii(e dans la flotte grecque on 
songeait encore à gagner l'isthme^ doxma avis , sous main , 
à Xerxès que les Grecs se disposaient ^ se séparçrj qu'il 
fallait saisir une occasion où ses mortekennemis lui offraient 
une victoire complète et facile. Le créc^ule Xerxès y ajouta 
foi. Un grand nombre de vaisseaux environna Salamine, pour 
ôter aux Grecs tout moyen d'en sortir. On se prépara à une 
action décisive* La flotte des Grecâ était aè trois cent 
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quatre- vingts vo>les^ celle des Perses était encore plus nom- 
breuse. Thémistocle , avant d'engager le combat, attendit 
qu'un vent qui se levait tous les jours à la même heure, 
et qui était contraire aux ennemis , pomniençât à souffler ; 
alors il donna le signal. Les Perses, animés par la pré- 
sence de leur roi , s'avancèrent avec impétuosité et cou- 
rage. Ce premier feu se rallentit bientôt ; tout leur devint 
contraire ; le vent y la pesanteur de leurs vaisseaux , et le 
peu d^étcndue du champ de bataille. Ils prirent la fuite. 
Artémise se signala par sa hardiesse. Xerxès, la voyan^t 
ainsi combattre , s'écria que dans cette bataille les hommes 
avaient paru des femmes, et que les femmes avaient montré 
un courage de héros. Cette princesse , pour échapper aux 
Grecs qui la poursuivaient vivement , arbora le pavillon 
^rec y et attaqua un vaisseau des Perses , monté par Cla- 
masithymus , roi de Calynde, son ennemi particulier, et le 
coula à fond. On crut son vaisseau du parti des Grecs, 
et on ne songea plus à l'attaquer. La nombreuse armée des 
Perses fut prcsqu'cntièrcment ruinée. Xerxès , humilié , 
alla cacher sa honte au fond de h^& superbes palais , et laissa 
Mardonius , avec trois cent mille homines, pour tacher de 
réduire la Grèce. Thémistocle parut aux jeux olympiques. 
Tous les spectateurs tournèrent vers lui leurs regards. On 
lemontraitaux étrangers. Chacun criait t^oi/à Thémistocle! 
Ce jour lui parut le plu^ beau de sa vie. Il dit àjses amis : 
Je suis assez récompensé de tous les services que foi 
rendus à la Grèce. 480 ans avant J. C. 

SâLâPIE ( actions de) i> Ânnibal , avait placé un^ 
bonne garnison dans Salapie. Deux citoyens en ouvrirent 
les portes à Marcellus. Cinq cents Numides, qui en formaient 
la garnison , se battirent en désespérés. Il n'en tomba pas 
plus de cinquante , vivants , au pouvoir des Romains. 210 ans 
ayant J. C. 

2. La mort de Marcellus , tué près de Pétilia , parut 
présenter à Annibal une occasion favorable pour reprendre 
cette ville. Ayant le cachet du consul, il écrivit « en son 
nom, aux habitants de Salapie qu'il s'y rendrait. Heureu- 
sement le second consul avait mandé à toutes les places 
voisines de ne point ajouter foi aux lettres qui leur vien- 
draient au nom de son collègue. A peine le Courier du consul 



s A L 4o5 

était-Il arrivé > que eelui d'Annlbal demanda audience. On 
reconnut la ruse. Oïl. promit d'obéir aux prétendus ordres 
de Marcellus , et l'on congédia honorablement le Carthagi- 
nois. Quand il fut parti , l'on partagea tous les habitants 
sur les murailles , et l'on plaça les plus braves soldats de 
kl garnison auprès de la porte par où l'on jugeait qu'Annibal 
devait arriver. Ce général , qui s'applaudissait de son ar- 
tifice , ne tarda pas à se montrer vers la un de la nuit. Les 
déserteurs romains appèlent les sentinelles et leur ordonnent 
d'ouvrir au consul qui approchait^ Les sentinelles s'agitent 
et remuent beaucoup pour ouvrir la porte. Les déserteurs 
ne virent pas pins tôt la herse assez haute pour y pouvoir 
passer debout , qu'il se présentèrent en foule. Lorsqu'il y 
éh eut environ six cents de passés , les gardes lâchèrent 
la corde qui tenait la herse suspendue, et la laissèrent tomber. 
Aussitôt on se jeta sur les transfuges qui étaient entrés, tandis 
que d'un autre côté on attaquait et l'on tuait ceux qui s'ap- 
prochaient. Ainsi Annibal fut pris lui-même dans les ûlels 
qu'il avait tendus. 208 ans avant J. C. 

SALCES ( bataille de ). Valens , empereur romain , 
rencontra près de Salces , dans la petite Scythie , un corps 
innombrable de Goths. Le succès fut long- temps incertain. 
L'acharnement fut égal , et la fin du jour surprit les com- 
battants encore affamés de carnage. Cette journée fut éga- 
lement funeste aux deux partis, An 377. 

SALEHIEH ( combats de), i. Bonaparte , s^étant rendu 
maître du Caire , Ibrahim-Bey se retira à Belbeys. Son 
intention était d'y attendre la caravane , de joindre à ses 
forces les mameloucks qui devaient l'escorter , et d'exé- 
cuter un plan d'attaque combiné avec Mourad-Bey et les 
Arabes. Four seconder cette opération , il mettait tout en 
œuvre afin de soulever les Fellahs du Delta , et pousser 
lés habitants du Caire à la révolte. Bonaparte organisait 
rapidement un gouvernement provisoire dans les pro- 
vinces conquises ; il élevait à la haie des fortificationt 
pour contenir les habitants , et se préserver des attaques 
des beys. Il envoya le g^éral de brigade Leclerc à Ëlhanka 
avec trois cents hommX de cavalerie , trois compagnies 
de grenadiers , un bataillon et deux pièces d'artillerie lé- 
gère pour y observer Ibrahim-Bey. Leclerc, fut attaqué.le 
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3 août if<gi6 par quatre mille lHameloucli et Arabes } quel- 
ques décharges d'artillerie suffirent pour les mettre en 
fuite. La tranquillité de l'Egypte tenait a l'éloigneraent 
des Mameloucks , et surtotit d'Ibrahim - fiey ', Bonaparte 
mareha contre lui en personne. Le 9 août , les . divisions 
Bon , Régnier et Menou , partirent du Caire , et se réu- 
nirent deux jours après , à Belbeys , à l'avant*garde do. 
Leclerc. Ibrahim-Bey ne crut pas prudent de les attendre , 
et s'enfuit à Salêhié. A quelque distance de ce village , 
on apperçut une caravane escortée par une troupe d'A- 
rabes. La cavalerie se porte en avant , met les Arabes en 
fuite , et arrête la caravane. C'était une partie de celle do 
la Mecque , qui avait élé pillée pat les Arabes eux-mêmes 
préposés à sa garde. Le cheick , menacé par -|Bonaparte 
d'être fusillé , retrouva à l'instant tous les objets volés , et 
restitua aux marchands leurs femmes , leurs enfants , leurs 
esclaves et leurs richesses. Le 11 août, l'avant - garde , 
composée d'environ trois cents hommes àe cavalerie , ar- 
rive en vue de Salêhié. Au moment où elle entrait dans 
ce village , Ibrahim-Bey ^ surpris , fuyait a la hâte , cou- 
vrant son arrière-garde par mille Mameloucks. L'infanterie 
était à une lieue de distance ; une nuée d^Arabes couvrait 
la plaine , attendant l'issue du combat pour tomber sur lek 
vaincus. Bonaparte se met à la tête de cette avant-gatâë , 
et poursuit Ibraliim dans le désert. ï)euix céhis brat'eS du 
dix-septième régiment de hussards , du vingt- deuxième àh 
chasseurs et des guides à cheval^ chargent avec iinpétuosité 
mille Mameloucks , et s^ouvrent un passage à travers leurs 
rangs ; ce succès augmente leurs dangers ^ ils se trouvent 
au milieu d'une masse cinq fois plus nombreuse qu'eux. La 
valeur supplée au nombre ; ils combattent en hoiis et en 
désespérés. Les Mameloucks sont sans cesse repousses , né 
combattent plus qu'en s'éloignant , et , pour protéger leur 
retraite , ils abandonnent deux mauvaises pièces de canon 
et quelques chameaux. tbrahim-lBey parvint à sauver avec 
lui ses équipages , ses femmes y celles de Ses Mameloucks , 
ses trésors , et les plus riches marchandises de la caravane. 
tl avait disparu , quand l'infanterie française se montra au 
village de Salêhié 011 elle prit potion. Ibrahim-Bey con-^ 
tinua sa route pour la Syrie. Cet avantage coûta à la France 
une vingtaine de braves. Parmi les officiers qui chargèrent 
à la tête de la cavalerie / et soutinrent par leur exemple la 
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▼alenr da soldat 9 on comple le chef de brigade Detrées » 
qui reçut plameare blessures graves. Le chef de brigade 
Lasalle , du vingt-delixième de chasseurs , laissa tomber 
son sabre au milieu de la charge ; il fut assez adroit et asses 
heureûjt pour mettre pied à terre , et reihonter à cheval 
pour attaquer et se défendre contre un des Mameloucks leb 
plus intrépides. Le général Murât et l'aide*de-camp Duroc , 
engagés trop avant y par leur ardenr ^ dqna le plus fort de 
ia méiée y coururent y dans ce combat , les plus grands 
dangers. Bonaparte fit fortifier Saléhié ^ et y laissa nae gar- 
nison. 

a. Eu vertn de la capitulation de l'Egypte , consentie 
par le général Kléber , le grand- visir occupai Safêhié ; il 
en demeura maître jusqu'après la bataille d'Héliopolis. Les 
Français , victoriens y se hâtèrent dV poursuivre le visir. 
Le veut du midi , qui règne avec force » au priniempa *, 
dans cette partie de l'Egypte, soufflait par intervalle , et 
portait dans l'athmosphère tonte l'ardeur du désert. Une 
poussière fine et brûlante se mêlait A l^ir , et empochait 
égalenfi^t de resptter et devoir. Klébér s'attendait â trou- 
er à SaléhiÀ l'armée du grand-visir y et qu'il se défendrait 
plutôt que de se bîssér repousser dans le désert ; il se dis- 
postt donc à livrer bataille y le 3 mars lëoo. An point da 
four , l'armée française est en marche ; les habitants de 
Méhié accourent au devant d'elle , et informent le général 
^ue la veille , à trois heures après midi , le grabd-visir était 
itionlé à cheval , et avait pris la fuite à traviers le désert , 
'ii'ayant plus avec lui que dnq cents hommes de bonne es- 
'torte. Dans cette déroute « les Turcs abandonnèrent leur 
«iiinp , leur artillerie et leurs bagages. On reconnut bientôt 
ki vérité de ce rapport. Oo entra dm» le c^imp du visir ; 
àu Hen de tentes alignées , on y vit un «space d'envi roti 
-Vroh quarts de lieue d'étendue, oà elles étaient placées 
sans ordre ; les pièces d'artillerie étaient éparses , et la plus 
^ande ^rtie des munitions avaient été pillées^ On y trouva 
Hhé quantité considérable de selles el de h^rnois , plus àp 
qaëltente mille fers de chevaut: y don^e litières sculptées A 
(îétées , et qn^qnes Hmetiblements de prix c()n£3ndas avec 
ieii tentés et les dépouilles dii soldat. Telle fut Timmense 
proie que les Osmanlis abandoimèrent aux Arabes. Ces 
derniers s'étaienl tassemtMs'i stivitntieur usage , pour se 
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jeter sur les fayarda. Une partie poursuivait les restes dm 
Farmée du viàir , tandis que les autres pillaient son camp f 
dont ils s'éloignèrent à l'approche des Français. Ii'armée 
se reposa de ses fatigues ^ et chacan , disposant pour son 
usage des objets abandonnés , personne n'eut a regréter 
de n'avoir emporté avec lui aucun bagage. Le général 
Leclerc reçut l'ordre de continuer la poursuite de l'armée 
du visir jusqu'au pont du Trésor ; il trouva la route cou* 
verte de morts , de mourants , de chevaux y de bêtes de 
somme et d'effets de toute espèce. Il vit , au delà du pont , 
les Arabes qui harcelaient et dépouillaient les traînears. 
Jugeant l'aftaire en bonne main , il revint au camp ; plus 
de dix - huit mille ^urcs périrent depuis Salêhié jusqu'à 
Gaza. Si rien n'était plus mal ordonné que le camp des 
Turcs , leur armée présentait au moins un aussi grand 
désordre , d'après le rapport d'un Anglais qui suivait , avec 
un caractère public ^ le grand - visir. «. Une armée turque 

> • peut être parfaitement comparée , dit-il , à une najdon 
» entière qui émigré. Le nombre des personnes inutiles 

> .qui suivent ces. armées est presque inconcevable , de 
» sorte que quand on; parle d'une armée de cent mille 
3» hommes , il en faut.mettre de côté les deux tiers. Lorsque 
)> l'armée du grand- visir quitta Constantinople , elle n'était 
)> composée que de cinq mille hommes^ mais il y avait 
» quatorze mille, cbevAUX. Ce nombre s'est accru jusqu'à 
^ quatre-^vingt miile. hommes. Tout homme qui n'est pays 
r» simple soldat' doit .avoir , outre sqs domestiques qui sont 
^ nombreux , un cuisinier , un homme ppur plier et poseï^ 
1» les, tentes, un.sakka.ou porteur d'eau» un hannasser 
o» ou iift homme pour 'aller chexcher la nourriture des che- 
-^ vaux. Les troupes ne sont pourvues de biscuit ou de 
,» pain et de viande^ qu'une fois par semaine; les janissaires 
jH seuls !OQt des rations de riz.. Leur indifierence pour les 
r^ ma\ades est extrême ; ils h'ont ni médecins ^ ni chiruiy 
.» gien», ni apothicaires ^ ni hôpitaux. D^s une seule jour-- 
r^mée y cette ar^é plerdit trois cents }v>mme8 » et le visir 
'» fut obligé d'aller lui-même ranimer les mourants aveo 
-^ de l'eau. Il est encore presque impossible de se procurer 
•^ une notice exaotpdn nombre des troupes dans un cainp 
.9 turc» d'abord patce qu'ils le cachent eux-mêmes , ensuite 
. » parce qu'il n'y a rien de, constant parmi eux. Un officier 

» qui fa^t porter devAitf }f9i; le begrrAç rOii ^rt^au ^ suppose 



» qu'il commande deux cents hommes | afin de recevoir 
)) ce nombre de rations , quoiqu'il n'en ait que cinquante. 
^ L'ignorance de leurs généraux sur le nombre de leura 
» troupes , est la même que celle des étrangers^ car , durant 
» cette expédition, le secrétaire de l'ambassadeur d'An* 
» gleterre entendit tenir au visir ce singulier propos : Je 
» suis bien étonné de trouver que fojre un si grand nombre 
)> de troupes, » Quelle diflPérence entre les armées euro- 
péennes et celles des Turcs 1 '6 mars i8oo. 

SALERA ( combat de )• Hannon , général carthaginois , 
s'étant enfermé dans Salera , ville d'Afrique, Scipion or- 
donna à Massinissa d'aller braver les Carthaginois.. Ils fon- 
dirent sur les Numides ^ le combat s'engagea *, JVIassinissa , 
en- battant en retraite , attira les Carthaginois jusqu'à des 
collines qui cachaient la cavalerie romaine. Alors les gens 
de Scipion entourèrent Hannon et ses soldats. Ils furent 
.presque tous tués; Hannon périt lui-même, après avoir 
donné les n^arques du plus grand courage. Le reste de son 
airmée prit la fuite , abandonnant tous ses bagages aux Ro- 
nains. An 2o4 avant /. C. 

SALIONZA ( combat de ). Les Autrichiens , vaincus , 
mais non terrassés à Marengo , voulurent encore , à l'ins- 
tigation de l'Angleterre , tenter le sort des armes. L'armée 
d'Italie , commandée par le général Brune , se retrouva 
sur les bords du Mincio , illustrée quelques années aupa- 
ravant par les victoires de Bonaparte. Le passage de cette 
rivière fut défendu et emporté avec valeur ^ le centre de 
cette armée ayant passé cette rivière , s'avança à Salionza , 
tandis que la cavalerie demeura en observation à la tête des 
ponts. Au moment où le général Delmas se disposait à en- 
lever , avec l'avant-garde , les redoutes de Salioi^za y elles 
86 rendirent à discrétion , ce qui compléta le succès du 
second passage du Mincio , où les vaincus abandonnèrent 
vingt -huit pièces de canon et huit mille cinq cents pri- 
sonniers. 27 décembre i8oo. 

SALISBURY ( siège de ). Pendant qu'Edouard HT, roi 
d'Angleterre, était occupé en France a faire valoir ses pré- 
tentions , Jes Ecossais exercèrent impunément , dans jses 
Etats ^ les plus horribles ravages. Conduits par DavidLBruf, 
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ib se présentèrent devant Satisbury ; la garnison , animée 
par la présence et par les exhortations de la belle comtesse 
de Salisbury, se défendit avec une valeur héroïque, et 
donna le tènip!^ à Edouard d-èdS^mbler son armée , qu'il 
avait raittenée à Londres, et de maidier è soii seifiours. Le» 
Ecossais se retirèrent à i'àpptobhe des troupes anglaises ; le 
rai remercia la conïtessé dé sa généreux rébisièncé. An 
1349. 

SALLUVIENS ( défaite des). Les Marseillais, amis 
constants deis Romains, eiscitaient , par leur prospérité , la 
jalousie des peuples voisins. Les Salluviens, dans le terri* 
toire desquels Marseille avait été bâtie, lenr déclarèrent 
une guerre sanglante. Les Romains vinreiit au secours de 
leurs fidèlfcs MvqS. Le toniul Fulviu^ attaqua les Gaulois , 
et remporta d'assas grande avantages. L'aniiéb suivante , 
Sextius , après plusieuris petiteè victoires , Hvra eux Salin* 
viens une grande bataille , 1^ défit , prit \tttxt catnp , et les 
obligea de demander la paix. Ce général prit aës quartiers 
id^ver dattà le Heu où il avait remporté la victoire , il s'y 
trouvait des sources d'eaux chaudes ; il y bâtit iitta ville qm 
fut appelée Aquœ Sextiœ , c'est-à-dire , Eaux de Sextius. 
C'est mëinttnant k Ville d'Aix. i a4 ah$ ayant J, Ù. 

SALONIQUE ( HenîOiiv^ de ). Le« Tut%» «Hèniblèrênt 
avûit répris) en 1807 , lent anti(|ùis énergie, quand ils de* 
vinrent les alliés dfes Françaiis; on lei vit préserver Cotis- 
fantinople d'un ai^ervifesement complet, en armant eettb 
capitale au moment où une flottô anglaise-, taottillée sons 
les murs du èérail. Voulait y dicter ses lois. Cette noble 
fierté sembla animer tons les commandants turcs des ports 
de l'Archipel , pour feirfc respecter leur indépendance. 
L'amiral rn^se Siniavin se présentant devant Salonique y 
envoya sommer le pacha de lui livrer le consul , et tous lés 
Français qui se trouvaient dans ses murs , avec leurs pro- 
priétés, o4 de lui payer deux cfettt mille sequins de Venise. 
Cette sommation fut appuyée de k menace d'incendier la 
ville. Le pacha se contenta de répondre qu'il ne livrerait ni 
'lés î^rançais , ni les sequins. La fierté de sa réponse aug- 
menta la rigueur des menaces des Russes. Le comtnandant 
turc fit ses dispositions , pour y répondre par le feu le plus 
iFÎf de bomfbés et de boulets. Il s'attendait à être vivement 
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attaqué ; les Russes ; au bout de vingt-qaatre Heures , levè-^ 
rent l'ancre et firent voile. iBdy. 

SAL2 A ( pass/^gâ de la ). Chaeune des actions des trou- 
pes fhinçaises porte un caractère particulier. Dans leurs 
derrières campagnes, on j voit toujours le même courage 
et kmSme intrépidité; mais il est modifié^ dans chacune , 
d'après )e degré a'itiStroctioti des officiers et des soldats , et 
les obstacles i^tie leur présentèrent à combattre leurs enne- 
mis et la nature. Vaincus à MohenEtiden , en ï8oo , les Au- 
tricbiens se rejetèrent derrière Mnn. Des manctuvres et des 
combats heureux , leur ay^nt ôuVert ce pacage > ils allèrent 
se réfugier derrière la Salza. Le gi^tiéral en chef de l'armée 
du Rhin rëyoîat Ôe traverser cette rivière entre Lauffen et 
Sahbourg , pour ineYiacer la rcute de Neumarcli , forcer les 
Autrichietis À nue retraite précipitée , oti à se rejeter entiè- 
rement dans tes montagnes du iSrol. Le général Decaen eut 
«rdre de feire, le iS dectembre, nne ^reconnaissance très- 
étendue «ur ib Saha; mais par ^n de ces événements heu- 
teùit ^A^entratne une suite devictoires, les reconnaissances et 
le passage ne farent qu^une même opération. L'habitude du 
succès qui fait totit ôset; la vigueur des troupes et l'intrépi- 
dité de quelques braves; l'habileté des généraux Du rut et 
Kniaïéwitï à profiter de l'ardeur du soldat , effectuent un 
passage qu'aucune combinaison militaire n'avait pu précé- 
der, excepté celles du moment. L^avant-garde du général 
Decaen arrive à Lanâ^en vers midi. Déjà ses reconnaissances 
lui avaient déct)uvert que quatre arches du pont étaient 
Coupées. Lorsque ce général atriva sûr le bord de la ri- 
vière, les Ântrichiens n'avaient fait ancunes dispositions 
pour en empêcher les approches ; ils n'avaient pas même 
tiré un coup' de canon : ils s'étaient Contentés de border 
d'infanterie un escarpement élevé qui domine le pont , et 
de placer avantageusement leur artillerie sur les hauteurs. 
Eu remontant la Saha , ponr chercher un gué , le général 
Decaen apnerçut nne barque à nne demi-heûe an-dessus de 
Lauffen. Trois chasseurs qui Pont également vne , se jètent 
% la nage po«r là ramener sur le bord occupé par l'armée 
iVançaise. Maigre la 'rigueur d'un froid excessif; malgré h 
Vivacité du courant de la Saha, encore plus rapide que 
llnn , ils par'vièuent, après de longs et généreux efforts , a 
Se rendre maîtres de la barque , et a la conduire sur la rive 
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gauche. Le général Decaen se hâte de proiiter de ee frai^ 
de dévouement ; il ordonne au général Darut de jeter à 
l'instant quatre cents hommes sur le bord opposé , envoyé 
son jeune frère , officier de chasseurs , et l'adjudant-com- 
mandant Plausanne , pour se mettre à la tête de ce détache- 
ment. Four détourner de cet endroit Inattention de l'en- 
nemi , il engage au même moment une canonnade et une fu- 
sillade très-vive sur le pont. Le détachement passe sur la 
vive droite, et s'empare d'un village qu'il barricade, en y 
laissant quelques hommes pour empêcher leurs flancsi et 
leurs derrières d^être inquiétés ; puis il s'avance sur la 
tête du pont jusqu'à l'ennemi, qui ne s'occupait que de l'ar- 
tillerie. Il est surpris j les cris et les baïonnettes d'une poi- 
gnée d'hommes le mettent en déroute. Ce succès ne fut 
troublé par aucune inquiétude ; tous les bateaux de la rive» 
droite sont bientôt à la disposition des Français ; huit renta 
hommes s'établissent sur l'autre rive. On profite de la nuit 
pour jeter un pont volant pour passer l'artillerie ; le pont, 
détruit par l'ennemi , est assez reparé pour porter l'infan- 
terie et la cavalerie. Le général Decaen fait prévenir dès le 
soir , Moreau , qu'une partie de ses troupes avaient passé la 
Salza. Moreau ordonne au général Richepanse de marcher 
sur LaufiPen; il dirige les divisions Bastoul et Legrand. La 
réserve de cavalerie est portée sur Teissendorff. Le général 
Lecourbe, qui avait passé ce même jour la Saal à gué , an- 
dessous de Veldkirck, après un combat vigoureux , eut or- 
dre d'observer Tennemi , et de couvrir le flanc droit de l'ar- 
mée du Rhin, pendant qu'elle serait occupée d'effectuer son 
passage. La division Grouchi eut ordre, en même temps, 
de se porter sur Lauffen, en laissant une brigade au con- 
fluent de la Saal et de la Salza. On fit jeter un nouveau pont 
a Lauffen, où Moreau trouva le général Decaen occupé à 
faire défiler sa division. Les Autrichiens avaient paru, dès 
la pointe du jour , vouloir faire retirer leurs vedettes. Vou- 
lant suivre avec précaution le mouvement rétrograde que 
ces dispositions semblaient indiquer , le lieu tenant- gêné rai 
Lecourbe déploya toute sa cavalerie et son artillerie dans la 
plaine , en ayant du village de Yaal , tandis que le général 
Montrichard, avec son infanterie, Ipngeait les bois qui 
bordent la rive droite de la Salza, jusqu'au confluent de^ 
(Jeux rivières. Il devait s!y réunir avec la brigade du général 
Hoyer , qui encore sur là rive de la Sal?a , pouvait la passer 
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â un gué qu'on avait reconnu , et se rondre ensuite maître 
d'un pont brftlé par l'ennemi ^ et que l'on aurait aussitôt ré- 
paré. A la droite , le général Gudin devait s'emparer , avec 
un bataiïïon , du village de Golz , sur la route de Reinchal^ 
dans un terrain très-boisé. Le reste de la division devait se 
former devant le village de Vaal, et s'y appuyer. Ces 
dispositions s'exécutent. Un corps considérable de cavalerie 
française débouche dans la plaine avec de l'artillerie ; il fai- 
sait un brouillard très-épais ; les tirailleurs français pour- 
suivent vivement les Autrichiens y qui démasquent tout-à« 
coup six pièces d'artillerie avec lesquelles ils commenceiit un 
feu très-soutenu. Celle des Français y répond quelque 
temps avec supériorité \ mais les Impériaux ont mis bientôt 
en batterie plus do trente pièces de canon. Le brouillard qui 
ae dissipe , laisse appercevoir une cavalerie nombreuse sur 
plusieurs lignes. Bientôt les Autrichiens s'avancent et char- 
gent les septième et neuvième de hussards , qui soutièucnt 
le choc avec courage ; mais beaucoup moins nombreux que 
l'ennemi y ils sont forcés de se replier. Le onzième de dra- 
gons s'avance et fournit à fond la plus belle charge \ il cul* 
bute et renverse tout ce qu'il rencontre. Les hussards se, 
ralliant derrière le vingt-troisième de cavalerie , de con- 
cert avec les dragons^ mettent en déroute an moins deux 
mille chevaux. La seconde ligne de* l'ennemi demeure tran- 
quille , et le lieutenant'général Lecourbe conserve égale- 
ment en réserve le vingt-troisième de cavalerie, quoique ce 
régiment brûle de combattre. Sur la droite et sur la gauche , 
l'infanterie françûse fait des progrès : cependant la gauche 
arrivée à la croisière de Lauffen et Reinchal y sur Salzbourg, 
y trouva de nombreuses réserves autrichiennes , et elle ne 
put forcer ce point. Le lieutenant-général Lecourbe y sen- 
tant l'ennemi en forces , ne voulut point engager un com- 
"bat trop inégal , pendant que le reste de l'armée s'occupait 
^u passage de la rivière. Il fit replier ses ailes , passer sa ca- 
valerie derrière le défilé y et se borna a tenir la tête du vil- 
lage de Vaal y avec une partie de son infanterie \ il conser- 
vait ainsi le moyen de marcher sur Salzbourg, au moment 
où le général en chef se serait montré à sa hauteur, sur la 
rive droite de la Salza. L'ennemi n'osa rien entreprendre 
contre ce mouvement hardi, quoiqu'il eût sur ce point 
' presque toute son infanterie y de la cavalerie , et une grande 
partie de ton artillerie. Moreau^ instruit dès le malin de ce 
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qui se passait à Talle droite, ordonna au général Decaen do 
presser le passage de ses troupes , et de marcher rapidement 
aur Salzbourg ; ta division Richepanse passa la Salza , et le 
reste de l'armée le suivit le lendemain. L'armée ennemie^ 
dont la retraite sur Laufîen était menacée par le passage des 
Français sur cet endroit , profita de la nuil pour se retirer 
avec précipitation. Le général Decaea apprit , le i5 décem-> 
bre matin > que les postes aiftricliieiis avaient disparu ^ il 
marcha avec son avant-garde sur Salzbourg , par la rive 
droite de la Salza. Feu d^instants après, le général Lecourbe 
y entra par la rive opposée. On ne saurait trop aiSmîver^ 
dans cette action , la sagacité avec laquelle le général Decaen 
a su saisir les plus légères circonstances , pour arriver %ux 
plus beaux résultats. Décembre 1800. 

SÂMÂNOUTH {combat de ). Mourad bey , vaincu dans 
le Faïoum , s'était retiré vers le Haut*Saïd. Toujours matin» 
des provinces de la Haute-Egypte , il y conservait une attk 
tude menaçante , et faisait avec sa nombreuse cavalerie de 
fréquentes incursions sur le territoire occupé par les Fran- 
çais. Ceux-ci , dénués de cavalerie , arrivaient toujours trop 
tard pour s'opposer aux courses des Mameloucks. Instruit de 
cette situation, Bonaparte envoyé à 'Desaix un renfort de 
mille hommes de cavalerie et de trois pièces d'artillerie 
légère , comman4é par le général Davout ; il lui donne 
ordre de chasser Mourad bey au-delà des cataractes da 
Nil 9 de détruire les Mameloucks ou de les expulser de 
l'Egypte^ Quelques jours suffirent au général Davout pour 
joindre Desaix. Ils partent le 16 décembre pour atteindre 
Mourad bey; mais celui-ci fuit continuellement devant eux. 
L'armée française arrive le 2Cf à Girgé , capitale de la Haute- 
Egypte. Vingt jours se passent vainement à attendre la 
£otille portant les muoitions nécessaires; les vents élaieot 
contraires. Mourad bey profita de cçtte inaction pour sus* 
citer aux Français de nouveau?: ennemis ; il écrit aux chefs 
du pays de Jeodg et d'Yambo, en Arabie, ppur les enga- 

§er à passer la mer Rouge et à exterminer unsi poignée 
Infidèles venus pour détruire la religiça de Iljlahomet. Des 
émissaires sont envoyés en Nubie , et en amènent des ren~ 
forts \ Mourad bey envoie aussi à Hesney auprès du vieil 
Hassan bey Jeddaoui , dans le dessein de l'engçser à &ire 
cause commune contre les ennemis de l'IsJlaiiusmiç. Enfin ^ 



ifle nouveaux éiiMMaires sont enToyét dans la proTÎnce qui 
ee trouva entre Girgé et Siout ,■ pour engager les habitante 
à détruire la £k>ti11e des Français j et a inquiéter les derrières 
deleura^içfèe. Desaix, informé , lei janvier 17999 dt; succès 
de ces nuMKBUvrea, envoya le général Davout avec toute la 
cavalerie pçur ' punir les auteurs de ces rassemblements. 
l^voul rençoutre le 3 nnp raukilude d'hommes armés au 
village d« SotHiq^i; ^ ^^ ^^^ charger par son avant-garde. 
IW fuient fn désordre; huit cents insurgés demeurent sur le 
ch^Qip de bataille. Ce terribici ch6tini#nt aurait dû contenir 
les rebeltes» JJiesi^i^ appreqd^ <1H'ua np^veiiu rassemblement 
se fonm^ 4 quelques lieues d^ Siput; ce sont de^ paysans 
armés de^ ]^qviuces dQ Mini9> de liQi^^ouef Qt d'Ifoara : 
les uas ftom j^ piçd, les autrs^ à ç^kevaL Desaisç ordonne au 
géoéiral Davout de marcher de xiouve^n contre eu^ç a la téta 
de toute k cavalerie, de les châiMu*» et de dégager la flo- 
tille. La 8 ^v^er» il xencontr^^ les égyptiens au village da 
T^tha; il se précipita sur emp» les tailla c^q pièces; mille 
honuMS T^tsmlf sur la çhanip de bataille j le reste piieod la 
fuite. QlavQiit apperçQÎt la Qptilla s'avançant vera 3foui par 
un vaut plus fiivprable; eU^paryi^n^ anfa le t8 à Qi^g4- 
Mouva4 bey avait été ipinf ppr i^ill^ chérils de|s pays dfi 
Y«mbo.e|t d^ Jadday qui avai^^ passé la mer Aouga, Daswi 
bey Jaddipui 9t Osman bey Hassan étaient arrivés auprès 
de lui à Houé avec deux çei^t cinquante Siameh^ucl^ i des 
Nubiens f das Maugrabius campaient auprès de ce dernier 
village. Les habitants de la Haule-^gypte, depuis Qîrgé 
jtisqu'aux cataractes, étaienjt en aroif^s ^ i;t pr4ts à marcher. 
Mourad bey > se confiant dans uiie ^rmée apsai formidable; 
veut attaquer les Français^ sof» avant-garde, commandée 
Mf Osman b§y Hasaao» Yin{ ppiich^i:, le ai janvier 9 dans 
le désert a la hauteur de Saanaiihout. iPesai)^ prend sur la 
flotiUa les proviÀons les pliM i^^dopsfaifiPS , lui. ordoi^ne de 
suivre les mouvements de sa division , et part le même jour 
da Qirgé. lîp lendemain 1 Fayant^garda firançais^ rencontra 
qeUa de l'eauam sous les.inura da Samanhout. Qesaix partage 
aan infanterie en daux carrés égaux; a^l cavalerie, formant 
aUe*il»éfl9p un carré , est pkP^Q au centra , 4^ maniera à être 
protégea par le feu des dai&sç autres. A peine l'armée fran- 
çais ast*^a rangée en batailla , qu'elle est cernée entière- 
Qieiit par la nombreuse cayalaria. epnamie ; una colonne 
formée. d'4rabas d'Ya^bp fiçjftte.dil^s un grand capal aur la 
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giauche des Français^ et lés inquiète par la vÎTaâté do aoft 
feu. Desaix ordonne à ses aides-de-champ Rapp et SavaT^r 
de se mettre à In tête d'un escadron du septième de hussards^ 
et de charger l'ennemi en flanc pendant que le capitaine 
Clément, avec les carabiniers dé la vingt-unième légère, 
s'avancerait en colonne serrée dans lé canal , et enfoncerait 
celle de l'ennemi. Cet ordre fut exécuté avec autant de 
bravoure que de précision^ l'ennemi prit la fuite, laisaaxtt 
sur la place une quinzaine de morts et aiitant de blessés. Les 
innombrables colonnes de l'ennemi s'avançaient cependant en 
poussant des hurlements affreux. Les Arabes d'Yambo', 
d'étant raUiés , veulent enlever le village de Saniànhout ; 
mais le feu bien nourri des carabiniers de la vingt-unième 
les fait retirer avec une perte considérable. Les MaméloUtks 
se précipitent sur les carrés commandés par les généraux 
Priant et Béliard; on leur riposte par un 'feu d'artillerie et 
de mousqueterie si terrible, quHis sont dispersés en un 
instant, et qu'ils battent en retraite , laissant le terrain côu-^ 
vert de leurs morts. Le général Davout reçoit l'ordre de 
chaA^er avec la cavalerie le corps de Mameloucks , où se 
trouvent Mourad bey et Hassan, qui paraissent 'vouloir 
conserver leurs positions; ils n'attendent pas la charge de 
ce général. La fuite de fliourad bey est le signal de la re- 
traite générale. Pendant quatre heures, les ennemis sonit 
poursuivis l'épée dans les reins ; la division ûe s'arrête qa^à 
Farchoutte , où elle trouve un grand nombre de Mameloncks 
expirant de leurs blessures. Le succès de ce combat est 
principalement dù^à l'artillerie légère. Le 25, l'armée pour- 
suivit Mourad bey; soixante Arabes furent taillés en pièces. 
Hesney et Syène tombèrent au pouvoir du vainqueur; Mou- 
rad , Hassan , Soliman , et huit autres beys , poursuivis avec 
uà acharnement qui ne leur laisse aucune ressource, se 
jèteht dans l'affreux pays de Bribes^ au-dessus des cataractes. 

SAMARON ( journée de ). Les enfants de Jàcob , depuis 
qu'ils reconnaissaient deux rois , semblaient avoir oublié 
qu'ils étaient frères. L'ambitieux Jéroboam , que les dix 
tribus schismatiques avaient mis à leur tête, croyant pro* 
iiter de la jeunesse d'Abia , roi de Juda , lui déclara la 
guerre , ieva huit cent mille hommes , et vint camper près 
de la montagne de Samaroii. Le roi de Juda ne put lui 
opposer que quatre cent mille combattants^ Jéroboam fat 
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tais en déroute , et forcé d'abandoùnèr k ehdiBp de batatll», 
couvert de morts et de blessé». 96S ans av. J, C, 

SAMARIE {sièges de). i.Samarié, capitale du royaume 
d'Israël, soutint plusieurs siégeS' mémorables. Adad , roi de 
Syrie y entra dans la Pàlesliney aous le règne d'Achab ^ et 
vint camper devant les murs de Samarié. Il réduisit bientôt 
cette pité à la deriiièré extrémité. Adad-^ comptant déjà sur 
la conquête des états d'Acbab , o£Prit à ce prince de lui doiv- 
ner la psûx^ à condition de lui remettre ses trésors^, ses 
femmes et ses enfanta. Achab y dénué de ressources y conse»* 
tit à tout; mais, le lendemain , Adad ayant ajouté des pro"- 

Ïpsitipns plus dures à celles de la veille » le roi résolut de se 
^fendre jusqu'à lar lùort. Au moment où Adad se flattait 
de la; victoire y lés vriets de pied des princes dlsrael s'avan- 
cent, attaquent le» gkrdéa avancées y en tuent plusieurs^ 
poursuivent lea autres jubques dans leur camp. Achab , avec 
aeis troupes , fond sur les Infidèles', les met en fuite ^ et s'en-* 
insiYixt de leurs^ dépouilles. 707 ^^ats avant J. C 

tk\ I/année suivante, Adadrentra danala Palestine avec unie 
armée plua formidable. Acbab marcha contre lui ; la bs- 
taillé se donne. Les Syriens prènent la fuite, après' avoir 
perdu cent mille hommes \ Adad est lait prisonnier. 906 
ans avant J, C. 

3. Sons le règne de Joram, fils d'Acbab; la capitale d'Israël 
vit encore à ses* portes les formidables armées de Syrie. Ce 
aiége fut long et célèbre ; Adad avait fait environner la ville de 
tous côtés. Aucuns convob n'y pouvaient entrer ; les maga- 
sins publics étaient vides, et bientôt la famine devint si ex- 
cessive, que la tête d'un âne se vendait quatre-vingt die 
pièces d'argent ; et un septier de fiente de pigeon y dont on 
se servait an lieu de sel, en valait cinq. Une tdlk misère fit 
craindre à Joram , que , dans le désespoir ^ on n'ouvrît lea 
portes à l'ennemi. Pour encourager les soldats , et observer 
la disposition du peuple , il allait tous les jours visiter les 
murailles et les fortifications. Au milieu^de' ces occupations » 
une femme vint se jeter à ses pieds; « Mon seignévr et mcm 
» roi, lui dit>>dle en* poussant des hurlements horribles , au 
» nom de Dieu^ sauvez une infortunée. £h ! que voulez* 
» vous de moi, répondit U moaarqup ? Si le Seigiieur H» 
Tome F'* '27 
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0) vous sauve pas , puis- je le faire , moi qui ne suis qu'un 
» mortel ? qu'avez-vous n me dire ? Seigneur , cette femme 
)) que vous voyez avec moi, m'a dit : donnez-moi votre 
» fils , et mangeons-le aujourd'hui ; denmin nous mange- 
3) rons le mien. J'ai tué mon enfant *, nous l'avons mangé , 
)) et cette malheureuse, au mépris de sa promesse , a caché 
M le sien , et me dérobe une subsistance qui m'est due. » A 
ce funeste récit , le roi d'Israël déchira ses vêtements , et 
tout le monde vit le cilice qu'il portait sur sa chair. Ce 
prince, réduit au désespoir , rejeta la cause de tant de maux 
«ur Elisée , et voulut le faire mourir. Mais l'homme de Dieu 
lui promit , que le lendemain , l'abondance serait si grande , 
que la mesure de pure farine se donnerait pour uA sicle ( Uà 
peu plus de trente sols ) : le prophète fut regardé comme un 
visionnaire. Un officier, shirla main duquel le roi s'appuyait^ 
3e tournant* en ridicule : « Quand le Tout-Puissant , disait- 
j) il, ouvrirait le ciel pour faire pleuvoir des vivres, ce que 
y^ dit cet homme serait-il possible ? — Vous le verrez , lui 
» répondit Elisée j mais vous n'en jouirez point. » Quatre 
lépreux , qui demeuraient près des portes de la ville , pi6us- 
«és par rindigence , s-acheminèrent vers le camp des Syriens 
pour y chercher la mort; mais quel fut leur étonnement l 
ils n'y trouvèrent personne. Les ennemis, frappés d'une 
terreur soudaine , et croyant entendre le bruit d'une grande 
armée qui venait les tailler en pièces , avaient pris la fuite , 
sans rien emporter avec eux. Les lépreux , après s'être bien 
rassasiés , et avoir mis en réserve uiie grande quantité d'or 
.et d'argent, s'empressèrent d'annoncer au roi cette heu- 
reuse nouvelle.. Joram craignit que ce ne fût une ruse. 
Enfin , après s'être assuré de la fuite des Infidèles , tout le 
. peuple courut eh foule au camp abandonné ; et la parole du 
Seigneur fut vénGiée dans toutes ses circonstances. Le roi 
mit à la porte de la ville cet officier qui s'était moqué du 
prophète, et l'infortuné fut étouffis par l'affluence du peu- 
ple , sans avoir pu jouir de cette abondance inespérée. 8gi 
<ans avant J, C. 

4. Salmanazar , roi d'Assyrie , ayant appris qu'Osée , qui 
«'était fait roi d'Israël , et qu'il avait rendu tributaire , vou- 
lait secouer son joug, assiégea Samarip, et l'emporta d'assaut 
après un blocus de trois ans ; le barbare fit prisonnier Osée , 
le chargea de chaînes , et le transporta «daâf les provinGei 
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â^Àssyrie, avec la plus grande parïie de ses sujcls. Ainsi 
£ait le royaume d'Israël; ou des dix tribus. 721 ans ay, J. C. 

5. Sarnariese repeupla ^ et continua de le disputera Jéru- 
salem, jusqu'au gouvernement d'flircan, fils de Simon Ma- 
chabée. Ce grand sacrificateur la prit par escalade , après un 
«n de siège. Le vainqueur la détruisit de fond en comble ; 
mais Hérode-le-Grand la rebâtit /agrandit de beaucoup son 
«nceinte , et la nomma Sébaste. An 109. 

SÂ.MBRE ( bataille de la ). César, après avoir vaincu 
plusieurs peuples des Gaules, marcha contre les Ner viens, 
réunis avec les Artésiens et les habitants du Yermandois, 
campés derrière la Sambre. L'armée des Gaulois ne parais- 
sait point ; elle était toute entière cachée dans un bois fort 
épais. Ils avaient été avertis par des déserteurs que , dans 
la marche, chaque légion était suivie de ses bagages; en 
sorte que, de la première a la suivante , il y avait un grand 
intervalle, et il était aisé d'attaquer une et deux légions 
avant que les autres pussent venir à son secours. Mais César, 
lorsqu'il approcha de l'ennemi, avait changé cet ordre ; six 
légions marchaient à la file , puis tous les bagages de l'armée, 
€t la marche était fermée par les deux légions de plus nou- 
velle levée. Lorsque les Gaulois virent arriver les premiers 
bagages, ils conclurent que c'était le moment d'attaquer^ ils 
sortent du bois en bon ordre , renversent la cavalerie ro- 
maine, passent la rivière, montent la colline où les six 
légions travaillaient à fortifier un camp , tout cela avec une 
telle vivacité et une telle fureur, que César n'eut pas le 
temps de faire les dispositions d'une bataille. Le courage et 
l'habitude des Romains du métier des armes y suppléèrent , 
et le soin qu'avait eu César d'ordonner à ses heu tenants de 
demeuref à la tête de leurs légions. Les Romains se rangent 
d'eux-mêmes sous les premiers drapeaux qu'ils apperçoivertt; 
César parcourt les rangs, anime ses soldats ou retient leur 
valeur désordonnée. Il se forma trois combats distincts et 
«éparés ; deux légions opposées aux Artésiens les accablent 
et les renversent , deux autres repoussent les habitants du 
Yermandois ; mais ct% deux victoires sont achetées par des 
flots de sang. Les Kerviens défendent leur liberté avec un 
courage invincible *, plus d'une fois ils réussissent à enfoncer 
l'armée rooiaiue. On voyait toujours César animant S9* soU 
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dats, et toujours eiposéaux plus grands dangers. LesGauIois 
fureiit vaincus , ou plutôt exterminés ; car la nation des 'Shtr-^ 
viens fut presque entièrement anéantie ; elle eut recours à la 
clémence du vainqueur^ qui là traita avec bonté. 67 ans 
évànt J, C. 

SAMÉ ( siège de). Le consol^ Fui vit» soumit toutes lea 
villes de la Céphalonie. Une seule refusa de le reconnaître ; 
c'était Samé. Il en fit le siège qui ne dura que quatre mois ; 
les habitants se défendirent ayec courage. Epuisés plutôt 
qMe vaincus , ils se rendirent à- discrétion , là ville fut livrée 
4itt pillage, et ses habitaïUs vendus corom« esclaves. 189 
ans a¥yj' C. 

SAMNITES( guerres des ). Le'â Sàmnites furent deux 
fois vaincus 52Ô avant J C. , par le dictateur Papirius-Cur- 
sor. Le dictateur éTant allé à Rome ^ laissa le commande- 
mcint de son armée à Q. Fabius- Maximus^Rulla ^ maître de 
la cavalerie , anquel il défendit expressément de combattre 
en son absence, rabiusne le vif pas plutôt parti , qu'il son- 
gea à former quelque entreprise , sui^-fout lorsqu'il eut ap* 
{)rîs l'extrême négligence qui régnait parnii îen ennemis de- 
puis le départ de Fàpirius. Il se Hâta d'attaquer lear Samnires^ 
tl le succès du comoat fut aussi heureuic qu'il eût pu l'être , 
qnamd même le dictatént s'y fût trouvé en personne. Le gé- 
néral et les soldats firent également bien leur devoir ^ et il 
resta vingt mille des ennemis sur la place. Aussitôt après 
l'action , Fabius écrivit à Rome pour y mander la nouvelle 
de sa victoire. Il adressa les lettres au sénat et non pas au 
dictateur y faisant as^e^ connaître par là qu'il ne prétendait 
point partager aveip lui la gloire des avantages qu'il avait 
remportés. Toute îa ville fut dans la joie à cette nouvelle. 
ïiC seul Papirius n'y prit point de part et ne témoigna que 
du mécontentement et dé l'indignation. II partit dès le mo- 
ment , faisant contre le maître de la cavalerie les plus terri- 
bles menaces. FiElbiiis', averti par ses amis du ressentiment d« 
Papirius , assembla lèd soldats et les conjura de le soutenir 
contre la cruauté et la jalousie du dibtateur. Cependant Pa- 
pirius arrive , et sur-le-chaxhp convoque rassemblée. Il fait 
citer Fabius , et lui demande en premier Hea s'il n'est pas 
vrai ^tt'il lui a défendu de combattre 7 Etf second Ueu ^ aM 
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n'a pas néanmoins livré la bataille ? Pabius embarrasse de 
répondre à ces deux ([uestions^ se jète à l'écart^ il se plaint 
d'avoir dans le même homme son accusateur et. son juge ; 
il s'écrie à haute voix qu'on peut bien lui.ôter la vie, mais 
qu'on ne peut lui enlever l'honneur d'une illustre victoire ; 
il mêle les justifications aux reproches^ mais ces discoure 
vagues et en même temps offensants , ne font qu'aigrir la 
colère da dictateur qui ordonne au licteur de saisir le maître 
de la eavalerie. Fabius en ce moment appelé tous les ^oldatu 
à son secours , et s'étant débarrassé des licteurs , il va cher- 
di^er un as)rlc au milieu de l'armée qui le reçoit et l'envi- 
ronne. Un tumulte affreux règne dans le camp } ici l'on en- 
tend des prière»; la de menaces. Fapirius ordonne qu'oH 
fasse silence ; mais le bruit horrible qui se faisait , empêche 
qu'on ne puisse entendre sa voix ni celle de ses huissiers. 
Enfin la nuit , comme il arrive quelquefois dans les batailles ^ 
sépara les combattants. Fabius est ajourné au lendemain ^ 
mais par le conseil de ses^ amis ^ il s'enfuit à Rome pendant 
la nuit y et le lendemain matin assemble le sénat. Pendant 
qu'il y déclamait contre la rigueur et l'injustice de son gé- 
néral , on entend tout è coup k la porte le bruit des licteurs 
qui faisaient écarter la foule : c'était le dictateur qui, ayant 
appris la retraite du maître de la cavalerie , l'avait suivi de 
près. La querelle recommence, et Fapirius ordonne à ^63 
licteurs de saisir Fabius. En vain le sénat entier lui demande 
grâce ; toujours inflexible , il persiste dans sa résolution. 
Alors M. Fabius , père du maître de la cavalerie, eut recours 
à la dernière ressource qui lui restait , et adressant la parole 
au dictateur : «Puisque, dit-il , rien n'est capable de vous 
» toucher, ni l'autorité du sénat, ni la vieillesse d'impère 
» infortuné , ni le mérite et la noblesse de l'accusé , j'en ape« 
» pèle au peuple , qui certainement a phis de pouvoir que 
» ne vous en donne votre dictature. » En conséquence àtt 
cet appel , on se transporte dans la. place publique , et Fapi? 
rius monte à la tribune aux harangues. F€d)ius avait pour lui 
la n^ajesté d!u sénat ^ la faveur du peuple , les vœux de l'art 
mée. De l'autre côté| Fapirius feisait valoir l'autorité da 
commandement , regardée jusque là comme inviolable , la 
discipline militaire , les ordres des dictateurs , toujours res* 
pectés comme des oracles, l'exemple de Maidius et la ten^ 
dresse^ paternelle sacrifiée à l'état ) il s'autorisait encore da 
supplice que Bratua> fondateur de la république ^ avait (ait 
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êouSnt à ses deux enfants. Tous ces motifs qu'il détailla dans 
tin discours prononcé d'un ton sévère et d'un air imposant , 
firent une terrible impression sur les esprits. Le peuple n'osa 
absoudre Fabius ; il prit le parti de prier et de conjurer le 
dictateur de lui accorder sa grâce; les tribuns joignirent 
ïeurs prières à celles dil peuple.. Le përe de Fabius , Fabius 
lui-même , se jetèrent aip: pieds de Papirius , le suppliant ^ 
avec larmes, de se laisser fléchir. Alors le. dictateur ayant 
fait faire silence : w Je suis content, dit-il, la discipline mili- 
j) taire, la majesté du souverain commandement qui ont 
» couru risque aujourd'hui d'être abolis pour jamais , ont 
» enfin triomphé. « Fabius , qui a osé combattre contre 
l'ordre de son général , n'est point défendu comme inno- 
cent, mais reconnu pour coupable. Il obtient le pardon de 
fion crime par les prières du peuple romain et des tribuns ^ 
qui demandent pour lui la vie comme une grâce et non 
comme une justice. « Vivez , Fabius , plus heureux mille fois 
3) par ce consentement unanime de tous vos concitoyens à 
)) s'intéresser pour vous , que par la victoire qui vous cau- 
)) sait tant de joie. Vivez après avoir commis un crime que 
3) votre père lui-même n'aurait pu vous pardonner, s'il eût 
3> été à ma place, et sachez que la plus grande marque que 
3) vous puissiez donner au peuple romain dé votre recon- 
3) naissance , c'est d'apprendre , par ce qui s^est passé au^- 
> jourd'hui, à obéir avec soumission, tant en paix qu'en 
3) guerre, à ceux qui auront sur vous une autorité légi— 
3> time. » Après soixante-dix ans de guerres , Servilius eut 
la gloire de dompter enfin les Samnites. 

SAMOS ( siège de ). Les Samiens s'étaient révoltés con- 
tre les Athéniens. Périclès marcha contre eux pour les faire 
rentrer dans le devoir , et attnqua leur ville. On prétend 
qu'il se servit , pour la première fois à ce siège , de béliers , 
et de tortues inventées par l'ingénieur Ariémon ; mai» 
l'usage en était connu depuis long-temps en Orient. Au 
bout de neuf mois , Samos se rendit. Périclès rasa les mu- 
railles de celte ville. 44 1 ^^^ ^^» *f* C " 

SAN-GERMANO {siège de). Charles, comte d'Anjou et 
de Provence , frère de Saint-Louis , déclaré roi de Sicile 
par le pape Clément IV , se prépara à en chasser Mainfroi, 
Il entre dans l'Italie, arrive au pont de Cépérano sur le Ga- 
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Hgliano , le fait attaquer , 5'en saisit , se présente devant la 
Rocca-d'Arci , remporte du premier assaut, et vint former 
le siège de San-Germano , défendue dans l'intérieur par trois 
mille hommes de bonnes troupes , et au dehors par dix mille 
Sarrasins attachés à Mainfroi. Charles avait désigné pour lo 
jour de l'assaut général^ le premier Jeudi de carême 1266. 
Mais la veille , quelques valets de^lirmée , piqués des in* 
jures dont les assiégés ne cessaienFde les accabler , lancè^ 
rent sur eux une grêle de pierres. Ce. combat devint sé- 
rieux , chacun y voulut prendre part. En un instant, l'arméo 
fut au pied des murailles. Bouchard , comte de Vendôme , 
apperçoit un endroit plus faible, il s'y précipite, entre dana 
la ville et vole arborer son étendard sur une des tours. Co 
fut le si;>nal de^la victoire. Les assaillants redoublant d'ef- 
forts, enfoncent les portes et massacrent tout ce qui s'opposo 
à leurs coups. Quinze cents hommes furent passés au fil de 
l'épéc. Les autres se rendirent ^ le vainqueur leur pardonna. 

SAORGIO ( prise de ). L'armée d'Italie s'étant empa- 
rée, en avril 1794, d'Orméa, Garresio et Loano , le poste 
important de Saorgio se trouvant dépassé , on ne put lais- 
ser en arrière cette forteresse , qui garde tout k la fois l'en« 
trée de la rivière de Gênes et celle des plaines du Piémont. 
Une première colonne , aux ordres de Masséna , tournant 
Saorgio par la gauche , s'empara de la Briga et de CoK 
Ardente, le 7 mai. L'ennemi , fort de sept à huit mille 
hommes , fut battu dans cette position. Le général marcha 
droit sur Saorgio avec une seconde colonne; Le général 
Macquart attaqua , avec une troisième , les camps de la 
Maria , qui couvraient Saorgio , tandis qu'une quatrième 
tournait les hauteurs où étaient situés ces camps. Toute» 
ces dispositions , par lesquelles l'ennemi se trouvait enlacé , 
dépendaient du succès de la première colonne. Les difHcul* 
tés des chemins et les neiges retardèrent Masséna ^ il lui 
fallut soutenir plusieurs combats de détail , où il demeura 
vainqueur. Il ne parvint que le troisième jour au point où 
Saorgio se trouvait cerné. Deux généraux furent tués dana 
ces aâaires ; mais la défense opiniâtre des Fiémontais céda 
aux manœuvres brillantes de Masséna. Lorsque son mou- 
vement fut achevé, Saorgio était évacué dès la veille, et la 
position de l'armée coupait la communication de l'ennemi 
avec son camp de la Briga, Il se trouva alors oblige de se 
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retirer sur les hauteurs du Col-Ardente. Masséna attaqua 
d'abord de front la redoute qui défendait ce passage. Qa 
manquait d'artillerie. Les grenadiers et les chasseurs tou- 
lurent y pénétrer par les embrasures y ils furent repoussés. 
Masséna eut recours à sa manœuvre favorite. Cette redoule 
fut tournée à l'entrée de la nuit. Ce mouvement détermina 
les Piémontais à l'évacuer , et a se retirer sur le Col de 
Tende , dernier passage qui couvrait l'entrée du Piémont. 
En même temps une colonne française de dix mille hommes 
^'empara de I^ntosca et du Belvédère ^ à la droite de l'ar* 
mée. Le général Serrurier , marchant par la vallée de 
Blouro f remporta aussi quelques avantages sur l'ennemi ; 
mais la prise du camp des Fourches et de Saorgio détrui* 
airent tout son système de défense ; toutes ses forces se 
trouvèrent isolées : leur ensemble rompu ^ le désordre et 
la déroute furent généraux dans ses camps. Les Piémontaia 
perdirent dans ces affaires deux mîlie hommes et aoizanto 
pièces de canon. 7 mai 1794. 

SAPHAT {journée de), Zaba, roi d'Ethiopie , déclam 
la guerre au vertueux Aza , roi de luda , entra dans la 
Palestine avec cent mille chevaux , neuf cent mille homme* 
de pied ^ et trois cents chariots. Aza, ayant joint son en* 
nemi dans la vaHée de Saphat y enfonça ses nombreux foa-p 
taillons , tua ^a plus grande partie des fuyards y les pour* 
suivit , et revint en triomphe dons sa capitale , chargé d'un 
riche butin. 955 ans av. J, C. 

SARATOGA {combats de). Deux fois, durant la 
guerre de leur indépendance , les A nglo- Américains par- 
Tinrent à faire mettre bas lés armes à des armées anglaises. 
Le général Burgoyne , vaincu è Stellerir\;vater , où s'était 
campée l'armée du général américain Gtttes y prit position 
presqu'à la portée du canon des Américains y fortifia sa 
droite, et étendit sa gauche jusqu'à l'extrémité de la rivière 
de HiU y de manière à bien couvrir la prairie où elle coule* 
Il attendit dans cette position les secours que devait lui 
envoyer le général Clinton , auquel il exposa que y man«- 
quant de vivres , et pressé entre deux tivières par des ar- 
mées plus fortes que la sienne , il ne pourrait se soutenir 
long «temps , s'il n'était dégagé , et qu'il doutait pouvoir se 
retirer avec ses seules forces de la position pénible où il ao 
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trouvait. Le gênerai Gates , dont les forces s'accroissaient 
journellement , avait rendu inaccessible sa drcnte , qui se 
prolongeait jusqu'à la rivière^ et employé to«ft son «rti for- 
tifier «a gauche. Ces années conservèrent leors positions 
jusqu'au 7 octobre , Burgoyne espérant d'être secouru par 
sir Henry Clinton , et Gates se flattant d'acquérir de plus 
en plus des forces qui pussent essnrer la ruine de l'ennemi. 
Ne recevant pk» aucune nouvelle du Canada, et ae 
voyant contraint depuis quatre jours à rédu^e la ration de 
ses soldais , le général de l'airaiée britannique résolut de 
tenter encore «tne fois la fortune des armes, il jugeait qu'une 
victoire pourrait lui permettre ^e descendre avec rapidité 
la rivière du Nord ; qu'un demi- succès suffirait pourfavo* 
riser sa retraifte , et couvrir un parti qu'il avait détaché , 
dans le dessein de se procurer des vivres , dont le besoin 
devenait de jour en jour plus pressait. Four exécuter sa 
résolution » le 7 octobre 17769 il plaça en avant , «ur sa 
droite f quinze cents hommes de troupes réglées , avec deux 
pièces de doikize , six de six , et deux obus. Il commandait 
kti-méme ce corps , qu'il destinait è commencer l'action ; il 
était «econdé par les généraux Philips , Reidesel -et Frazer. 
La défense du camp , assis sur les hauteurs y fut confiée aux 
brigadiers Hamilton et Specht , et celle des redoutes de la 
plaine au brigadier Gall. L'aile droite se forma à trois quarts 
de mille du camp des Américains j et un corps de Urrïleurs, 
indiens et provinciaux , fût ^ au moyen d'un chemin cou- 
vert , posté de manière à pouvoir se montrer derrière l'en- 
nemi y et gêner ses opérations. 

- Le général Gates , qui vit ces mouvements y résolut d'at- 
taquer la gauche de l'armée anglaise y pour la séparer de 
l'aile droite. L'attaque fut soudaine et vive. Le plus grand 
feu fut dirigé contre le flanc gauche , où étaient les grena- 
diers anglais -y bientôt il s'étendit sur tout le front de la 
ligne y de manière à empêcher les Allemands de prêter leur 
«ecours^ En même temps ^ trois régiments de la gauche y que 
commandait le major- général Arnold y s'avancèrent pour 
«ttaqoer de front la droite de l'ennemi ; une^seoonde divi-" 
«ion s'efibrça de lui couper la retraite vers son camp. L'in-- 
fanterie légère anglaise y ainsi qu'une partie du viugt^ua- 
trième régiment y eut ordre du général Frazer de former 
une seconde ligne y pour couvrir l'infanterie de la droite » 
et assurer la retraite. Tandis qu'on faisait ce mouvement j k 
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gauche de là droite plia , et il fut ordonné à rinfisinterie \é^ 
gère de voler à son secours. Celle-ci rencontra le corpa^ 
des chasseurs , qui l'attaqua avec succès. Le général Frazer 
fut mortellement blessé. Cependant Arnold pressait forte-^ 
ment la droite , que commandait Burgoyue ^ qui se retira 
dans son camp , non sans beaucoup de peine , après avoir 
perdu ses pièces de campagne et une grande partie du corps do 
l'artillerie. Les Américains le suivirent de près , assaillirent 
les ouvrages de la droite à la gauche , malgré un feu très- 
vif et le jeu de canons chargés à mitraille. Sur la ;fîn da 
jour , une partie de la gauche força les retranchements , et 
Arnold pénétra dans les ouvrages > a la tête de quelques 
hommes ; mais son cheval fut tué sous lui : il reçut une nou— 
velle blessure à la jambe qui en avait déjà reçu une à Québec. 
Ceux qui étaient entrés avec lui dans les lignes furent for- 
cés de se retirer. Comme il faisait presque nuit , il n'y eut 
pas mayen de renouveler l'attaque. La gauche du détache- 
ment d'Arnold fut plus heureuse encore. Le régiment d» 
Jackson^ qui appartenait au Massachussett, et qui était con- 
duit par le lieutenant-colonel Broocks , tourna la droite du 
^ camp , et assaillit les ouvrages occupés par la réserve de» 
Allemands* Leur lieutenant-colonel Brehman fut tué , e% 
les ouvrages enlevés sans peine. L'ordre de les occuper de 
nouveau , donné par Burgoyne , ne fut point exécuté , et 
Broocks conserva le terrain qu'il avait gagné. 

L'obscurité mit un à l'action , et les Américains passèrent 
la nuit sous les armes , à un demi-mille des lignes y prèt9 
à recommencer l'attaque le lendemain. L'avantage qu'ils 
avaient remporté était décisif ; ils s'étaient emparés de plu- 
sieurs pièces decanon,avaienttué un grand nombre d'ennemis, 
et pénétré dans les lignes anglaises ^ de minière à faire cou-^ 
rir de grands dangers à leur arrière-garde. Fendant la nuit, 
Burgoyne se retira dans le camp assis sur les hauteurs* 
Gates ne voulut point entreprendre de forcer un camp si 
avantageusement placé. Sentant que si l'ennemi ne parve» 
nait pas a accabler l'armée américaine ^ ou à se retirer 
vers le lac George , il ne pourrait subsister long-temps > ce 
général prit des mesures pour couper entièrement la re- 
traite de Burgoyne. Le 8 octobre , un détachement consi- 
dérable se porte plus haut sur le bord de l'Hudson ; un antre 
fut posté de l'autre côté de la rivière pour empêcher l'en- 
nemi de la passer. Ce double mouvement ^cpntraignit But- 
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goyne à changer encore de position. Pour qu'on ne lui fer- 
mât pas le chemin en arrière , il fallait que anr-le-champ 
il se retirât à Saratoga. Obligé d'abandoimer plusieurs- ba- 
teaux chargés de vivres et de bagages , son hôpital avec' 
trois cents malades , il commença sa retraite à neuf heures 
du soir. Sa marche fut signalée par des ravages qu'on no 
peut expliquer. Comme s'il eût voulu anéantir un paya 
qu'il n'avait pu conquérir , il réduisit en cendres toutes les 
maisons qui se trouvèrent sur son chemin. Une pluie con- 
sidérable retarda si fort les progrès de l'ennemi , qu'il ne 
passa que le 10 au matin la crique de Fish-Kill, qui coule 
un peu au nord de Saratoga ; mais aussi ce temps fâcheux 
suspendit la poursuite. L'armée anglaise étant sur le point 
de gagner la position qu'elle se proposait d'occuper, trouva 
un fort détachement déjà retranché de Tautre côté de la 
rivière , et prêt à lui disputer le passage. Les postes avan- 
cés , qui avaient commencé de construire des ouvrages sur 
les hauteurs , se retirèrent à l'apprpche des troupes an- 
glaises , et rejoignirent le corps principal sur la rive orien- 
tale de l'Hudson. 

Lorsque la pluie eut cessé , Gates se mit en marche ; 
mais l'ennemi en se retirant avait eu soin de rompre tous 
les ponts , et en conséquence il fallut quelque temps pour 
l'atteindre. 

De Saratoga , Burgoyne détacha un régiment de troupes 
réglées , ainsi que les tirailleurs , et un corps de troupes 
provinciales , pour escorter les travailleurs chargés d* ré- 
parer les chemins et les ponts du côté du fort Edouard. 
A peine ce détachement se fut-il mis en mouvement , que 
les Américains parurent sur les hauteurs, de l'autre côté 
de la crique , et firent des dispositions qui donnèrent lieu 
de craindre qu'ils ne voulussent la passer. Le régiment de 
troupes réglées fut aussitôt rappelé , et le corps de troupes 
provinciales, qui ensuite fit la seule garde des travailleurs, 
ayant élé attaqué par un parti d'Américains, se dispersa aux 
premiers coups de feu. Il ne resta plus alors aucun espoir 
de rétablir les chemins , et en conséquence il fut impos- 
sible de transporter l'artillerie et les bagdges de l'armée. 
A peu près dans le même temps on reconnut que les barques 
où étaient les munitions de bouche se trouvaient trop expo- 
sées ; une ligne d'Américains bordant la rivière , il fallait 
les débarquer et les porter au can>p. L'armée britennique 
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était alors enveloppée complètement par des forces supé- 
rieures. Il ne lui restait d'autre moyen de se soustraire aux 
dangers qui se multipliaient sans cesse autour d'elle » que 
de traverser un gué de la rivière ^ de l'autre càté de la- 
quelle était un formidable corps d'ennemis^ et de s'ejQTorcer 
malgré la poursuite d'une armée victorieuse > d'arriver ai 
fort -Georges , où conduisaiept des chemins que ni l'artil- 
rie , ni les bagages ne pouvaient suivre. Gates , dans le des" 
sein d'enlever cette dernière ressource à Burgoyne , ût- 
donner ordre ^ à une partie des troupes postées sur la rive 
orientale , de veiller sur les gués, et, s'il en était besoin,, 
d'en défendre le passage jusqu'à ce que l'armée améri- 
caine fût arrivée. Il fit encore former /sur les hauteurs , 
entre le fort Georges et le fort Edouard , un caipp retranché 
qu'il fit garnir d'artillerie. Z«es généraux de l'armée britan- 
nique , s'étant réunis, délibérèrent et j.u^èrent qu'il conve- 
nait de ne lui faire preAdre d'armes et de munitions que 
ce qui pourrait en être transporté à dos d'hommes , et qu'il 
fallait ensuite la faire remonter^ à marches forcées ^ le Ipng 
de la rive de l'fifudson qu'elle traverserait , soit au fort 
Edouard , soit un peu plus haut , pour s'avancer vers le 
fort Georges. Les examinateurs rapportèrent que les pas- 
sages étaient 4éjà gardés par de forts détachements. Comme 
il eût été très-difficile , sinon impossible, de forcer les gu^ 
sans artilleiie, le projet de retraite fut abandonné. La quan- 
tité des munitions de ib|0uche ayant alors été yérifiée ^ on 
reconnut qu'il n'y en avait pas pour plus de trois jours , 
même en réduisant de beaucoup les rations. 

Aucune situation ne |>eut être plus dé&vorable que ne 
l'était celle de l'armée britannique. Dans les dépêches qu'il 
adressa au lord Georges Germain, secréit^ire d'état pour 
lea afîaires d'Améfique^ Burgoyne traça le tableau suivant ; 
«( L'armée a fait de continuels efforts^ dit-U) elle a sup- 
» porté les travaux les plus pénibles^ jusqu'à ce que par la 
» défection totale des jndiens , elle ait perdu une grande 
» partie de ses forces , à l'exception de quelques individus. 
» Les Canadienfi et les provinciaux ont déserté , ou se ^ont 
» conduits avec lâcheté ; noua n'avions plus aucun espoir 
» de secours ^ les troupea jéglées étaient réduites à trois 
» mille einq cents hommes efîectifs , parmi lesquels on ne 
» comptait pas deux mille Anglais. Nous n'avions plus de 
}> vivres que pour trois jours ) nous étions investis par 
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» une driliée cle seize miïïe hommes ^ et toute retraite était 
» coupée. Réduit à cette extrémité; je réunis, en conseil 
7) de guerre tous les généraux , tous les oflBciets d'état- 
}) major , tous les chefs de corps , et ils jRirënt unaninie^ 
» ment d^'avis qu'il fallait entrer eà négociation avec Ih 
ji major-général Gates. » Burgoyne ayant annoncé que , 
pour empêcher une plus grande éfilrsion de saiig humain , 
â était disposé à traiter, pourvu que Ce fût à des conditions 
bonorables', Gafes demanda que toute l'armée britannique 
posât les armes dans Tencéinte unième de son camp , et de- 
meurât prisonnière. Cette ptoposition fut rejetée , et Bur- 
goyne déclara que si on la renouvelait j la négociation serait 
ropipue sur-le-champ. Gates s'étant désisté de cette de- 
mande , on signa , le 16 octobre , une convention , par la- 
quelle il fut arrêté que Parmée britannique sortirait de son 
camp avec tous fes honneurs de la guerre ; qu'ensuite ceux 
qui la composaient mettraient bas leurs armes , et qu'ils ne 
serviraient point Contre les Etats-Unis, qu'ife n'eussent été 
échangés. On ne devait point les retenir prisonniers , et 
il devait leur être permb de s'embarqniefr pour l'Angle- 
terre. 

Dans la situation de l'armée britannique , ces conditions 
furent très*>honorables pour son général , et très^-favorables. 
en elles-mêmes. Il est probable qu'on ne les eût point Ob'- 
tenues , si sir Henry Clinton , qui faisait la diversion qu'il, 
avait promise , et qui avait remonté la rivière du nord 
jusqu'à Teopus , n'avait "inspiré des craintes au général 
Gates. 

L'armée du général Gates consistait en neuf cent quatre- 
vingt-treize hommes de troupes au service de la confédé- 
ration. Le nombre de ceux qui composaient la milice 
Variait sans cesse ^ mais à Ut signature de la convention^ 
ils formaient un corps de quatre mille cent vingt -neuf 
hommes. Il y â^ast phts de deux mille cinq cents malades 
ddns Tarméer américaine. Un teï avantage répandit Pallé^ 
gresse parmi les Américains , et fit penser que les Anglab 
ne tarderaient pa^ à perdre la plu4 importante de leurs ce^ 
lonies. 16 octobre 1776. 

SAHDES (frrises dé), t. Cyru», après là* journée 6^ 
Thymbrée , m&rchai vers la capitale de la Lydie , où Grésus 
s'était renfermé avec les restes de te» trottpds. Oe priiiof 
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sortit à la rencontre de son vainqueur , et il Fut défait pour 
la seconde fois. Cyrus forma le siège de Sardes , fit dresser 
ses machines , et préparer des échelles. Mais tout cela était 
une feinte pour tromper les Sardiens. Un esclave persan ^ 
-qui avait servi le gouverneur de la citadelle , lui en avait 
montré une route dérobée. 11 profita de cette découverte, 
s'en rendit maître pendant la i|iuit , et à la pointe du jour 
il entra dans la ville où rien qfe lui résista. Il empêcha le 
pillage^ fit déclarer aux habitants qu'ils auraient la vie 
sauve y et qu'on ne toucherait ni à leurs femmes ni à leurs 
enfants , pourvu qu'ils apportassent dans son camp toutes 
leurs richesses. Ces infortunés obéirent au roi de Perse. 
Crésus livra aussi ses richesses. Hérodote raconte un trait 
curieux au sujet de ce mallieureux prince : son fils était 
muet. Lors de la prise de Sardes, cet enfant voyant un soldat 
prêt de décharger un coup de sabre sur la tête du roi ; 
la crainte dont il fut saisi , et sa tendresse pour son père , 
causèrent une telle révolution dans ses organes , que les 
liens de sa langue se rompirent , et il s'écria : Soldat , ne 
tue point Crésus, 548 ans avant J. C. 

2. Sous le règne de Darîus-Ochus, les Athéniens marché* 
rent sur Sardes qu'ils trouvèrent sans défense^ et s'en rendi- 
rent maîtres , excepté de la citadelle. Un soldat ayant mis le 
feu à une maison , la flamme se communiqua , et réduisit la 
ville en cendres. Celte prise de Sardes fut la cause de toutes 
les guerres des rois de Perse contre les Grecs. 5o2 ans 
avant J. C, 



SARDIQUE {bataille et siège de). Une armée'de Huns , 
commandée par Hormidac, entra en Dacie , l'an 467; elle fut 
attaquée par Anthémius, général de l'armée romaine, vaincue, 
et obligée de se renfermer dans Sardique. Les Huns , ré^ 
duits a l'extrémité , sortirent en armes , et en vinrent en- 
core aux mains. Us avaient corrompu par argent le collègue 
d'Anthémins ; dès le commencement du combat, ce perfide 
passa du côté des ennemis , croyant entraîner avec lui la 
>^ cavalerie qu'il commandait. Personne ne le suivit. Tous 
les escadrons romains , fidèles à leur devoir , vinrent se 
ranger auprès d'Anthémius. Les Huns , repoussés , de- 
mandèrent à capituler. Ils ne furent reçus à compositioa 
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«Itt'^après avoir eux-mêmes massacré le tr^tre qui s'était 
vaDgé sous leurs drapeaux. 

SARAGOSSE {sièges et bataille de), i. Childebertet 
Olotaire passèrent les Pyrénées , en 542, avec une armée 
nombreuse , et se présentèrent devant Saragosse. Ils for- 
mèrent leurs attaques avec impétuosité. La ville y pressée 
de toutes parts , ne pouvait manquer de subir leur joug^ 
lorsque les habitants, se voyant sans ressources, eurent re- 
cours à saint Vincent , martyr , autrefois leur concitoyen. 
Le clergé , précédé et suivi dWe multitude d'hommes , de 
femmes , d'enfants et de vieillards revêtus d'habits de deuil, 
porta respectueusement eu procession , sur les remparts, 
la tunique du bienheureux diacre. Childebert , frappé d« 
ce spectacle , craignit qu'en effet saint Vincent ne se dé- 
clarât contre lui ; il entra en négociation , et consentit à 
lever le siège', si Ton voulait lui donner la précieuse re-^ 
lique qui l'avait pénétré d'une religieuse terreur. On accepta 
cette condition. Le monarque se retire , et rentre dans sa 
capitale , où il fait construire , en l'honneur de S. Vincent, 
«ne église connu» aujourd'hui sous le nom de Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

3. En 1 1 18 , Alphonse le Batailleur , roi d'Aragon , s'ap- 
procha de Saragosse pour en former le siège. Les Arabes 
n'oublièrent rien pour la défendre. Thémin , roi de Maroc , 
accourut d'Afrique à la tête de ses plus braves soldatè , et 
présenta bataille aux assiégeants. Alphonse , après avoir 
laissé une partie de ses troupes devant la place , marcha â 
îa rencontre des Arabes. Les appercevoir , les mettre en 
fuite , et retourner triomphant devant Saragosse , fut une 
même chose. Cette victoire lui ouvrit les portes de la ville , 
après huit mois de résistance. 

5. L'armée de l'archiduc Ferdinand, commandée par Gui 
de Staremberg , rencontra , le no août 1 7 1 o , près de Sara- 
^gosse^ l'armée de Philippe V. Elle était conduite par le 
-marquis de, Bay , capitaine malheureux , et ne montait alors 
. qu'à dix^huit mille -hommes. L'armée autrichienne avait 
•près du double de combattants. Au lever de l'aurore, l'ar- 
tillerie commença à jouer. L'action s'engagea sur les onze 
>3ieureft^ et fut d'abord opiniâtre et sanglante. La cavalerio 
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renversa tout ce qu'elle attaqua ; niaîfr sa valeur ne fut pat 
secondée. Quatre régiments seulement firent résistance ; la 
gauche , prise en flanc par deux bataillons allemands , se 
replia sur ïe corps de batailfe , qu'elle mit eh désordre, 
^près deux heures de combat^ la confusion devint génê^ 
rafe. Chacun ne songea' qu'à fuir. Le marquis de Bay gagna 
Tudéla f laissant sur le champ de bataille plus de trois raille 
morts f seize pièces de canon ^ et la moitié de son bagage. . 

SARUS {jottrnée du ). Sarbar^ général du roi de Fer8e\, 
posté sur les bords du Saras, Ûeuve de Cilicie^ fut attaqué 
par l'empereur HéracHu». 11 se livra plusieurs combats siir 
un pont qui séparait le» deux années ; les Romains y eurent 
toujours l'avantage ; mais Sabar les fit toucher dans une embusr- 
cade, où la plus grande partie serait ^érie , si Héracliua 
n'eût volé à leur secours. Ce phnce péarça d'abord , d'un 
coup de lance, un cavalier perse d'une i^ille gigantesque; 
et 9 profitant de l'effroi que cette victoire avait jeté' pamii 
eux 9 il attaque 9 renvers^> écrase leurs bataillons, et met 
enfuite le vaillant Sabar. Héraclius reçut plusieurs blessures, 
dont aucune ne se trouva dangereuse. Cette glorieuse ex- 
pédition se fit dans l'année 626. 

SAS-D£'GAND (prise du ). M. de Contade, comman- 
dant vingt bataillons, fut chargé , en 1747 > de s'emparer du 
SasF-de-Ganâ. Des fortifications d'une vaste étendue, une 
situation des plus avantageuses, des écluses qui peuvent 
inonder les campagnes, un rempart fiainqué de sept bas»- 
tions , entouré d'un fossé large et profond , et défendu par 
neuf demi-lunes ou ravelins^ et par une bonne contrescarpe, 
semblaient rendre cette place inexpugnable. Contade paraît 
le 17 avrils ouvre la tranchée, pousse ses travaux, brave 
les efforts des assiégés. On a'empare du chemÎB couvert. 
Le 5o, la garnison bat la chamade, et est faite prisonnière de- 
guerre. 

SATALE ( bataille de ). L'an 53o, Merméroës, général 
pérean , entra en Arméoie avec, trente mille combattants', et 
vint devant Satale. A l'approche de l'ennemi , Dorothée, 
capitaine romain , se renferma dans ses murs; Sitas, autre 
général romain, alla se poster, avec un camp volant de 
mille hommes ; derrière uae des cellines: dont la plaine de 
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Satale est environnée. Les Perses s'avancèrent jusqu'au 
pied des murs , et déjà se préjp'araient à l'attaque , lorsqu'ils 
Upperçoivent la cavilerie de Sittas ; ils se réunissent , serrent 
leurs rangs , et courent de ce côté. Tandis que les Romains , 
partagés en deux corps , les amusent par des escarmouches^ 
la garnison de Satale fait une sortie , et les charge vigou* 
reusement. Les soldats de Merméroes , ef&ayés de se voir 
attaqués en tête et en queue , prènent la fuite ; mais bientôt j 
voyant la supériorité de leur nombre , ils tiènent ferme , et 
combattent avec fureur. Un commandant nommé Florence , 
s'étant jeté au milieu des (ennemis , arracha l'enseigne géné- 
rale. La confusion se mit dans l'armée des Perses^ lorsqu'ils 
ne virent plus leur enseigne , ils prirent l'épouvante , et s» 
sauvèrent dans leur camp avec une grande perte. 

SATICULE (journée «fo ). La guerre s'alluma , 143 ans 
avant J. C. , entre les Romains et les Samnites ; le consul 
Cornélius marche contre eux , et campe près de Saticule. 
S'étant engagé imprudemment dans des forêts où son armée 
était exposée à un extrême danger ^ P. Décius, tribun des 
soldats, osa s'emparer d'oneiK>lline qui commandait le camp 
des ennemis; la surprise des Samnites fut grande. Incertaine, 
tantôt ils veulent attaquer Cornélius , tantôt ils veulent in- 
vestir la hauteur dont Décius s'était emparé ; ils s'arrêtèrent 
à ce dernier dessein. Mais , pendant la nuit, Décius tr/iverse 
leur camp , et s'échappe. Arrivé dans le camp du consul , il 
le presse de tomber sur l'ennemi , qui offrait une victoire 
complète et facile. On livre le combat ; plus de trente mille 
Samnites restèrent sur la place, et Décius reçoit de son 
général et de ses compagnons reconnaissants des éloges et 
les plus glorieuses récompenses. i43 ans ayant /• C* 

SATRIQUE ( bataille et prise de). Les Antiates décla- 
rèrent' la guerre à la république romaine, 369 ans avant 
J. C. Camille marcha contre eux. Leur armée, nombreuse 
effraya d'abord les Romains. Camille dissipe bientôt ces 
vaines allarraes ; il donne le signal , saisit une enseigne , et 
la jète au milieu des bataillons ennemis. Les Romains s'é- 
lancent pour la reprendre. Les Antiates ne peuvent soutenir 
l'impétuosité de leur choc; ils plient, mais continuent de 
combattre, et font acheter bien cher aux Romains la vic- 
toire. Uà orage violent survient , et sépare les deux armées^ 

Tome V. a8 
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les Anlîates se retirent. Camille s'avance vers Salrique, et 
l'emporte par escalade. 369 ans av. J. C. 

SAUMUR ( combat et prise de ). Rîen ne présente un 
plus singulier contraste que les premiers moments de la 
guerre de la Vendée. La France républicaine , attaquée 
sur ses frontières y possédait des généraux habiles et des 
armées nombreuses et disciplinées; partout on y trouvait des 
talents et du courage. Le comité de salut-public , voyant 
l'insurrection de la Vendée , agit comme si ces masses de 
paysans n'avaient point de chefs habiles , et si TAngle- 
terre, qui animait au dehors les puissances contre la France, 
n'excitait pas au dedans ses habitants n se déchirer entre 
eux. Au lieu de chefs militaires instruits^ on vit , dans les 
premiers moments , opposer à des hommes ayant l'habitude 
du métier des armes , des Républicains sauvages, sans édu- 
cation , sans lumières , sans talents, et on leur donna pour 
soldats des recrues levées à la hâfc , dont tout le goût pour 
le métier des armes était produit par l'avidité pour le pil- 
lage , le désir d'une haute paye , et une forte prime d'enga- 
gement , qui les fit appeler les héros de cinq cents livres. 
On amalgama avec ces êtres immoraux un petit nombre de 
«oldats aguerris , et les levées en masse des habitants des 
départements voisins , pleines de zèle , mais n'ayant aucune 
expérience du maniement des armes et des nfanœuVres mili- 
taires. Au commencement de juin lypS , quarante mille 
Vendéens s'assemblèrent à Châtillon , ayant à leur tête la 
Roche-Jaquelin , Lescure , Beauvolier , Stofflet et Cathèli-* 
jicau. Ils marchèrent sur Vihiers , qu'ils occupèrenf*; et le 
lendemain sur Doué. L'armée républicaine , commandée 
par le général Lygonier , était campée sur les hauteurs de 
Concourson , position avantageuse qui seule garantissait 
Saumur. Ce g^éral n'en sut tirer aucun parti. 

Le 7 juin , ses avant-postes, vivement attaqués par les 
Royalistes , lâchèrent pied sans combattre , et , presque 
aussitôt, l'armée entière imita ce funeste exemple. Quelques 
bataillons résistèrent ; mais , ne pouvant tenir Seuls , tout 
prit la fuite. Maîtres bientôt de Doué , les Royalistes pour- 
suivirent les Républicains. Ces derniers ne se rallièrent que 
sur les hauteurs de Bournan , à une demi-lieue de Saumur. 
X<a bonté de la position , et les batteries qui jouèrent avec 
•uçcès, déterminèrent la retraite momeatanéedes Vendéens^ 
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d^ailleurs Beauvolîer l'aîné , qui connaissait parfaitement le 
théâtre de la guerre, jugea qu'il serait imprudent d'attaquer 
Saumur de front , et il ramena Pavant-garde à Doué , où il 
rendit compté aux autres chefs réunis des motifs de cettfi 
marche rétrograde ; il fut décidé , sur son avis , qu'on atta- 
querait par la droite , en £lant sur Yarin et sous les hau* 
teurs du château. En conséquence , l'armée s'avança obli- 
quement par Montreuii, en décrivant ainsi un angle dans sa 
marche. 

L'armée de la République bivouaquait dans les redoutes 
de Bournan ; il fallut la réorganiser, et remplacer les canons 
qu'elle avait perdus. Les commissaires de la Convention , 
indignés de la conduite de Lygonier , le destituèrent. L© 
général Menou le remplaça dans le commandement. 

Ce n'était point avec des troupes découragées et tant de 
fois battues , sans confiance dans leurs chefs , et d'ailleurs 
trop inégales en forces; ce n'était point dans Saumur , qui 
n'offre aucun moyen de résistance du côté de Doué , quo 
l'on pouvait espérer d'attaquer l'ennemi* 

Les Républicains voulurent , mais trop tard , resserrer 
leur ligne. Le général Salomon , resté à Thouars, mauvaise 
position depuis la défaite de Lygonier , reçut l'ordre de 
marcher au secours de Saumur. L'armée royale était déjà^ 
dans Montreuil , lorsqu'elle fut avertie de ce mouvement ;, 
elle se divisa. La majeure partie , commandée par Lescure, 
la Roche- Jaquelin et Stofflet , continua sa route le long du 
Thoué , et prit position à Saint-Just j le reste garda Mon- 
treuil pour ramasser les traîneurs , et arrêter la colonne 
ennemie qui venait de Thouars. Au coucher du soleil , les 
gardes avancées l'apperçurent au loin sur la grande roule. 
Aussitôt Beauvolîer l'aîné , Dessessart , Villeneuve et Ca- 
thelineau rassemblent les Vendéens , et font disposer l'ar- 
tdlerie. Le général Salomon , trompé pac ses espions , se 
trouve au milieu des Royalistes ; il se défend avec intrépi- 
dité pendant trois heures dans l'obscurité , et porte la mort 
dans les rangs ennemis. Après avoir perdu la moitié de sa 
troupe, son artillerie et ses bagage^ , il ne parvint qu'à lai 
nuit à Thouars , d*où , se repliant sur Niort , il abandonna 
Saumur à ses seules forces. 

Cette ville , ouverte de tous côtés ^ n'aVait pour défense 
qu'une redoute et un retranchement a l'entrée des faubourgs, 
A peine le château était-il à l'abri d'un coup de main. L'ac- 
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mée républicaine avâil pris position au dehors , enveloppant 
toute la partie de la ville sur la gauche du fleuve , la droits 
appuyée sur Saint-Florent, et la gauche sur les hauteurs en 
avant du château 5 le centre défendit Bournan. Les force» 
de la République , d*environ dix mille hommes , occu- 
paient l'espace d'une demi-lieue ^ mais, découragées par la 
défaite precéd^te , la nouvelle de la retraite forcée de Sa- 
lomon acheva d'y répandre l'abattement. Les généraux divi- 
sionnaires Santerre et Coustard arrivèrent peu avant l'atta- 
que , et prirent leurs rangs. 

Le 9 juin , à deux heures après midi , le gros de l'arméci 
royale, qui s'était porté sur Saint-Just , parut et menaça 
plusieurs pointa à la fois. De« corps d'observation, laissés 
au centre et à la droite des Républicains , masquèrent la 
principale attaque faite contre leur position de gauche , qiû 
défendait les approches du château. Les Vendéens atta* 
quèrent sans attendre les ordres de leurs chefs : ils frémis- 
•aient d'impatience. Protégés à droite et à gauche par un 
tnur et une colline qui les garantissaient des batteries et du 
château , ils prirent à revers tous les avant-poMes que 
l'ennemi avait placés sur le chemin de Doué. Cependant 
quelqu^es tirailleurs républicains arrêtèrent les Royalistes. 
Le feu le plus vif s'engagea des deux côtés , et même quel- 
ques bataillons en bon ordre se précipitèrent sur la pre- 
mière ligne des Vendéens , qui , après avoir été rompus, 
firent volt e face> malgré une perte de plus de trois cents 
hommes. Lescure , ayant fait avancer sa seconde ligne , 
attaqua de nouveau , et iit à son tour plier les Républi- 
cains , que la cavalerie refusa de soutenir. Trois fois re- 
poussés , les Royalistes revinrent trois fois au combat. Les 
cuirassiers de la République , en les chargeant avec fureur, 
furent pris en flanc , et forcés à la retraite par un corps. 



faveur des murs , tournèrent les patriotes. ' Alors quel-* 
ques lâches ayant crié : A la trahison ! sauve qui peut ! 
n ms sommes coupés ! les nouvelles lavées , frappées de 
terreur , se débandèrent , sans qu'aucun efibrt put les rallier: 
et les Royalistes , sautant dans les retranchements , s'empa- 
rèrent des canons. Quelques braves saldats du régiment 
€i-devant Picardie ; plutôt que de se rendre , préférèrent 
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sefeter daifs la Loire. ^ où la plupart trouvèrent la mort. 
Les généraux Ménou et Berruyer cherclièreut vainement à 
rallier leur cavalerie ; ayant été blessés , ils «erdirent leurs 
chevaux , et furent entraînés par les fuyaixls, qui traver- 
saient la ville en poussant le cri fatal de sauve qui peut ! 
Dans cette déroute y le conventionnel Bourbotte ^ ayant eu 
son cheval tué sous lui , se trouva dans le plus graiûl péril. 
Ce fut Marceau ^ alors officier dans la légion germanique ^ 
qui y s'exposant lui-même à être fait prisonnier , mit pied 
à terre pour lui donner son cheval. La fortune de ce jeune 
militaire date de cette époque. 

Fendant que les Royalistes forçaient les retranchements 
et les batteries de la position de gauche , le centre et la 
droite des Républicains restaient immobiles. Le général 
Coustard j qui commandait le centre , ordonna de secourir 
la gauche , et ne fut point écouté. Il allait enfin y décider sÀ 
troupe^ lorsqu'une batterie ennemie lui ferma le passage. 
A l'instant ^ la cavalerie reçut Tordre de l'enlever. Oii( nous: 
envojre^vous , lui dit le commandant ? ^ — A la mort , ré-* 
pond Coustard; le salut de la patrie l'exige. Le brave 
Weisseq f àla, tête de sa cavalerie , emporte k batterie f 
mais rinfanterie ayant refusé de le soutenir , ces intrépides 
cavaliers périrent presque tous : "Weissern revint couvert de 
blessures. Alors le centre et la droite furent également for- 
cé^ , tout fut entraîné et mis dans une déroute coitiplète» 
Perdus dans^ un nuage de poussière , les fuyards furent, 
bientôt enveloppés par la cavalerie , qui , les poursuivant 
au galop , coupait leurs files inégales ; et la plupart , sm 
voyant environnés , mirent bas les armes. Saumur y sans ' 
défense , allait tomber au pouvoir des Royalistes. On se 
battait encore à Feutrée de la ville y lorsque la Roche-Jaque*- 
lin , emporté par sa bouillante intrépidité , pénétra jusque 
dans la grande place , suivi d'aborci d'un seul officier , et 
bientôt par toute l'armée victorieuse. Les soldats de la Ré- 
publique se jetèrent sur Baugé, la Flèche et le Mans , où 
ils répandirent la consternation. Près de deux miHe hommes, 
cernés dans le camp de Bouman^ se rendirent par capitu- 
lation. Peu de batailles ont été aussi meurtrières. Les deux 
armées s'attaquèrent avec acharnement. Les chefs vendéens, 
se signalèrent par des prodiges de valeur. Le jeune Baudry- 
d'Âsson fut tué en combattant dans la division de Sapinaud\ 
Lescure fut blessé en ramenant ses soldats- à la charge , et 
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Domagné perdit la vie en repoussant les cuirassiers répu- 
blicains. Le commandant , Chaillon de la Guerinière , 
fut lui-même grièvement blessé. La conquête de Saumur , 
qui coula près de deux mille hommes aux Vendéens, était 
pour eux d'un immense avantage. Indépendamment d'une 
artillerie nombreuse , ils y trouvèrent des magasins et des 
munitions considérables. Quelques patriotes de la ville 
s'étaient jetés dans le château , et résistaient encore. Le 
chevalier de Beau vol ier y fut envoyé en parlementaire ; il 
partit à la lueur des flambeaux , accompagné d'une multi- 
tude de femmes qui sollicitaient de leurs époux la reddition 
du château. Une décharge de mousqueterie accueillit Beau- 
volier au pied des remparts. Les chefs vendéens indignés , 
et c?raignant d'ailleurs un mouvement en faveur des patrio- 
tes , délibérèrent si l'on ne mettrait pas le feu à la ville. 
Joly, commandant du château, envoya enfin un trompette 
et un officier en parlementaire. Ses propositions furent re- 
îetées ; mais , sur les instances des habitants , Beauvolier 
l'aîné et Bernard de Marigny se transportèrent eux-mêmes 
au château ; et réglèrent enfin la capitulation. La garnison 
resta prisonnière de guerre, à l'exception des officiers, qui 
furent renvoyés sur parole. Les chefs royalistes s'assem- 
blèrent ensuite , et décidèrent en conseil de garder Sau- 
mur, en se concertant avec ses principaux habitants. Saumur 
donnait aux Vendéens un passage important sur la Loire , 
des communie jtions^avec les départements de la Mayenne 
et de la Sarthe , et leur offrait des ressources immenses 
pour les approvisionnements de tout genre. 

Au lieu de chercher à défendre Saumur , les Républi- 
cains auraient dû l'évacuer , couper les ponts , et ne s'at- 
tacher qu'à disputer le passage de la Loire. En résistant , 
ils se firent battre , diminuèrent leurs forces , et augmen- 
tèrent le découragement. Par cette faute , on livra la ville 
d'Angers , le Pont-de-Cé , et la navigation de la Loire; on 
compromit le sort de Nantes ; on expoîia les départements 
d'Indre et Loire et de la Vienne aux incursions de l'en- 
nemi ; enfin , l'épouvante glaça tous les cœurs , et les ha- 
bitants de ces contrées désespérèrent du salut de la Répu- 
blique. Juin 17 95. 

SAVANNAH ( attaque de ). Le comte d'Estaîng , vice- 
amiral de France, croisait, en 1779^ arec une escadre sur 
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les côtes du continent de l'Amérique septentrionale. Etant 
au mouillage devant Savannah, il essuya un coup de vent- 
terrible; qui désempara plusieurs de ses vaisseaux; cinq 
d'entre eux eurent leur gouvernail brisé. Les réparations, 
que cette tempête rendait nécessaires, exigeaient un temps 
considérable ^ cette circonstance décida le comte d'Estaing à 
entreprendre le siège de Savannah avec les troupes qu'il 
avait sur ses vaisseaux , auxquelles se joignirent deux mille 
Américains sous les ordres du général Lincoln. 

Les Anglais avaient dans Savannah sept mille cent soixante- 
cinq hommes; la totalité des troupes des assiégeants était de 
cuiq mille cinq cent vingt- quatre. On y joignit un déta- 
chement du corps royal d'artillerie, un autre du corps 
royal de la mnrine, des dragons et des volontaires. 

Le i5 septembre, le général Anglais fut sommé de se 
rendre. $ur son refus, le siège fut entrepris ; mais l'impossi'* 
bilité de le continuer en règle contre des forces supérieures 
décida le comte d'£staingà ordonner, le g octobre, l'at- 
taque des retranchements. 

Les troupes françaises et américaines les attaquèrent avec 
la plus grande vigueur , et revinrent jusqu'à trois fois à la 
charge ; leur persévérance et leur valeur les eussent fait 
triompher saus doute, si l'ennemi, qui connaissait le plan 
de l'attaque, n'eût réuni toutes ses forces pour défendre le 
côté que l'on croyait surprendre. Cet échec ne découragea 
pas nos troupes , et le comte d'Estaing n'eût pas renoncé à 
ses projets, si la saison trop avancée ne l'eût pas forcé à 
lever le siège de Savannah , et à éloigner son escadre des 
col es de la Géorgie , où il était à craindre qu'elle n'éprouvât 
bientôt de funeux coups de vent. La retraite se £t dans le 
meilleur ordre, le ao octobre 1779. 

SAVENAY ( bataille de). Sept mille Vendéens , restes 
de soixante mille insurgés, battus et dispersés au Mans, 
arrivèrent à Savenay en suivant la Loire , qu'ils voulaient 
traverser^ ils nommèrent pour leur chef Fleuriot de la 
Fleuryaie. Il ne restait aucun bateau sur la Loire et la Vi- 
laine, dont les ponts étaient coupés. Les RoyaUstes avaient 
à leur droite et leur gauche ces deux rivières, et l'Océan 
formait la troisième partie du triangle dans lequel ils se 
trouvaient enfermés ; il leur fallait donc vaincre ou périr. 

Savenay, situé sur une hauteur; pouvait se défendre. 
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Xiyrot plaça des vedettes sur les points les plus élevés, des 
gardes en avant , l'artillerie en face des principales avenues. 
Westermann et Kléber se présentent à la tête de. l'avant- 
garde républicaine ^ ils placent en position ^ sur ie flanc 
droite de la route , une pièce d'artillerie volante , embusquent 
l'infanterie , et attaquent les avant-postes avec la cavalerie 
légère* Lyrot, commandant l'avant-garde vendéenne , sort 
4e Savenay avec toutes ses forces , donne un instant dans le 
piège; mais il quitte bientôt la plaine pour se retrancher 
dans un bois qui se trouvait en face. Attaqué vivement, i! 
oppose une défense courageuse, et obtient quelque avantage 
contre Tavant-garde républicaine , qui n'était point en force, 
les colonnes de l'armée ne se réunissant que les unes après 
les. autres. Fleuriot, Bernard de Marigny, Désessart et 
Donnissan , arrivent ; et tout ce qui reste de Vendéens prend 
position. Dn brouillard, joint à l'obscurité de la nuit , em- 
pêche bientôt de se reconnaître; partout des fusillades s'en- 
gagent sans qu'on sache où est l'ennemi. Un bataillon repu»- 
blicain semble chanceler, et on craint un instant que la 
victoire n'échappe, lorsque Marceau, Kléber et Beaupuy , 
réunissent leurs efforts pour ramener l'ordre. Par prudence, 
l'attaque de nuit est suspendue, dans la crainte que les 
Républicains ne se fusillent eux-mêmes } la position des 
Royalistes d'ailleurs leur donnait dans ce combat trop d'a- 
vantage. De part et d'autre , les troupes restent sur le champ 
de bataille ; mais à tout moment la disproportion des forces 
augmentait en faveur des RépubUcains. La colonne du géné^ 
irai Canuel, appuyée par la division Tilly, se développe 
sur la roule de Nantes et de Vannes, et l'avant-garde bi- 
vouaque, pour ainsi dire, sous le canon des Vendéens. Des 
fusillades , entremêlées de coups de canon ^ se font entendre 



de se défendre , inspiraient le courage nécessaire pour sup- 
porter tant de maux et de fatigues. Les combattants, sans 
céder un instant au sommeil , attendirent avec impatience le 
jour; il parut à peine, que Marceau fit battre la générale^ 
et développa des dispositions formidables. Toutes les co- 
lonnes s'ébralent ù la fois sur Savenay } l'attaque est entamée 
par Kléber et Westermann. Les Vendéens j rangés en ba- 
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taille sur un seul front , veulent suppléer au petit nombre 
par leur audace ; ils marchent à la rencontre des Républi- 
cains y qu'ils ébranlent par un premier choc ; mais la division 
Tilly^ composée des braves soldats d'Armagnac et d'Aunis, 
avance sur eux la baïonnette en avant. Westermann ^ Kléber 
et Beaupuy , filant par les hauteurs derrière Savenay , 
tournent en même temps les Royalistes, et, par cette mr- 
nœuvre , leur ôteht tout espoir de salut. Fleuriot , Bernard 
d e Marigny , Donnissan , Beauvolier le jeune et Desessar t9 , 
ne cherchant plus qu'à se soustraire à la mort , se font jour, 
Pépée à la main , à travers les colonnes républicaines ; ils 
gagnent ainsi les bois environnants avec une partie de l'ar^ 
mée. Le reste, ne pouvant les suivre , court avec Lyrot se 
réfugier dans Savenay même, au moment où la division 
Tilly, qui entrait par le côté opposé , fond avec l'impétuosité 
de l'éclair sur tout ce qui veut lui opposer quelque résis- 
tance. La baïonnette eiibnce les rangs des Royalistes, dont 
le désespoir lutte en vain contre la mort ; Lyrot tombe 
percé de coups. Les canonniers vendéens périssent sur 
leurs pièces , et Savenay est en un instant couvert de ca- 
davres. 

On rapporte qu'au moment où la bataille commença, trois 
A quatre cents paysans bretons parurent , et se battirent avec 
intrépidité à la tête de l'armée vendéenne contre les Répu- 
blicains 5 et , qu'après la déroute , ils rentrèrent et se disper- 
sèrent dans les bois, sans qu'on ait remarqué aucun chef 
pour les diriger. Il est certain que les habitants de Montluc^ 
requis par les généraux répubUcains pour marcher contro 
les Royalistes, lâchèrent pied au premier coup de fusil. 

Une partie de l'armée victorieuse se répandit en tirail- 
leurs dans les bois, et dans les marais et les fermes, à la 
poursuite de ceux qui couvraient la plaine pour gagner 
la Loire. Douze à quinze cents vendéens furent enveloppés; 
ils mirent bas les armes , en criant : P^ive la nation ! vive la 
république ! La cavalerie légère de Westermann poursui- 
vait les restes de celle des Vendéens 5 plusieurs cavaliers 
combattirent corps à corps. Désigny fut tué dans cette 
déroute par un maréchal des logis de la légion du Nord. La • 
plupart de ceux qui 'purent échapper à cette affreuse mêlé» 
s'enfoncèrent dans la forêt du Gâvre , y rassemblèrent deux 
cents Vendéens , et marchèrent sur Ancenis pour tenter , 
d'y passer la Loire. Les RépubUcains ^ qui gardaient ce 
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poste y s'appercevant que les assaillants étaient en petit 
nombre, parvinrent à les envelopper. Dix-huit Royaliste» 
seulement, ayant à leur tête Donnissant, Desessarts> les 
chevaliers de Beauvolicr et de Modyon , se firent jour le 
sabre à la main; poursuivis, ils furent atteints, faits pri- 
sonniers^ et conduits à Angers. Tout ce qui put échapper 
au massacre se dispersa sur les bords du fleuve pour tenter 
son passage; le plus grand nombre y fut englouti ou fou- 
droyé par les chaloupes canonnières. i5 novembre 1793. 

SAVERNE {siège et combat de), 1. En 1.675, Montécu- 
culli, général de l'empereur, vint assiéger Saverne, ville 
alors importante de l'Alsace. Celte place n'eût pu résister 
long-temps à ses efforts , si le prince de Condé n'eût vofé 
à son secours. A soil approche, MontécucuUi vit la fortune 
se ranger sous les drapeaux du vainqueur de Rocroy ; il ne 
voulut point compromettre sa gloire. Fier d'éviter sa ren- 
contre, il décampa, et repassa le Rhin. 

2. Dix à douze mille Autrichiens campaient a S^verne, 
sous les ordres du comte de Nadasti. Le duc d'Harcourt , 
voulant les en chasser, le ]3 août 1744> ^^ attaquer de 
iront et à revers les retranchements qu'ils avaient élevés sur 
les hauteurs ; ils furent emportés. On poursuivit les vaincus 
jusqu'à Savernej on y entra pêle-mêle avec eux. On les 
chassa de tous leurs forts; on leur tua près de douze cents 
hommes. Les vainqueurs perdirent peu de monde. Le 
combat était à peine terminé, que l'armée autrichienne vint 
au secours de Nadasti,, et le ramena dans Saverne; mais le 
duc d'Harcourt revint à la charge avec plus de fureur. La 
fortune couronna ses nouveaux efforts j et, le i5, surlender 
main de l'aciion , les ennemis abandonnèrent Saverne pour 
n'y plus revenir. 

SAVIGLIANO ( combat de ). Une affaire extrêmement 
chaude eut lieu près de Savigliano , ville assez peuplée du 
Piémont , entre le général Championnet et le général Got— 
tesheim, qui défendait ce poste avec une avant-garde de 
six mille hommes; il fut forcé dans ce point important. Le 
corps du général Kray, qui se trouvait à Bra le 18 sep- 
tembre 1799 > fut divisé en deux colonnes; l'une marcha 
sur Savigliano ; et l'autre sur Fossano. L'affaire s'engagea 



SAV 443 

sur Savîgllano , où leç régiments de Fursîemberg et do 
Sluart attaquèrent et reprirent le poste de SavigUano. Un 
des bataillons du quatrième régiment de ligne étant forcé à 
faire une manœuvre de retraite , il lui fallait passer en 
colonnes par un déûlé dangereux où il était menacé d'être 
foudroyé. Un fusilier , nommé Rallier, décide quelques-uni 
de ses camarades à se dévouer pour le snlut général. Cette 
petite troupe de héros attaque en effet l'ennemi; et, par un 
feu continuel , le tient en échec pendant plus de trois quarts - 
d'heure. Pendant ce temps, le bataillon exécuta sans obs- 
tacles son passage. 18 septembre 1799. 

SAVONNE ( attaques de). En 1745, une escadre an- 
glaise parut le 25 juillet devant Savonne , seconde ville des 
état de Gênes. Elle commença vers les six heures du soir à 
bombarder cette ville , mais sans causer beaucoup de dom- 
mage. On s'apperçut que les Anglais voulaient brûler deux 
bâtiments espagnols chargés de poudre, qui mouillaient dans 
le port. On établit de nouvelles batteries dont les décbarges 
£rent éloigner les Anglais. L'année suivante le général Fui- 
kemberg s'avança vers Savonne, le 7 septembre. La plus 
grande partie de la garnison en était sortie. Il y entra sans 
opposition , et les troupes qui restaient furent faites prison- 
nières de guerre. Le roi de Sardaigne fit sommer le gouver- 
neur du château de lui en ouvrir les portes ; il répondit qu'il 
ne capitulerait qu'avec les généraux de la reine de Hongrie, 
et le monarque fit faire le 9 , l'investissement de c«tte forte- 
resse. Au mois de novembre, il fut obligé d'en faire le siège 
dans les formes, parce qu'on avait trouvé moyen d'y faire 
entrer des troupes et des munitions. Le 16 décembre , un 
corps de paysans génois , attaqua un quartier de troupes pié- 
montaises. Il fut repoussé avec perte. Deux autres corps 
de troupes génoises tentèrent de même de secourir la place. 
L'artillerie des vaisseaux anglais qui croisaient sur la côte., 
les arrêta. Le gouverneur réduit à la dernière extrémité, 
ayant perdu tout espoir d'être secouru , se rendit le 18 pri- 
sonnier de guerre avec sa garnison. Le gouverneur était 
M. le marquis d'Adorno. La république lui ayant envoyé 
ordre de se rendre aux Autrichiens , il répondit qu'il s'était 
toujours fait honnevir d'obéir aux ordres de la république , 
tant qu'elle avait été hbre , mais ([ue depuis qu'elle ne l'était 
plus , il ne pouvait se résoudre à exécuter des ordres dictés 
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par les oppresseurs de sa patrie , et qu'il était résolu de se 
défendre jusqu'au dernier soupir. Ensuite il £t assembler sa 
garnison , et lui déclara le généreux parti qu'il choisissait , 
laissant pourtant aux officiers qui seraient d'un autre avis , 
la liberté de se retirer. Après cette déclaration, il distribua 
son argent et ses autres effets aux-troupes qui voulurent bien 
suivre sa fortune ; et leur lut son testament par lequel il ins- 
tituait héritiers de tous ses biens , les femmes et les enfants 
des officiers et des soldats de sa garnison. Celte noble réso- 
lution ne se démentit point , car il soutint quatre vingt dix- 
neuf jours de siège, essuya plus de neuf mille bombes et plus 
de trente mille coups de canon , et soutint avec une mâle in- 
trépidité plusieurs assauts terribles. On estima que la con- 
quête du château de Savonne , coûta près de deux mille 
hommes aux Piémontais. 1744. 

SAVOYE ( expédition de ). La France battue et presRsée 
dé tous côtés en 1708, ne peut opposer au duc de Savoie 
qu'un corps de quinze mille hommes. Va officier de marqne 
de celte petite armée, commandée par Villars , prétend 
qu'il faut laisser entrer l'ennemi sans obstacle dans le Dau- 
phiné, parce que, n'ayant pour s'en retourner de chemin 
que les défilés, on pourra aisément en s'en emparant lui 
couper la retraite. 

u J'approuverais assez votre pensée, lui répond le maré- 
)) chai , si mon armée était du double plus forte qu'elle n'est , 
» je laisserais le duc de Savoie entrer dans le Dauphiné , et 
» me mettrais après entre lui et les lieux par où il pourrait 
» s'en retourner. Dans celle disposition j'irais à lui et le set- 
» rerais de si près, qu'il ne pourrait refuser d'eu venir aux 
j» mains. L'armée n'est pas Assez forte pour faire cette opé— 
» ration , à peine est - elle suffisante pour garder deux ou 
» trois passages. Cela étant, si je laissais entrer le duc de 
)> Savoie en Dauphiné , j'exposerais les sujets du roi à un 
)> pillage certain et à des contributions , sans pouvoir l'ém- 
» pêcher de faire sa retraite par des endroit» où je n'aurais' 
» pu m'étendre, faute d'avoir assez de troupes. 11 convient 
i> mieux , pour toutes ces raisons , d'aller au devant de lui 
» et de se porter à tous les passages où il ira se présenter^ et 
)) la situation du pays nous facilitera partout le moyen de 
)> nous pkcer si avantageusement , qu'il aura lieu de s'en re- 
» pentir, s'il s'avise d'en vouloir découdre. » 
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L'habile général en ne s'écartant pas de ces principes, fit 
échouer lous les grands projets du duc de SaYoîe. Il faut , 
dit un jour ce prince éclairé , que le maréchal de Villars 
soit sorcier , pour savoir tout ce que je dois faire ; jamais 
homme ne m a donné plus de peine ni plus de chagrin. 

Après la campagne , Louis XIV dit à Villars : F'ous nia^ 
riez promis de défendre Lj'on et le Dauphiné ; vous êtes 
homme de parole, et je vous en sais bon gré» Sire , répond 
le maréchal , j'aurais pu mieux faire , si j'avais été plus 
fort. 1708. 

S A W O L Â X ( combat de ). Le général Mîcbelson qui 
s'était long - temps battu contre les Turcs , fut chargé ea 
1 788 j de conduire la guerre de la Russie contre les Sué* 
dois. Il s'avança dans la Finlande , et voulut déposter na 
corps Suédois avantageusement placé dans le Sawolax. Il 
pensa devoir l'attaquer de front , tandis que le transfuge - 
Sprengporten lui conseillait de le tourner. Michelson écouta 
à peine l'a vis de Sprengporten , et lui dit brutalement, avez- 
vous peur ? Sprengporten se contenta de lui répondre ces 
mots : Marchons ! Les Suédois laissèrent approcher les 
Russes à portée de leur mitraille, qui dès sa première volée 
en tua cinq cents. Les autres se retirèrent en désordre. Mi- 
chelson reconnaisssmt sa faute , profita du conseil de Spreng- 
porten , et s'empara du poste des^ Suédois. 1788. 

SBARRAS ( siège de ). En 1676 , le pacha Ibrahim vou- 
lant s'ouvrir le passage de la Russie , pour pénétrer en Po- 
logne, forma le siège de Sbarras, ville forte qui pouvait ré- 
sister long-temps aux Infidèles. Mais après quelques jours 
d'attaque , cinq mille paysans renfermés dans la place , se 
rendirent aux Turcs , le 22 août. Ib avaient précipité par 
dessus les murailles leur gouverneur , gentilhomme français, 
nomnié des Auteuils. Le pacha en entrant dans la ville leur 
reprocha vivement cet attentat , quelqu'avantageux qu'il lui 
f&t ; il fit couper la tète aux vieillards, et renvoya les autres 
coupables à Constantinople. Le généreux musulman fit re- 
lever des Auteuils , qui n'était que blessé de sa chute , et le 
fit traiter avec tant de soin , qu'il lui dut le jour et la santé. 

SCALES (^bataille de). Les séditieux d'Afri]uo, com- 
mandés par Stozas , faisaient de grands ravag^^p. Gemiain , 
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SCHWEIDNITZ {prise de). La prise de la ville de 
Schweidnilz , en 1761 , donna une nouvelle preuve qu'il 
n'est aucune précaution dont on ae doive user à la guerre. 
Les plus légères négligences dans le service des places 
voisines de l'ennemi , sont souvent punies par des revers 
inattendus. Cinq cents prisonniers impériaux élaient négli- 
gemment gardés dans la forteresse de Schweidnitz. Parmi 
eux se trouvait le major Rocca , habile partisan italiea. 
Ce major se proposa de faire tomber dans les mains des 
Autrichiens la forteresse où il était détenu. II eut l'adresse 
de s'insinuer tellement dans l'esprit du commandant , qu'il 
eut la liberté de se promener sur tous les ouvrages , de 
connaître la place de toutes les sentinelles et de tous les 
corps-de-garde ; il voyait souvent les Autrichiens prison- 
niers comme lui^ intriguait dans la ville ^ et informait exac- 
tement le général Laudon de tout ce qu'il voyait ^ apper- 
œvait et imaginait pour surprendre Schweidnitz. D'après 
ces lumières , ce général dressa son plan d'attaque qu'il 
exécuta dans la nuit du 5o septembre au 1^' octobre 1761. 
II distribua vingt bataillons en quatre attaques , l'une sur la 
porte de Breslau , l'autre sur la porte de Striégau , la troi- 
sième sur le fort de Boeckendorff , et la quatrième sur le 
fort de l'eau. M. de Zastrow , gouverneur de Schweidnilz , 
ayant quelques soupçons des desseins de l'eimemi , fit 
prendre les armes à sa garnison vers le milieu de la nuit , 
la distribua dans les ouvrages ; mais il commit la faute de 
ne point donner aux ofRciero d instructions sur la conduite 
qu'ils devaient tenir , de ne pas envoyer de cavalerie à la 
découverte à une certaine distance^ et de ne point faire 
lancer des bombes a feu pour éclairer l'approche de l'en- 
nemi. Les Autrichiens s'avancèrent jusqu'aux palissades 
sans être découverts. On tira seulement douze coups d(» 
canon y et le feu de la mousqueterie fut si faible , qu'il 
ne leur fit aucun mal. La garde de la porte de Striégau 
fut 9urprise , et ils pénétrèrent d^ l^ dans tous les ouvrages. 
Durant cette confusion^ les prisonniers autrichiens levèrent ' 
le masque , s'emparèrent de la poi'te intérieure de la ville ^ 
l'ouvrirent aux troupes ennemies qui s'en approchèrent , 
et se rendirent maîtres de toute la ville. Le seul comman- 
dant de la redoute de l'eau tint ferme jusqu'à ce qu'il ne 
lui restât plus aucun moyen de se défendre. Un malheur 
aussi imprévu changea tous les pleins du roi de Frusae , qui 
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xte chercha plus , dans la fin de cette campagne , qu'à dé- 
fendre contre un ennemi très-supérieur ce qui lui restait 
de forteresses et de territoire. 

2. L'objet essentiel de la campagne suivante fut pour lo 
roi de Prusse la reprise de SchWeidnitz. Frédéric n'avait 
pas un homme de trop pour exécuter cette importante en-* 
t reprise. Soixante-dix mille Autrichiens composaient l'ar- 
mée du maréchal Daun et les corps de Laudon , de-Had- 
dick , de Brentano , de Beck et d'EUerikausen. L'arméd 
prussienne n'était pas inférieure ^ mais il en fallut détacher 
les troupes nécessaires au siège dont M. de Tauziern eut 
la direction. Il investit la place le 4 août , et ouvrit la 
tranchée le 7 ^ elle prenait de la Briqueterie , et tournait 
vers Wurbeii , pour embrasser le polygone de Jauernick, 
sur lequel se dirigeait l'attaque principale. M. de Guasco 
fit une soHie f elle ne .répondit point à son attente ; les 
dragons prussiens, reconduisirent les Autrichiens tambour 
battant dans la place. Le roi de Prusse pensa que M. de 
Ii»aud6n prendrait , pour venir aii secours de cette placé, 
la route de Sibelbery , Warther etLangeu-Bielau ; il alla 
donc se placer à Piïa£PendorfiP, tandis qu'il fit occuper le 
poste de Peila par. le prince de Bevern. Tout arriva comme 
le roi de Prusse l'avait prévu. Le maréchal Dauh prit la. 
route de Langen-Bielau , attaqua les Prussiens à Peila , fui: 
battu et se retira. L'échec éprouvé par le maréchal Daun. 
fit mal augurer à M. de Guasco du sort de sa place ', il fit 
une tentative pour obtenir une capitulation avantageuse et 
la. libre sortie de sa garnison. Le roi de Prusse s'y refusa , 
parce que c'aurait été une faute capitale que de laisser 
sortir dix mille hommes d'une ville dont il allait se rendre 
maître avec un peu de patience , tandis que Tarniée prus-^ 
sienne se trouverait affaiblie au moins de quatre mille 
hommes nécessaires à la garnison de Schweidnit2 , ce qui 
aurait rendu l'armée prussienne* inférieure de quatorze mille 
hommes. Le roi de Prusse se rendit en personne , le. 20 
septembre, devant Schweidxlitz , afin d'en pousser les tra- 
vaux avec plus de vigueur. L'ingénieur en chef Lefebvr&^ 
avait en tête M. de Gribeàuval, un des premiers hoiiiinc^ 
de ce siècle pour la défense des places. Lefebvre fut bien- 
tôt dérouté par l'activité de l'ingénieur français qui éventait 
toutes ses mines et traversait tous ses projets. Prédénc 
Tome V* 39 
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fut obligé de prendre la direction des détails du siège ; ' 
on prolongea la troisième parallèle ; on y plaça une batterie 
en brèche -, on y établit des ricochets à la Briqueterie , une 
autre batterie sur le Kuhberg; on prit à revers les ouvrage» 
des Autrichiens. On ût aussi sauter quelques rameaux de 
mines des assiégés. La garnison fit deux sorties et délogea 
les Prussiens d'un entonnoir couronné dont ils voulaient 
déboucher par de nouveaux rameaux. Ces chicanes pro- 
longer enl la durée du siège , parce qu'il fallut faire une 
guerre souterraine. Cependant tous les canons de la place- 
étaient évasés ou démontés ; les vivres commençaient à y 
devenir rares , et l'ennemi se serait rendu par ce motif f 
si une bombe , tombant devant le magasin à poudre do . 
Jauernick , n'y eût rois le feu , renversé une partie de ce 
fort , et tué trois cents grenadiers autrichiens. Cet accident, 
qui ouvrit la place , obligea M. de Guasco à battre la cha- 
made ; il se , rendit , le 9 octobre , prisonnier de guerr« 
avec sa garnison, qui fut conduite en Prusse. 1762. 

5. L'armée française , devenue maîtresse , en 1 806 , do 
le majeure parue de la Prusse , s'avança vers Schweidnitx 
en Silésie. Trois régiments de cavalerie wurtembourgeoise 
en formèrent l'investissement le i5 janvier ; il fut com— 
pletté f les jours suivants , par cinq mille hommes com- 
posant la division toute entière du général Vandamme. hm 
terrain qui environne cette fortification est généralement . 
découvert. En avant du front de Golgen , le feu de la 
place voit environ à la distance de quinze cents toises ; 
mais en avant de celui de Gorten il se rétrécit par une 
suite de sommités a environ six cents toises. Quelques ac- 
cidents de terrain favorisent beaucoup les attaques à droit» 
du front de Gorten ; le terrain baisse insensiblement jusqu'à 
la rivière appelée Tf^eistricts , et il se trouve soumis au . 
fort de Bœgen. Des lunettes détachées en défendent l'ap- 
proche. Il fallait nécessairement se déterminer à s'emparer . 
d'un de ces ouvrages , ou au moins à en détruire les feux , 
fivant de cheminer plus avant. On arrêta de diriger son 
attaque sur Schoenbriin , et Ton établit en même temps des 
batteries contre le corps de la place pour inquiéter la gar- 
nison. On éleva trois batteries à environ quatre cents 
toises , et l'on traça les tranchées de communication. La 
i février à midi , trente-deux pièces de canon ; réparliaa 
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f?n trois batteries , comtnencèrenl à faire un feu si vîf , que , 
la ville ayant éprouvé déjà plusieurs incendies , le gou- 
verneur fut sommé de se rendre. La capitulation fut signée 
le 8 , et le 16 la garnison défila devant le prince Jérôme- 
Napoléon commandant le corps de la grande armée chargé© 
des sièges. On s'occupa aussitôt , d'après les ordres de'- 
l'Empereur, de détruire les fortifications de cette place 
forte. 10 janvier au t^ février i^oj . 

SCHLIENGEN ( bataille de ). L'armée de Rhin et 
Moselle , engagée trop avant en Allemagne , en 1796 , fut 
obligée de battre en retraite depuis le Danube jusque sur les 
frontières de France. Arrivée à la vue du Rhin , les Impé- 
riaux la suivaient de si près, qu'il était très-difficile de passer 
les défilés d'Huuingue sans être entamé. C'était cependant la 
seule route pour rentrer en France. Comme le général De- • 
sabc en avait fait déjà revenir l'aile gauche par Brisach , et 
que les forces ennemies se concentraient au contraire de ' 
plu6 en plus , il fallait racheter ces désavantages par le choix 
d'une position où l'on pût recevoir bataille. Cette armée 
arriva à Schliengen le 2 1 octobre , s'appuya à Kanders , 
avança son aile gauche au Rhin près de Steinstadt. Sa ligne 
passant sur les hauteurs qui dominent les villages d'Ober et ' 
de Nider-Eckeneim, Liel et Schliengen, était couverte 
par un ruisseau qui coyle à leurs pieds. Elles sont assez 
roides, et se prolongent jusqu'au Rhin, où elles se termi- 
nent par un escarpement à pic. Le flanc gauche de l'armée • 
française qui s'y appuyait, ne pouvait être ainsi défeordé. 
Sa droite avait une très-bonne position sur les hauteurs de 
Kanders ; elle était couverte par le ruisseau du même nom. 
Les Français avaient de plus un corps d'infanterie vis-à-vis 
de Schliengen. Dans cette position , Moreau , malgré son ' 
infériorité , résolut de séjourner pour attendre l'ennemi ; il • 
espérait pouvoir s'y maintenir , et y arrêter le prince Char- 
les, dans le cas où inibfmé de la marche du général D'IbsaiK 
vers Kehl , il se fût affaibli d'une partie de ses forces pour 
les envoyer à sa rencontre. Les Autrichiens voulant au con- 
traire' profiter de leur supériorité actuelle sur l'armée de • 
Rhin et Moselle , et ne pas perdre un moment pour lui > 
fplre abandonner la rive droite du fleuve , marchèrent avec -» 
toutes leurs forces. Les généraux Nauendorff et Lalour 
furent chargés d'attaquer leur droite^ et de tourner la posi^^ 
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liou de Kanders, pendant qu'une division, coinniandé# 
par le prince de Fursteraberg , avec le corps de Condé , 
contiendrait par de fausses attaques leur aile gauche. La 
position de Schliengena Sleinstadt était trop avantageuse , 
pour qu'on pût espérer de la forcer. L'armée française fut 
attaquée le 25 à sept heures du matin sur toute sa ligne ^ 
mais elle lit une telle contenance , que nulle part on ne put 
entamer et forcer cette hgne de bataille. Malgré l'excessive 
fatigue des Français, et un temps aflPreux , ils repoussè- 
rent toutes les attaques de leurs ennemis avec une extrême 
vigueur. L'aile droite de cette armée, commandée par le 
général Férino , contre laquelle s'étaient dirigées les princi- 
pales forces de l'ennemi , £t des prodiges à Kanders et Lie!, 
et soutint depuis le jour jusqu'à la nuit ses efforts réitérés ^ 
sans qu'il pût faire le moindre progrès. Le seul avantage 
dont il put se prévaloir, ce fut d'avoir emporté à la droite le 
village de Steinstadt , et à sa gauche celui de Kanders ^ maim 
ces deux postes se trouvaient en avant de leur ligne de bft-» 
taille qui n'en fut nullement entamée. La nuit, accompagnée 
d'-un brouillard épais et d'un violent ouragan, mit fin ma. 
combat. Si les a\utricliiens eussent réussi à battre les Fr 
çais à Kanders , ils leur auraient facilement coupé la 
traite sur Huningue , en les précédant à Ëimeldingen * 
c'était bien leur dessein. On les vit attaquer le même jour 
vivement le poste de Rhinfelds, pour être à même de por« 
ter un corps sur leurs derrières ) mais comme en se reti- 
rant de cette ville , les Français eurent le temps d'e» 
couper le pont , cette attaque n'eut aucune suite dange- 
reuse. L'armée autrichienne se trouvant au moins double de 
celle des Français, depuis que Desaix en était séparé, il 
était clair que celte dernière ne pouvait plus se maintenir avk 
delà du Rhin , et sa position marqua l'instant de sa rentrée 
en France. £lle commença cette retraite dans la nuit qui^sui- 
vit la bataille de Schliengen , arriva dans la journée suivante 
à Ratlingen , et le aS elle repassa entièrement le Rhin à 
Huningue , sans que Pennemi osât tenter d'entamer l'ar- 
rière-garde conunandée par les généraux Abattu(5fci et La- 
boissière , tant elle sut lui en imppser par la fermeté de sa 
contenance , l'ordre et la précision de ses manœuvres. aS 
octobre 1796. 

5CH0N0VEN ( siège ii«). Le seigneur d'Hierges, cqm- 
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mandant des Espagnols dans les Pays-Bas, continuant ses 
conquêtes rapides sur les Hollandais, s'avança sous les 
murs de Schonoven , petite place importante située sur le 
Leck^ enrironnée d'un terrain marécageuts. Les habitants 
desiraient plus de retourner à l'obéissance du roi d'Espa- 
gne , que de rester sous la domination hollandaise. Le prince 
d'Orange , instruit de celte disposition, se hâla de faire par- 
tir un renfort considérable pour guider les citoyens et arrêter 
les ennemis. Trois navires chargés de troupes, d'artillerie et 
de munitions , furent mis sous la conduite du seigneur de 
La Garde. Ils s'avançaient , poussés par le flux , quand les 
royaUstes accoururent, et se répandirent des deux côtés 
sur le rivage pour l'arrêter. Le feu fut très-vif, et la perte 
considérable. La Garde combattit avec courage : enfin, il 
vint à bout de rompre un pont que l'ennemi avait jelé sur lo 
Leck , et de passer avec le vaisseau sur lequel il était monté ; 
mais les deux autres se perdirent. Le pont aynnt été rétabli 
sur-le-champ , Schonoven resta aussi étroitement serrée 
qu'auparavant. Hierges fit tirer encore ses batteries ; trois 
cents brasses de murs furent renversées. La garnison cons- 
ternée , craignant moins les e£Ports des ennemis que la mau- 
vaise volonté des habitants, consentit à capituler Hierges 
accorda aux bourgeois des conditions avantageuses , et à la 
garnison la liberté de se retirer, et d'emporter ses bagages. 
i5 août iSyS. 

SCHWENSUND ( combat naval de ). Après la bataille 
de "W ibourg , le reste des galères suédoises échappées aUbc 
Russes se relira derrière les rochers de Schwensuû4 dans la 
Baltique. Ils y forment plusieurs iles. Le prince de Nassau, 
commandant la flotte russe plus nombreuse que celle dès 
Suédois, s'avança imprudemment pour les combattre, sia 
moment où ses équipages étaient accablés de fatigues. Soii 
impéritie donna un immense avantage aux Suédois postés 
derrière des rochers à fleur d'eau , reposés 'et renforcés'prtp 
plusieurs bâtiments. Quatre mille Russes péiirent dans ce 
combat ; quatre mille furent prisonniers; le prince de Nas- 
sau y perdit la moitié de sa flotte à ranv<;s , dont plusieurs 
bâtiments saulèrent ou coulèrent bas. Cependant ce prince 
n'en conserva pas moins de vanité , s'khiaginant que les ma- 
rins qu'il commandait s'étaient fait battre pour nuire à sa 
gloire i il écrivit à Catherine IL Madamey faiùu le mah- 
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heur de combattre les éléments , les Suédois y len Russes; 
f espère que Votre Majesté me rendra justice. L'impéra- 
trice lui répondit : Vous avez raison , parce que je 'veujc 
. que vous Vajiez. Ceci est aristocratique ; mais c'est ce qui 
me convient dans le pays oll nous sommes : comptez sur 
votre affectionnée Catherine, ^juillet 1790. 

I 

SCISSIS {bataille et prise de). Pendant qu'Anuibal battait 
les Romains en Italie , Hannon fut vaincu plusieurs fois près 

. de Carthage. Cn. Scipion , général romain , l'ayant atteint 
près de Scissis , lui livra une dernière bataille , lui tua six 

. mille hommes , fit deux mille prisonniers , prit son cainp , 
et s'empara de la ville. 2 13 ans ayant J. C. 

SCODRA {siège de), Gentius, roi d'Illyrie, eut l'im- 
. prudence d'épouser les intérêts de Persée. Le préleur Ani- 
cius, pour l'en punir, entra cn Illyrie , en soumit toutes les 
villes, et poursuivit le monarque jusque dans Scodra , sa 
capitale , et l'assiégea. Gentius voulut faire quelques eflEbrts, 
mais ils furent inutiles. Perdant courage, il vint se jeter aux 
pieds d'Anicius, et fut envoyé à Rome. 168 ans avant J. C. 

SEBASTIEN {prise de Sainte), Les divisions fran- 
çaises , victorieuses à Fontarabie et Irun , s'avancèrent sur 
Saint* Sébastien , où la cour de Madrid avait placé seule- 
ment une garnison de dix- sept cents hommes pour garder 
tout à la fois un port important , des magasins bien fournis , 
et «ne artillerie formidable. Les Français s'emparèrent 
1 d'Ernaiû ,. où se joignent les chemins de Madrid et de Fon— 
,tarabie. Les Espagnols avaient abandonné ce poste pour se 
;. retirer à Tolosa. En même temps le général Moncey 8*em— 
j parait de Renleria , de Lezo , du Port-du-Passage ., et occu- 
pait toutes les hauteurs qui dominent Saint-Sébastien. Lia 
, terreur avait précédé les armes républicaines. La Tour- 
d'Auvergne fut envoyé seul dans cette ville , où l'opinion 
partageait les troupes et les habitants. Il joignait à l'usage 
de la langue espagnole une éloquence militaire persuasive ; 
il harangue le peuple , confère avec les alcades , épouvante 
Je gouverneur de l'appareil des forces que les Français 
avaient déjà conduites autour d'ewx , et le menace de toute 
leur artillerie prête à les réduire en cendres. Le comman- 
dsuit , eflfrayé de oe.ton d'assurance , répond : Mais y cap i-^ 



s E D 4W 

mine , vous ti avez pas tiré un seul coup de cùnon sur ma 
citadelle. Faites-moi du moins l'honneur de la saluer ; 
sans cela vous sentez bien que je ne puis vous la rendre. 
La Tour-d'Auvergne retourne au camp , et fait jouer la 
seule pièce de huit que possédassent encore les Fiançais ; 
les forts y répondent par une grêle de boulets. L'intrépide 
padementaire retourne , et détermine le gouverneur 6 lui 
remettre ses clefs. La capitulation de Saint-Sébastien fut 
signée le 4 août. Sa garnison demeura prisonnière de guerre, 
et partit, avec l'air de la consternation, pour Oyarsum. Les 
habitants de Saint- Sébastien tén^oignaient au contraire la 
plus grande joie d'avoir échappé aux horreurs d'un bom- 
bardement et d'un siège. Cette petite ville , à peine peu- 
plée de huit mille habitants , fournit d'immenses ressources 
à l'armée. On rassembla dans les approvisionnements trou- 
vés au Port- du -Passage , à Ernani et à Saint-Sébastien , 
plus de soixante-dix mille quintaux de froment , vingt mille 
quintaux de riz , et une quantité prodigieuse de comes- 
tibles pour le soldat. La marine trouva dans les magasins 
de Saint-Sébastien de puissaats secours en toiles, chanvres, 
cuivre et fer ; l'artillerie acquit quatre cent milliers de 
J)Oudre , deux cent cinquante milliers de plomb , douze 
cent milliers de fer , quarante-neuf canons de bronze , et 
quatre-vingt-dix pièces de fer. 4 ^oût 1794» 

SEDASEER ( bataille de). La puissance de Tippoo- 
Sultan gênait depuis long-temps les prétentions de la com- 
.pagnie anglaise à la domination exclusive de Tlnde , lors- 
que lord Morington donna , le 5 février 1799 , l'o^'clre au 
général Harris , qui commandait les côtes de Coromandel , 
de marcher sur celle du Carnale , et de pénétrer dans les 
états de Tippoo-Sultan , en même temps 'que le général 
Stuart , à la tête des troupes du Malabar , marcherait pour 
se réunir à lui. L'armée du général anglais fut grossie de 
six mille hommes de troupes de la compagnie et de Cipayes, 
commandés par des officiers anglais. Le général Harris 
passa la frontière , et se dirigea , le 9 mars , vers Seringapa- 
tam. Les hostilités avaient commencé , dès le 6i , entre un 
corps considérable de l'armée de Tippoo , rassemblé à Pe- 
rîapatam , à sept milles de Sédaséer , et Pavant-garde de 
général Stuart , qu'il avait portée à Sédaséer pour établir 
promptement sa communication avec le général Harris^ 
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Sedaséer est une position élevée d'où l'on découvre au loîiy 
le pnys de Mysore et le cours de ]a Cavery jusqu'auprès 
de St^ringapalain , bâtie sur une ile formée par celte rivière. 
La première attaque fut impétueuse. Tippoo parvint è 
tourner la. brigade anglaise qui occupait Sedaséer, et à cou- 
per sa communication avec Séedapore. Celle avant- garde 
était entourée quand le général Sluart marcha à son secours, 
et délit entièrement le sultan, qui rentra dans son camp de 
Periapalam. Ce prince avait espéré battre le général Sluart; 
il comptait ensuite attaquer le général Harris. J)ès quM 
fut instruit de l'entrée de l'armée d'Harris dans le pays 
de Mysore , il leva son camp , et marcha avec beaucoup 
de célérité à sa rencontre avec ^out ce qu'il put rassembler 
de troupes ^ il alleignit le général anglais dans le temps où 
il voulait entrer dans son camp de Maravely. Il s'engagea 
bientôt une action générale , dans laquelle la division du 
colonel Wellesley tourna le liane droit de Tarmée de Tip- 
poo. Ce. monarque ne fut pas plus heureux vis-à-vis du 
général Harris que contre son collègue. Il fut continufelle-* 
Tïient battu , et chassé de positions en positions jusque dans 
*Seringapalam , qui fut bientôt prise d'as/saul. Avec cette 
placé , tomba le royaume de Mysore, dont la chute rendit 
l'Angleterre maîtresse de l'Inde. Mars 1799. 

SEDIMAN [bataille de). Quand Bonaparte eut con- 
quis le Caire , il lui restait encore à anéantir les Mame- 
loucks et leurs beys , pour procurer à l'Egypte de la tran- 
quillité. Il se réserva de vaincre Ibrahim bey,et de pa- 
cifier la Basse-Egypie , tandis qu'il envoya le général Desaix 
pour conquérir la Haute-Egyple, et repousser Mourad bey 
dans les déserts de l'EtJiiopie. Desaix s'embarqua sur le 
Nil pour 'commencer cette expédition difficile , le 26 août 
1791^. \JïiQ flottille de djermes , de barques du pays, escor- 
tée d'un chebec , d'un aviso et de deux demi-^alèrcs , 
portait sa division , son arlillerie et ses vivres. Sa petite 
armée consistait en six bataillons et l'artillerie de sa divi- 
sion. Arrivé à Bené le 3o août 1798, il débarque, s'ap- 
puyant au Nil , de manière a être protégé dans ses mou- 
vements par la flottille. Pendant un mois entier , il pour» 
suit Mourad bey le long du Nil, sans pouvoir l'atteindre 
dans sa continuelle fuite* Parvenu au capaji de Joseph , il 
laisse suo le fleuve six bâtiments de guerre pour en garder 
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rentrée. Mourad bey continua de fuir chaque fois que 
Dcsalx parut vouloir livrer bataille. Le 7 octobre , ses ca- 
pions lui apprirent que ce bey était enfin déterminé de 
l'attendre à bédiman. Au premier rayon du jour , Tarmée 
de Desaix se forma en bataillon carré , flanqué de deux 
pelotons. A huit heures , on apperçut Mourad à la tête de 
trois mille de ses redoutables Mameloucks et huit à dix mille 
Arabes. Cette armée couvrait vLs-à-vis des Français uti 
horizon de plus d'une lieue. Une vallée nous séparait ^ il 
fallait la franchir pour attaquer les Mameloucks qui nous 
altendaient. A peine nous voyent-ils engagés dans ce ter- 
rain désavantageux , qu'ils entourent l'armée de Desaix , 
et la chargent sur toutes les faces. Notre masse serrée 
rend ses efl'orls inutiles ; partout il est vivement repoussé 
par des décharges terribles de mousqueterie et d'artillerie. 
Les plus intrépides Mameloucks se reculent comme pour 
prendre du champ , et se précipitent sur l'un des pelotons 
de flancs , commandé par le capitaine Lavalette : il en est 
écrasé ^ tout ce qui n'est pas tué par un mouvement spon- 
tané se jète par terre. Ce mouvement démasque l'ennemi 
pour notre grand carré , il en profite et le foudroie. Ce 
coup de feu l'arrête de nouveau et le fait encore plier. Ce 
qui reste du peloton de flanqueurs rentre dans les rangs , 
ou ramasse les blessés. Furieux de tant de résistance et de 
l'impuissance où ils sont d'enfoncer cette phalange serrée , 
les Mameloucks se jètent en désespérés dans les rangs , où 
ils expirent. Nos fusils sont entamés par leurs coups de 
sabre ; leurs chevaux sont précipités contre nos files , qui 
n*en sont point ébranlées ; leurs maitres les pousseiit en 
Arrière dans l'espoir d'ouvrir nos rangs à force de ruades. 
Les Français , qui savent que leur salut est dans l'unité de 
leurs effjrîs , se présentent sans désordre, et attaquent sans 
, s'engagtr. Le carnage est partout , et la mêlée nulle part. 
Les tentatives impuissantes des Mameloucks excitent eu 
eux un délire de fureur; ils lancent contre nous les arme& 
avec lesquelles ils n'ont pu nous atteindre ; et comme si ce 
combat eût dû être le dernier, nous l*îs voyions jeter dan» 
nos rangs , tremblons , pistolets , haches d'armes : le sol 
en est jonché. Ceux qui sont démontés se traînent sous le* 
baïonnettes. Le mourant lutte encore contre le mçurant, et 
leur sang, qui se mêle en abreuvant la poussière , n'a pas 
encore éteint leur animosité Les enuemis avaient suspendu 
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leur attaque ^ mais en se repliant ils n'avaient pas fui , et 
notre position n'était pas devenue plus avantageuse. A peine 
s'étaient-ils retirés , que , nous laissant à découvert , ils 
£rent jouer une batterie de huit canons , placée sur des mon- 
ticules de sable. Chaque décharge emporte sept à huit des 
nôtres. Il y eut un moment de stupeur et de consternation. 
Le nombre des blessés augmentait à chaque minute. Or- 
donner la retraite était rendre le courage à l'ennemi , et 
s'exposer à tous les dangers : différerétait accroître le mal, et 
risquer de tous périr : pour marcher , il fallait abandonner les 
blessés , et c'était les dévouer à une mort assurée. Comment 
donner un tel ordre ? la voix de l'humanité s'y refuse , mais 
le salut de tous le commande. Nous n'avions qu'à choisir 
entre la victoire et une destruction totale. L'armée n'avait 
plus qu'un seul sentiment , et pour citer tous les braves, il 
faudrait nommer tous les soldats. Desaix ordonne de marcher 
sur la batterie et de l'emporter. L'artillerie légère , com- 
mandée par le brave Latournerie , fait des prodiges de 
valeur et de célérité ; tandis qu'elle démonte quelques ca- 
nons des Mameloucks , les grenadiers emportent la batte- 
rie à la baïonnette. Maître des hauteurs et de l'artillerie 
de Mourad bey , Desaix fait diriger une vive canonnade sur 
l'ennemi , qui fuit bientôt de toutes parts. Trois beys , 
beaucoup de kiachefs et une grande quantité de Mame- 
loucks demeurent sur le champ de bataille. Les Françaic 
curent trois cent quarante morts et cent cinquante blessés. 
Mourad bey s'enfuit dans le Faïoum , derrière le lac de 
Gaza. « Jamais , dit un témoin oculaire , il n'y eut de bataille 
» plus terrible , de victoire plus éclatante , et de résultat 
» moins prévu. » 3o mars 1798. 

SEL ASIE ( bataille de ). Antigone Doson , roi de Ma- 
cédoine I entra dans la Laconie pour combattre Cléomène, 
roi de Sparte. Les deux armées en vinrent aux mains près 
de Sélasie , ville du Péloponnèse. Les Spartiates furent 
vaincus. Antigone dut cette victoire à la valeur du jeune 
Philopémen : il eut un cheval tué sous lui , et , combattant 
à pied , il reçut un coup qui lui traversa les deux cuisses. 
Heureusement cette blessure n'ètaît point mortelle , mais 
elle l'empêcha de poursuivre l'ennemi. Sparte , dans cette 
disgrâce, fit paraître cette ancienne fermeté qui, dans tous 
les temps ; distingua ses citoyens. Nulle femme ne pleura la 



s E M 459 

perfe de son mari j les vieillards louaient la mort de leurs 
enfants ; les enfants trouvaient heureux leurs pères tués 
dans le combat : tous déploraient leur propre sort de n'avoir 
pu sacrifier leur vie à la patrie. 222 ans av» J, C, 

SELBOURG ( combat de ). Le 6 août 1704, le prince 
Wiesnowiski , gi and- général de Lithuanie , s'avança vers 
la Duna , avec seize mille Russes , pour ravager les terres 
des princes Sapieha , déclarés pour le roi de Suède, Il fut 
rencontré près de Selbourg par le général Levenhaupt , et 
le prince Sapieha commandant sept mille Suédois On en 
vint aux mains ; on se battit long- temps avec une valeur 
égale 'y mais le courage et la prudence du général de Char- 
les XII firent passer la victoire sous les étendards de ce 
prince. Wiesnowiski eut plus de trois mille hommes tués. 
Les vainqueurs firent quatre cents prisonniers , et prirent 
quarante drapeaux , trois cents chariots , et vingt-huit piè- 
ces de canon. 

SÉLINONTE ( siège de ). Annibal entra dans la Sicile 
par ordre du sénat de Carthage ; il commença la campagne 
par l'attaque de Sélinonte, l'une des plus fortes villes et des 
plus riches de toute Pile. Jamais on ne vit tant de valeur et 
de courage ; les assiégeants se battaient comme des lions, et 
les assiégés , pour défendre leur vie et leur patrie, soute- 
naient avec intrépidité les efforts de l'ennemi , et couraient 
au devant des dangers. Les femmes même , oubliant la fai- 
blesse de leur sexe, se montraient armées sur les remparts , 
le disputaient en bravoure aux hommes les plus hardis , et 
partageaient avec eux les rudes fatigues du siège. Après une 
longue résistance, Sélinonte fut prise d'assaut , et aban- 
donnée au pillage. Le vainqueur exerça les dernières cruau- 
tés sur les habitants, sans avoir égard ni au sexe ni à l'âge ; 
il démantela la ville , en ruina la plus grande partie , et peu- 
pla le reste d'hommes qu'il rendit tributaires des Carthagi- 
nois. 409 cins avant J, C. 

SEMINARA ( batailles de). 1. Robert Stuart d'Aubigni , 
général d'une armée française en Italie, rendit, par sa té-^ 
mérité , la fortune contraire à Louis XII. Ayant rencontré 
le 21 avril i5o5 , un grand corps d'ennemis près de Sémi- 
nara j dans la Calabre , il l'attaqua sans précaution. Sc« 
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troupes soutinrent à peine le premier choc des Espngnoîs ^ 
elles furent entièrement défaites. La moitié de son armée 
prit la fuite ; l'autre tomba, avec le général , au pouvoir 
des vainqueurs. Les Espagnols les envoyèrent , pour la plu- 
part, aux galères ; et ceux qui furent réservés , furent ex- 
posés à un destin mille fois plus affreux. 

2. La maison de Bourbon, dépossédée du trône de Na- 
ples , se réfugia, en 1806, en Sicile; le voisinage de cette 
île entretenait les espérances, dont ses flatteurs ne ces- 
s?iienl de la bercer. Parmi eux se trouvait le prince deHesse 
Philippsladr. Il avait acquis quelque renommée par sa dé- 
fense de Gaëte , quoique tous ses efforts n'eussent pu la 
soustraire au pouvoir des Français. Il conservait un vif res- 
sentiment de cet échec , et depuis long-temps il s'était asso- 
cié aux projets de vengeance de la reine Caroline. Ses es- 
pions lui firent croire à la possibilité de faire une nouvelle 
expédition en Calabre, dont il se hâta de donner le plan. 
Plusieurs mois cependant s'écoulèrent, sans qu'il pût trou- 
ver l'occasion de l'exécuter. Il ne parvint à se mettre en 
mesure qu'à In fin du mois de mai 1807. L'or et les prc- 
messes de la reine Caroline ne purent rallier qu'un petit 
non^bre d'hommes cruels et féroces, qui n'ayant plus rien à 
perdre , pouvaient retirer quelqu'avantage du désordre 
qu'ils voulaient exciter. Le prince avait le projet de débar- 
quer à Reggio avec ce qu'il pourrait réunir de troupes ré- 
gulières. Il espérait que la réputation qu'il avait acquise à 
Gaëte lui attirerait des partisans, et il comptait sur la con- 
quête de la Calabre et de la Basilicate. Quelques hordes de 
brigands disséminés en et là , sur la côte, lui avaient juré de 
massacrer tous ceux qui n'embrasseraient pas son parti , ou 
de se faire exterminer eux-mêmes. Le général Brochard 
débarquant à Policastro , avait pour mission de favoriser 
les rebelles de la Basilicate et de Salerne , de serrer de près 
îc général Régnier y et de lui couper la retraite. Le prince 
de Canosa , suivant les traces de Fra-Diavolo , était chargé 
de se présenter sur Sperîonga , et de soutenir la révolte 
fomentée dans la terre de Labour. En même temps , plu- 
sieurs navires napolitains et siciliens devaient s'approchsr 
du Vésuve , et débarquer des troupes prés des forts dont on 
espérait pouvoir corrompre la fidélité des garnisons. Au 
même instant, le feu mis dans les quartiers les plus popu- 
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îcux de la capitale, devait assurer le succès d'une conspi- 
ration ourdie depuis long-temps , et un bombardement ter- 
rible augmenter les désastres de celte journée. Les familles 
à immoler, et les maisons condamnées au pillage, étaient 
désignées. Six mille hommes , commandés par le général de 
Hesse-Philippsladt., débarquèrent effectivement à Reggio. 
La police connaissait tous les points de débarquements : 
plein de confiance dans ses forces , le roi Joseph Napoléon 
ordonne au général Régnier de ne mettre aucun obstacle au 
débarquement des conjurés, et de se retirer même à leur 
approche , pour leur inspirer une confiance qui devait leur 
être funeste. Le général Régnier évacue Seminara, Rossano 
et Mileto. Le général Phihppsladt ne s'apperçoit point du 
piège qu'on lui tend; il fait avancer sa troupe et menace 
Monte - Leone. Mais le roi Joseph Napoléon , ne vou- 
lant pas abandonner à un conquérant barbare une ville aussi 
fidèle , envoya ordre au général Régnier, qui venait d'être 
renforcé par une partie des troupes stationnées dans la Ca- 
labre, d'attaquer. Le combat fut livré le 28 mai. Le corps du 
général Philippstadt fut culbuté, détruit, ou farce de se 
rendre. A peine quelques cavaliers purent gagner Reggio. 
Le prince de Hesse se sauva avec eux ; le détachement qui 
marchait à sa poursuite arriva un quart- d'heure après lui à 
Seminara. Tout ce qui échappa aux baïonnettes fut fait pri- 
sonnier. Le corps entier de cette expédition consistait en 
quatre mille hommes d'infanterie et cinq cents chasseurs. 
Les conjurés ne regardaient cetle petite troupe que comme 
un noyau auquel devaient se rallier leurs anciennes bandes. 
Le général Régnier arriva à Reggio dix minutes après 
l'embarquement du prince de Hesse. Le mauvais succès d© 
cette expédition découragea la cour de Palerme , empêcha 
l'envoi d'un second convoi chargé de munitions et de nou- 
velles troupes destinées à renforcer celles qui avaient été les 
premières envoyées en Calabre , et démontra l'impuissance 
de la reine Caroline pour renverser un trône fonde sur les 
débris du sien , par la volonté de l'empereur Napoléon , et 
aifermi chaque jour par la sagesse du roi Joseph , qui se fai- 
«ait aimer , en maintenant , dans ses états , un calme et une 
tranquillité qui leur avait été étrangère sous la domination 
de Caroline. a8 mai 1807. 

SENEF ( bataille de). Le prince de Condé avait à teair 
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la campagne, en 1674, avec environ quarante-cinq mille 
hommes, contre le prince d'Orange, qui en avait soixante 
mille. Il attendit que Parniée ennemie passât un défilé à 
Sénef, près de Mons ; ce qu'elle essaya le 11 d'août. Dès 
qu'il eut apperçu leurs premiers corps : il ny a^ dit -il, 
quà charger pour les battre. Arrivé à la portée du mous- 
quet , il tira son épée ; à son aspect , Villars , j^ne encore , 
et qui étudiait sous Condé le grand art de la guerre , s'é- 
cria : enfin j'ai f honneur de voir le grand Condé Vépée à 
la main ! On attaqua une partie de l'arrière-garde compo- 
sée d'Espagnols, et l'on en triompha, quoiqu'avec peine. 
On blâma le prince d'Orange de n'avoir pas assez pris de 
précautions dans le passage du défilé ; mais on admira la 
manière dont il remédia au désordre ; l'on n'approuva pas 
que Condé voulût ensuite recommencer le combat contre 
des ennemis trop bien retranchés. On se battit à deux re- 
prises avec un succès équivoque. Condé voulut former une. 
troisième attaque plus vive, plus terrible que les précé- 
dentes. Il commande à Fourilles , officier général , de se jeter 
sur l'ennemi. Monseigneur , lui répond Fourilles, firai 
partout ou Votre Altesse voudra ; mais je dois lui repré^ 
senter que la position de l'ennemi est telle , qu'on ne peut 
le battre sans verser bien du sang. Condé , plein de colère , 
répart : ce n'est pas d' aujourd'hui que je me suis apperçu 
que vous aimez mieux raisonner que de combattre ; mais 
c'est de l'obéissance que je vous demande , et non pas des 
conseils. Le brave Fourilles , pénétré d'indignation et de 
douleur, se précipite sur l'eimemi, reçoit une blessure mor- 
telle , et commence l'attaque. Elle ne fut pas plus décisive 
que les deux premières. Il voulut enT hasarder une qua-» 
trième'; lui seul peut-être avait envie de se battre. Deux 
bataillons suisses refusèrent d'avancer, jetèrent loin d'eux 
leurs mousquets , et se couchèrent par terre devant le prince. 
Ceux-ci n'iront f$is , dit-il } ilfaut en aller chercher d'au^ 
très. Jamais dans toutes les bataiUes où il s'était trouvé , ce 
grand général n'avait prodigué sa vie , ni celle de ses sol- 
dats , comme il le fit dans celle-ci. Il eut trois chevaux tués 
sous lui ; il tomba dans des fossés ; il vit périr une foule de 
soldats à côté de lui. Il semblait que la mort le respec^ 
tait seul. Tous les cavaliers étaient démontés, comme !« 
prince. Deux gentils hommes le soutenaient , parce que see 
jambeS; enflées par la goutte, lui refusaient le service. Cow- 
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rez , Mônseigueur, courez , lui disait un de ses compagnons. 
Mais ne vois-^tu pas bien , lui répondit le prince en riant , 
^uej'e ne peux courir avec mes jambes. Il avait résolu de 
se jeter dans un fossé ^ et de n'en sortir que lorsque les siens 
auraient repoussé l'ennemi. Mais un cheval sans maître qu'il 
appcrçut , l'arracha au danger d'être pris ou tué ; il monte 
dessus , joint les troupes , les rallie , et les ramène au com- 
bat. Il durait depuis plus de douze heures^ il ne finit que 
quand la lune eut disparu , sur les onze heures du soir. Alors , 
après les mêlées les plus sanglantes et les plus acharnées , on 
vit les^uerriers de part et d'autre prendre la fuite , comme 
de concert, par une terreur panique. Le lendemain^ les deux 
armées se retirèrent chacune de leur côté , aucune n'ayant 
ni le champ de bataille^ ni la victoire; toutes deux plutôt 
également affaiblies et vaincues. Il y eut près de six mille 
morts 9 et quatre mille prisonniers du côté des Français. 
Quelqu'un le dit à Condé. Bon , bon , répondit-il , ce nest 
qu'une nuit de Paris. Le prince d'Orange fit uue perte 
égale ; et comme le prince Français , il fit des prodiges de 
valeur, de prudence et d'habileté. Tant de sang inutilement 
répandu y empêcha l'une et l'autre armée de rien entrepren- 
dre de considérable. Le prince d'Orange, pour faire croire 
qu'il avait eu la victoire,as8iégeaOudenarde;mais Condé prou- 
va qu*il n'avait pas perdu la bataille , en en faisant aussitôt le- 
ver le siège, et poursuivant le prince d'Orange. 1 1 août 1674. 

SENEGAL {prise du). Une escadre française composée 
de deux vaisseaux , deux frégates et trois corvettes , arriva 
le 28 janvier 1779, à la hauteur de l'embouchure du Sénégal. 
Le vaisseau le Fendant, monté par M. le marquis de Vau- 
dreuil , commandant l'expédition , mouilla le 3o devant le 
fort Saint-Louis. Ce fort répondit par quelques coups de 
Ganon à une volée qui lui fut envoyée paille vaisseau , et se 
rendit sans résister d'avantage* 

Si nous n'eussions pas obtenu aussi facilement la victoire , 
la duc de Lauzun aurait e£Pectué1e projet formé de descendre 
a 111e Saint- Louis, et de faire marcher à la conquête du fort. 
Des détachements de plusieurs régiments étaient destinés à 
l'entreprendre. Mais dès que la descente fut effectuée , le duc 
de Lauzun n'eut qu'à recevoir la capitulation que lui pré- 
senta sir Robert Stormonl , gouverneur du fort. Ce fut une 
«onquête sans combat et un succès sans dangers. 
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SENTINES ( bataille de ). La» valeur cl rinleirigencet 
d'un seul homine sont quelquefois le salut d'une armée 
entière. Les Romains, commandés par le consul Cornélius , 
faisaient le guerre aux Samnites. Ce général conduisit im- 
prudemment ses troupes dans une forêt , où l'on ne pouvait 
arriver que par une vallée assez profonde , sans avoir pris 
la précaution d'envoyer devant lui quelque détachement 
pour reconnaître les lieux. Il ne s'apperçut que les ennemis , 
s'étaient emparés des hauteurs, et qu'ils étaient sur sa tête, 
que lorsqu'il ne fut plus en état de reculer. Les Samutcs 
attendaient , pour lîaltaquer , que toute l'armée fut engagée 
dans le vallon. Dans celte extrémité , P. Décius appercoit 
dans la forêt une colline élevée qui commandait le camp des 
ennemis > et dont l'accèâ n'était pas impraticable à des 
soldats légèrement armés. Il s'adresse au consul y lui commu- 
nique son projet, et demande un détachement de quatre 
mille hommes , promettant de sauver Tarmée romaine. Le 
consul lui donna de grands éloges, et lui accorda ce qu'il 
demandait; l'officier s'avance à travers la forêt sans être 
apperçu de l'ennemi, que lorsqu'il fut près du lieu vers 
lequel il marchait. Il s'empare de la colline; alors le consul 
fait défiler son armée. Les Samnites, étonnés, n'osent 
poursuivre le consul , ni s'engager dans le vallon , de peur 
d'être accablés par Décius; ils ne peuvent monter sur la 
colline , dont le tribun s'était emparé , sans avoir à dos 
l'armée du consul. Pendant qu'ils délibèrent, l'armée ro- 
maine est déjà en sûreté. La nuit vient , sans que les Sam- 
nites , toujours incertains , ayent encore fait aucun mouve- 
ment. Décius envoie reconnaître le camp des ennemis ; et j 
vers le milieu de la nuit , il y conduit ses soldats en grand 
silence par les endroits où il n'y avait point de sentinelles. 
Tous y passèrent sans exception ; et ils étaient déjà arrivés' 
à la moitié du camp, lorsqu'un soldat, ayant heurté le 
bouclier d'une sentinelle qui était endormie, l'éveilla. Ce- 
lui-ci en éveilla d'autres; l'alarme se répand dans le camp 
des Samnites. Les Romains poussent de grands cris; l'enne- 
mi , saisi de frayeur et à moitié endormi^ ne peut ni prendre 
les armes , ni s'opposer à leur passage. Décius avance a la 
faveur de ce désordre , tuant tout ce qui se présente devant 
lui, et arrive en£n en lieu de sûreté. Il attendit le jour 
pour entrer dans le camp du consul, où il fut reçu comme 
eu triomphe; mais ce brave officier^ sans s'arrêter à d» 
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Vains applaudisaement^ s'adresse à Cornélius : a Cunsul^ 
» lui dit-il^ les moments .sont précieux j l'ennemi^ à peine 
» revenu de sa frayeur nocturne > ierrie maintenant sans 
)) ordre dans la for^t et autour dé la Colline , occupé à me 
)> poursuivre ; profitons de ôe désordre, et allons l'atta- 
)> . quer. » Le consul applaudit à cet avis; les légions partent, 
et tombent à Pimproviste sur les S^mnites dispersés , en font 
un grand carnage, -pt 9'einpàrènt de leur camp. Tous ceux 
qui s'y rencontcërènt; furent passés au fil de l'épée, et le 
nombre des morts monta à trente mille Le consul reconnut 
devoir à Décius le succès de cette bataille ^ et le combla 
d'honneurs militedres et de présents. zgS ans av. J. C. 

SËPINE ( prise de). Papirius forma le siège de Sépine ; 
sept mille nommes y périrent ; près de trois mille furent 
&its pnsoimiérs : tout le butin fut accordé aux soldats. Papi- 
rius revint à Rome^ od il fut honoré d'un triomphe. 292 
ans avant «/• C 

SERINGAPAtAM ( ;?mô & ). Les Anglais, peu con- 
tents d'avoir expulsé du continent de l'Inde toutes les 
nations européennes dont la concurrence pouvait nuire à 
leurs vues commerciales, cherchèrent, en 1800, à renver- 
ser Tippoo-Saïb, sultan , le dernier des r<)is de l'Inde qui eût 
conservé son indépendance. Deux armées anglaises se diri- 

Îèrent ver9 Seringapatam , capitale du royaume de Mysore. 
.e général Harris passa, dès le 5i mars 1799 , la Cavery, 
et vint s'établir à deux milles au sud-ouest de cette ville ; il 
y attendit le général S tuart, qui vînt le joindre sept jours 
Après avec, un corps de troupes détachées de l'armée da 
Madras. Tippoo-Saïb ne fit aucun effort pour s'opposer à 
cette jonction; il se confia dans des ouvrages spacieux qui 
environnaient l'ile où Seringapatam est placée. Ils étaient 
garnis de quatre cents pièces de canon , et construits avec lo 
plus grand soin ; il se borna à défendre quelque temps ses 
postes extérieurs. La résistance du sultan ful^ sur ce point | 
aussi courte qu'inutile. Le général Stuarl fit replier, jusqu'à 
huit cents toises de l'angle de l'ouest de la place, les troupes 
indiennes, et emporta un retranchement qui le séparait du 
général Harris ^ de manière que la place se trouva tout à 
tait investie , et que l'on ouvrit aussitôt la première parallèle. 
On commença à hattJ^à en brèche le premier mai \ dès le-^^ 
Tome r* 5^ • • 
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elle fut jiig6e prallcablel' Quatre réidtnenlsi^^ destiné» 
à ixionler à la f rèctè. Le céiléral Harrls,-p'our srurprendre 
plus sûrement le sultan ^l'no iit donner le signal que vers le 
inilieu du jour^ au ipomeat Âe la plus forte chaleur. Les 
troupes anglaises et lei g^^esadiçrj^ cy nâyes sôtieûl des 
ttaHchées, traVer^eQt soysàn feu meuttriêr Te lit roc^IlIeDx 
de la Cavery, et zn.onM^nt aux brécliesi pratiquées dans la 
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mêlée avec ses principaux officiers. Toutes les forfiflcalioti 
étaient emportées, et les enfants du siiltan se défendaient 
enco;re dans le palais qui renfermait sa famille^ ses femmes , 
«es trésors. Le général Harris pf o m. it_ sûreté et protectioa 
8UX kahitants du palais; ils se rendiréht aussitôt. On chercha 
^ retrguva le corps de Tippoo sultaa^ sous un monceau d& 
morts , pf es l'une des portes ; il fut reconnu par sa famille , 

riei 

_^ -. _ ^ _ ^* , ' . W . ' 

6es parents et les princes engagés dans son alliance, se son— 
mirent. Cette brillante opération rendit les Anglais maitrca. 

absolus de la presqu'île de l'Inde. 4 mai 1799* 

■ - f- ■ 

SÉViLLÊ ( sièges de ). 1 . lousef - Tasfin , qirî uvaît 
•ecouru Benabad , roi de Cordoue , contre Aljphonse. VI , 
roi de Castille , ayant fem.pp.rté sur les Chrétiêiis la célébré 
victoire de Zelaka , conçut le dessein de détrâiïer le tho- 
narque qu'il avait défendu , et à qui il avait juré une amitié 
éternpïle. Suivi d'une ai:mée nombreuse e't redoutable > il 
marcha^ en 1096, à Se ville, ne doutant poiïit que h perte 
de la c^itale n'entraînât celte de tout le royaume. Benabad 
s'était enfermé dans cette place , bien résolu d^ se défendre 
ou de périr, he siège fut long et meurtrier. Les assiégés et 
les assiégeante étaient -continueûement aux tnains.. Les Afri** 
cains ne gagnaient ,pas un pied de terrain ^û'il ne leur c6i^ 
tat beaucoup de monde , et souvent ils perd^6iit c^e quUIs 
avaient emporté la veille, aux dépens de leuts meilleurs 
■Boldats. Mais lousef, comptant pour rien la péi'té des hom- 
tûûn ,, pour va qu'il pût se rendre maître de la ville, faisait 
.toupies .jours de nouveaux efforts. Il s'empara des dehots 
4e la place ^ en renversa Im tours ; y fir uo& brèch^. cou- 
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ftîtierïible , ct'«Fdonn& l'assaut. Abad , qui cKcrlsaait ses 
BUjeia plus qufr.lui-inéme ^ vqulut.leur éviter les içiaux 
d'une place jiei^oM^j de vive fçyrcp. Il capitula: par le 
traité , les l{abit^n|^ ponservaieHi 4eur lèberté , leurs privi- 
léges -ekl ]«iur§-biief)6^ e^ le monarque pouvait se retirer^ çt 
emporter 901» tré^or^. iAfais. lousefse faisait un jeu de rioler 
les sçri]0ent9 kws |)):U& ^^Isimels , qiuaiid ils étaient contraires 
a s^ intéréis. 'I>ès qu'il fut maîtire de^Sé ville 9 il l'sfban donna 
«41 pillage. I/infortuâé Benabad j )i^ f^rinces âes fijs^ et les 
priaoessed .êas fidles-^ £ur<ent cl^aii^gés die.qbsdaes , et conduits 
. à Amad en Airique. L^ vainquaur Içr-iit^eter ^aos une pri- 
. fiipn affreuse, et ,. poiuasaint la barbarie àâon comble ,9 il lui 
refusa .le moindre esclave pour le servir. Les iilles de ee 
prince furent réduite^ à^lpr ippur nourrir leur père et pour 
subsister elles^mêwieâ. Ab^ traîna^ dv^rant six ans eetle vie 
triste et nialheureuse : la mort > qui vint la terminer , fut , 
-pour 00 mpnarque digne d'un meilleur &ort j le premier 
instant de sia. féliciié. - . 

2. Ferdinand y roi de Castille , encouragé par de long» 
suogès y forma le dessein de couronner ses conquêtes par 
celle de Se ville. Le G.uadalquivir la baigne à gauche, et coule 
entre la place et l'un de ses faubourgs , appelé Triama , qui 
communique àla ville par un pont de bateaux. Le fleuve qui, 
danç cet endroit est retenu par de fortes digues , est capa- 
ble de porter les plus gros navires. Sur le rivage , du côté 
de la ville , s'élève la tour dorée. Maie ce qui faisait la prin- 
cipale défense delà place était une.atitre tour, voisine de 
la grande mosquée ^ qui , par sa solidité et son élévation , 
surpassait tous les autres ouvrages : elle était en briques, tt 
avait deux cent quarante coudées de .haut sur soixante dé 
large. Séville , pourvue de tout ce ijui était nécessaire pour- 
un long siéjQpe , renfermait alors dans son enceinte plus de 
vingt' quatre mille famiJJes erabas , et. (Comptait presqu'aM-^ 
tant de guerriers intrépides que de citoyens. Le ao août , 
Ferdinand se prcsoiita devant cette cité , et son armée campa 
^du cote de la partie inférieure de la ville , sur les bords du 
Guadalqnivir. Tandis qii'un gros détachement se retran- 
chait de l'autre coté du fleuve , sa flotte fermait la naviga- 
tion. ;Durant plus de cinq mois , Içs efforts des Chrétiens 
furent toujours malheureux ; ils désespéraient de réussir ,. 
lorsque Pamiral aastillaa fbrzna le :dessQio hardi de rompra 
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le pont , et de couper par ce moyen la comwumcalîon de 
la ville avec le faubourg de Tnama. L'entreprise était dif- 
£cile , parce que les bateaux étaient fortement' attachés lec 
tins aux autres par de grosses chaînes de fer.' Pour réussir , 
il fit lier ensemble deux des plus gros raisseaux de sa flotte, 
et proiitaut d'un vent violent , il vint à pleines voiles heur- 
ter avec force de la proiie de ses- navires contre le pont , 
rompit Pestacade y et sépara les bateaux qui la composaient. 
Les Chrétiens y qui attendaient le succès de cette entreprise, 
montent fièrement à l'assaut , gagnent les brèches , tuent et 
renversent tout ce qui se présente devant eux. Les habi- 
tants , alarmés du danger , accourent sur les murailles , 
renversent les échelles > accablent les assaillants det pierres , 
de bitume et d'huile bouillante , et les obligent de sonner 
la retraite. Les attaques continuèrent pendant quelques 
mois^ jusqu'à ce qu'enfin la famine força les Maures a 
entrer en négociation. On leur accorda la permission de se 
retirer où ils voudraient , et d'emporter leurs biens et lears 
richesses. Plus de cent mille profitèrent de cette permis- 
sion , et abandonnèrent , en gémissant , une ville qui les 
avait vus naître , tandis que Ferdinand au comble^ de ses 
vœux , après seize mois de fatigues , y faisait son entrée 
triomphante. 1248. 

S£ZI A {combat de //2).'Les troupes françaises franchirent 
les Alpes de toutes parts, en 1800. Un enthousiasme uni- 
versel s'empara des soldats , et chacun brûla de se signaler 
sous un chef qui s'était déjà illustré dans les plaines de 
l'Italie. Chaque jour , dans cette campagne si courte et si 
brillante , fut marqué par des combats et des succès. Le 
général Berthier transmit l'ordre au général Lecchi de se 
porter sur Riva , et de suivre le val de la Sézia. Il y ren- 
contra l'ennemi à Scapello , culbuta ses avant-postes ^ et lui 
- iit quelques prisonniers. £n arrivant à VareUo , il trouva 
la légion de Rohan forte de six cents hommes , occupant 
une position bien retranchée et défendue avec du canon. 
Le général Lecchi , après avoir fait battre la charge et 
ordonné ses dispositions , marche à «l'ennemi ^ force ses 
retranchements , le culbute de toutes parts. Le général 
Lecchi fait trois cents prisonniers y enlève tous les maga- 
sins, et se distingue singulièrement, aihsi que tous se^ offî- 
eitr^ ; jaloux de cueillir jquelques-nns d^s lauriers dont le 
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grand capHaine qcri avait conça ceUe* cxpédllion hardie 
allait faire une si ample molsaon; 3o avril 1800. 

SHREWSBURY {bataille de). De toutes les révoltes 
qni agitèrent les premières années du règne de Henri IV, 
roi d'Angleterre, là plus terrible fut celle du comte de 
Norlhumberlànd; Ce seigneur , dont le crédit et la valeur 
avaient placé le monarque sur le trône , se=^croyant méprisé, 
prit lés armes pour détruire son ouvrage ; mais une mala- 
die l'empêcha dé se mettre lui-même à la tête de ses trou- 
pes. Le jeune Fîercy , son fils , prit sa place , et conduisit 
son armée vers 5hre\ysbur3r , où le roi le joignit. On donna* 
le signal. Henri s'exposa au plus fort de la bataille. Son 
fils , qui faisait alors ses premières armes , se signala , et 
reçut au visage une blessure. Pfercy soutint de son côté sa- 
réputation acquise en plusieurs combats. Douglas semblait 
déterminé à périr ou à terrasser le roi d'Angleterre. Mais - 
Henri avait fait prendre à plusieurs officiers une armure 
semblable à la sienne. Douglas rendit cet honneur funeste 
à plusieurs. Tandis que les armées étaient aux prises , une ' 
main inconnue décida ^a victoire , en terminant la vie de 
Piercy ; et les Royalistes triomphèrent. 21 juillet i4o3. 

SKID (siège de ). En 1678 , sur lefs frontières de Po- 
logne , les Russes font le siège de Skid. Le gouverneur 
Losnouski , sous prétexte de capitulation , obtient une sus- 
pension d'armes , pendant laquelle il régale les assaillants de 
trois tonneaux d'eau-de-vie et de vingt-deux tonneaux 
d'une liqueur nommée medon. Lorsque Losnouski voit que 
les assiégeants ont bu avec un tel excès qu'ils sont horar 
d'état de se défendre , il fait une sortie , et les passe pres^ 
que tous au fil de-l'épée. i^i^, 

SIAM {action de). Lorsque les Siamois chassèrent, 
en 1689 ', les Français dé leur pays, Saint-*Cry, officier, 
descendait le Menan sur une petite barque. Deux soldats 
composaient tout son équipage ^ tout à coup il est enveloppé 
par un grand nombre de vaisseaux siamois. C'était un spec- 
tacle singulier de voir une escadre réunir ses forces contre 
une barque montée par trois hommes. L'un d'eux se pré- 
cipita dans le fleuve , et s'enfuit à la nage. Le» Siamois je- 
tèrent 'd^s oci8.de victoire ; aussitôt ib Vapprocheut de la* 

3o ** 
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barque et s'y précipitent en foule. Mais Sainl-Cry , résola 
de périr , et d'envelopper un grand nombre d'ennemis dan» 
sa perte , avait caché 5ur sa proue une partie de ses pou- 
dres , ses grenades , et des mousquets chargés ; il tenait la 
mèche prête : dès qu'il voit sur son bord autant do Siamois 
qu'il en peut contenir , il met le feu , et les assaillants sont 
renversés ou sur le pont ou dans le fleuve , morts ou mou- 
xants. Par un effet singulier du hasard , Saint-Cry ni son 
soldat ne furent point blessés ; mais l'explosion fit échouer 
la barque. Les Siamois se persuadèrent qu'il ne lui restait 
plus de poudre ; ils se trompaient ; Saint- Cry en avait en- 
core quelques barils, qu'il plaça comme la première fois. 
Les Siamois accourent en plus grand nombre , résolus de 
venger la mort de leurs compagnons dans le sang des deux 
français *, mais la mine joue de nouveau^ les Siamois sautent 
en l'air ; leurs cadavres retombent demi-brûlés. Le brave 
Saint-Cry fut du nombre des morts , et rendit , en péris- 
jBant Y le nom des Français encore plus redoutable qu'il ne 
l'était dans ces contrées lointaines. 

SIBOTE ( journée de ). Une alliance contre les Corin- 
thiens ayant été conclue entre Athènes et Corcyre , ces 
deux républiques mirent une flotte en mer , et rencon- 
trèrent leurs ennemis près de File de Sibote dans l'Archipel. 
L'avantage fut à-peu-près égal de part et d'antre. Vers la 
fin du combat , lorsque le jour commençait à décliner , on 
vit arriver vingt galères athéniennes. Fiers de ce renfort , 
les Corcyriens présentèrent de nouveau la bataille ; mais 
les Corinthiens se contentèrent de faire bonne con/enance. 
Chacun s'attribua la victoire , et l'on fit de part et d'autre 

de grandes réjouissances. 452 ans av. J, C, 

I 

SICELEG ( prise de ). David , persécuté sans cesse par 
Saill , s'était réfugié dans Sicéleg , qu'Achis , roi de Geth , 
lui avait donnée pour retraite. Uae troupe de brigands Ama- 
cléites y profitant de son absence , prit Sicéleg , la pilla ^ la 
brûla , emmena les femmes ^ les enfants y et tous ceux qui 
s'y trouvèrent, sans tuer personne. David , voyant , à son 
retour y cette désolation , se mit en marche avec sa petite 
armée ^ et atteignit ses cruels ennemis y dans la campagne , 
dansant et mangeant en réjouissance du riche butin qu'Us 
Venaient de rccueilUr ; ils furent chargés et mis en fuite. 
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Ort recouvra tout fe butin et les prisonniers ; on fit un 
grand nombre de captifs , et les soldats de David s'enri- 
chirent des dépouilles de ces infidèles. io54 ans av. J. C 

SICCA-VENERIA ( bataille de ). Stozas , chef des re- 
belles d'Afrique , et Antalas , roi des Maures , étaient cam- 
pés près de Sicca-Veneria, Jean , qui haïssait mortellement 
Stozas , donna sur-le-champ le signal du combat , et se jeta 
dans le bataillon commandé par le chef des séditieux. Ils 
se joignirent , se frappèrent avec fureur. Stozas fut blessé 
à mort ; en même temps les Maures fondirent «ur les Ro- 
»nains. Jean,«e voyant enveloppé, s*écria qu'il mourait 
sans regret , puisqu'il avait tué Stozas ^ et il reçut le coup 
nortel. An 643. 

SICHEM ( siège de ). Abimélech forma le siège de Si« 
chem en Palestine ; elle fut prise , et tous les habitants 
passés au ûi de l'épée. 121 5 ans av, J. C» 

SICHEN ( prise de ). Après la bataille de Gamblours , le 
prince de Parme fut chargé du siège de Sichen, ville san9 
fortifications , et dont la garnison était peu nombreuse. Les 
habitants et les soldats s'obstinèrent cependant à la dé- 
fendre. Le prince fit battre en brèche et donner plusieurs 
assauts. Les assiégeants , ayant pénétré dans la place , y 
firent un massacre horrible , et la saccagèrent de la ma- 
nière la plus cruelle. 1578. 

SICYONE {prises de), i . Les citoyens de Sicyone tuèrent 
Alexandre , gouverneur du Péloponèse ; Cratésipolis sa 
femme n'en fut point consternée. Voulant venger un époux 
tendrement aimé , elle prit le commandement des troupes 
et marcha contre les Sicyoniens, les défit dans une bataille ^ 
assiégea et prit leur ville ^ et la gouverna avec sagesse. 
3 1 4 ans av. J. C. 

2. Aratus , exilé de Sicyone sa patrie , et voyant qu'elle 
gémissait sous la tyrannie de Nicoclès , résolut de lui rendre 
la liberté. Les premiers confidents de sa résolution furent y 
Aristomaque banni de Sicyone, et Ecdélude banni de Mé^ 
galopolis en Arcadie. Ce dernier , philosophe académicien t 
st discipl» d'Ar«««ilas ^ était ua homjne de cGsur ^ proprs 
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aux entreprises les plus hasardeuses. L'un et l'âulre étant: 
entrés dans ses vues y il en fit part à tous les bannis de - 
Sicyone qui se trouvaient à Argps. Quelques-uns consen- 
tirent à se joindre à lui , parce qu'ils auraient rougi de ne 
point prendre part à ce qui pouvait être utile à leur patrie. 
lies autres tâchèrent de lui faire abandonner un projet 
âont l'exécution leur paraissait impossible ^ et qu'il li'avait 
à cœur que parce que sa jeunesse ne lui permettait pas 
d'en prévoir les dangers . Il ne changea point d'avis , et 
voulut même commencer par s^emparer de quelques places 
clu territoire de. Sicyone , pour continuer de faire Li guerre 
au tyran «vec les secours qu'il espérait se procurer. Il en 
était là y quand Xénoclès , un des bannis , lui vint amener 
son frère nouvellement échappé des prisons de Nicoclès , 
qui leur dit qu'à l'endroit par lequel il s'était sauvé , lo 
terrain , au dedans de la ville , était presque; aussi haut 
que les créneaux de la muraille , qui , par dehors , n'était 
pas si élevée qu'on ne put aisément l'escalader. Là-dessus 
Âratus résolut de surprendre Sicyone même , ce qui lui 
pjarut préférable aux risques d'une guerre qui pouvait 
être longue et tourner au désavantage des bannis , qui 
n'auraient pas autant de moyens que le tyran de la sou- 
tenir. H envoya donc Xénoclès , avec deux de ses do- 
mestiques , pour reconnaître la muraille. Xénoclès revint - 
après en avoir pris la mesure , et lui dit qu'il ne serait 
pas diflBcile de monter par cet endroit , mais qu'il serait 
malaisé d'en approcher sans être découvert , parce que - 
des petits chiens d'un jardinier près de là jappaient au 
moindre bruit, et. qu'il était impossible de les faire taire. 
Cet inconvénient ne déconcerta point Aratus; ses amis et- 
lui firent provision d'armes , ce qui ne donna point de - 
soupçon , parce que tous les chemins étant infestés de 
bandits et de voleurs , on était obligé de s'armer pour 
voyager. Un banni de Sicyone , charpentier , et de plus 
ingénieur pour les machines de guerre , fit publiquement , . 
sans causer aucun ombrage , les échelles dont on avait 
besoin. Quelques Argiens , amis particuliers d' Aratus , lui 
fournirent chacun dix hommes armés. Lui - même arma 
trente de ses domestiques , et , par l'entremise de Xé- 
nophile , capitaine des bandits , il prit à sa solde un petit 
nombre de soldats auxquels on fit entendre qu'il s'agissait 
d'aller , dans le territoire, de Sicyone «.enlever les* hara& da-^ 
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TOI de Macèdome* Ils furent envoyés , les uns par un 
chemin , les autres par un autre , avec ordre de se joindre 
tous a la iour de Fob'gnote. Les échelles y qui se brisaient , 
furent mises dans des tonnes à transporter des grains y et 
chargées sur des chariots qu'on fit partir devant. Ce fut 
avec ce peu de ressources , et sans aucune intelligence 
dans Sicyone même, qu'Aratus entreprit d'y détruire la 
tyrannie, et d'y rétablir l'ancien gouvernement. Il envoya 
aussi devant , Caphésias avec quelques autres sans armes , 
pour qulls diassent y 'comme passants , loger chez le jar- 
dinier , afin de le renfermer avec ses chiens dans sa maison. 
Nicoclès cependant avait plus que jamais , dans Argos , des 
espions en grand nombre , qui y se promenant de tous 
côtés dans la ville ^ et , ne paraissant songer à rien , ob?- 
servaient soigùeuseraent toutes les démarches d'Aratus. H 
en était instruit ; c'est pourquoi y le jour même de l'exé- 
cution de son projet , il sortit dès le grand matin ^ et alla &e 
promener sur la place avec ses amis suivant sa coutume. 
Il se rendit ensuite au lieu des exercices , se déshabilla , 
se -fit frotter d'huile , et s'exerça quelque temps à la lutte. 
Il prit ensuite plusieurs jeunes gens avec lesquels il était en 
usage de se divertir , et les emmena dîner. On vit aussitôt 
sur la place un de sqb esclaves qui portait des couronnes 
de fleurs ; un autre vint acheter des torches et des flam- 
beaux 'y un troisième s'accosta de danseuses et de joueuses 
d'instruments qu'on avait coutume d'appeler dans les festins. 
Ces choses ayant été remarquées par les espions , ils se 
dirent les uns aux autres y en riant y que tout cela faisait 
voir qu'il n'y avait rien de si lâche et de si craintif qu'un 
tyran , puisque Nicoclès y maître d'une grande ville , et 
d'ailleurs très-puissant , redoutait un jeune homme qui dé- 
pensait tout ce qu'il pouvait avoir y pour s'entretenir ho- 
rablement , même dans son exil y à des parties de débauche , 
à des festins en plein jour.. Trompés de cette manière , ces 
espions aidèrent au succès de l'entreprise d'Aratus , en ce 
qu'ils ne purent donner à Nicoclès aucun avis qui l'engageât 
à se tenir sur ses gardes. Aussitôt, après le dîner , Aratus 
partit d'Argos pour se rendre p la tour de Polignote. Il 
y trouva ses soldats y qu'il conduisit un peu plus loin. Alors 
il les instruisit de son dessein , les engagea , par ses pro- 
messes y à le suivre ; et y leur ayant donné pour mot , 
Apollon propice , il marcha droit à Sicyone ,- réglant sa 
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marche snr la lune qui réclairait , afin de n'arriver à h» 
jnaison du jardinier y que quand la lune serait pouohéov 
Comme il arrivait , Caphésias vint lui dire qu'on n'avait 
pu prendre les petits chiens , qui s'étaiieaC «nfuis ; mais 
que le jardinier était renfermé dans sa maison^ La plupart , 
découragés à cette nouvelle y voulurent *a'en retourner. 
Aratus les retint^ en leur promettant de se retirer avec 
eux si les cris des chiens les exposaient à quelque danger. 
Il fit aller devant Ecdélus et Mnasithée avec ceux qui por<- 
taient les échelles ^^ et les suivit lentemeàJL Ces gens^ 
quoique les chiens du jardinier aboyassient.très-fbrt, ne 
laissèrent pas d'approcher en sûreté de la muraille , et de 
•planter leurs échelles. Comme 'ûs commençaEient à monter , 
le capitaine de la garde de miit , que ceSui de la garde de 
jour venait de relever , ^assa /par la > visitant iea corps- 
îde- gardes ^ précédé d'une clochette, entouré de. torches 
sllnmées , et suivi de beaucoup de .gensiqni feisaient gr&nd 
bruit. Ceux qui montaient se tapirent suit leurs écheUes , 
et ne furent point apperçoS ; mais la ^rde du jotir , qui 
venait à l'opposite, leur «fit craindre d'être découverts. Elle 
passa pourtant sans les appercevoir ^ et ^ .'dès -qu^dlle fut 
passée , Ecdélus et Mnasithée aatitèrent enr la muraille 9 
en envoyant avertir Aratus de se hâter d'approdier. La 
maison ilu jardinier n'était pas loin d'une tour où l'on 
tenait un grand chien de chasse pour faire le guet. Ceohien 
cependant ne les avait point sentis , mais les petits chiens 
du jardinier, continuent d'aboyer, l'éveillèrent enfin. 11 
ne leur répondit d'abord qu'en grondant ; mais , quand 
Ecdélus et Mnasithée , avfec ceux qui les suivaient , pas- 
fièrent auprès de la tour , il fit retentir tout le quartier de 
ses aboyements , ce qui fut cause que la sentinelle avancée 
appela le chasseur qui prenait soin de ce chien , ht lui de- 
manda ce qui le faisait aboyer si fort. Le chasseur vè^ 
pondit du dedans de la tour , qu'il n'y avait rien , et que 
son chien , qui s'était réveillé , n'aviiit aboyé que pajrce 
qu'il frvait entendu la clochette et vu les ôannbeaux de la 
garde qu\'«e i-eiirait. Aratns était alors au pied de la mu- 
raille , et ses soldats , éntend^int ce que le chasseur disait , 
on furent encouragés-, et ne doutèrent pas que- cet homme , 
étant du complot , ne parlât ainsi que pour cacher leur 
entreprise , cfqn^l nf^ feût 'dans k ville beaucoup de gêna 
prêts à 'tes seconder ] mais ikê coururent un asse^ grand 



s î D 475 

danger quand il fut question de monter sur la muraille. 
Les échelles pliant sous le faix , ils furent obligés de monter 
un à un , ce qui rendit l'opération plus longue qu'il ne 
fallait , et par-là très -peu sûre , parce que les coqs , com- 
mençant à chanter, pouvaient réveiller beaucoup de monde, 
«t que les gens des villages couvraient déjà les chemina 
pour venir vendre leurs denrées à la ville ; c'est ce qui fut 
cause qu'Aratus se pressa de monter , quoiqu'il n'eût en- 
core que quarante hommes sur la muraille , et qu'en attendant 
que les autres le suivissent il marcha droit à la maison du 
tyran. Les soldats que celui-ci payait pour sa garde ^ se 
voyant pris au dépourvu , furent tous arrêtés sans qu'on 
en tuât un seul. Alors Aratus envoya par la ville appeler 
«es amis , qui ne tardèrent pas à le joindre. Le jour com- 
mençait à paraître , et le peuple , réveillé par le bruit qui 
66 faisait , courut s'assembler au théâtre , sans savoir es 
Jont il s'agissait. Un hérault y vint crier à haute voix qu'A- 
ratus , ûls de Clinias , invitait ses concitoyens à recouvrer 
leur liberté. Certain alors que ce qu'il attendait depuis si 
long-temps était en£n arrivé , le peuple vole à la maison 
du tyran , à laquelle il met le feu. Nicoclès cependant 
se sauve par des souterrains qui conduisaient hors de la 
ville. Dès qu'on en est averti y le peuple et les soldats 
éteignent promptement le feu pour piller la maison. Loin 
^e les en empêcher , Aratus fait publier que tous les autres 
biens de Nicoclès appartiènent au peuple. Ce qui doit 
surprendre , c'est que cette révolution se fit sans qu'il y 
«ût un seul homme tué d'aucune part. 252 ans ay, J, C, 

SIDA ( combat naval près de ). Annibal , commandant 
la flotte d'Anliochus , roi de Syrie , rencontra celle des 
Rhodiens près du promontoire qui s'avance de Sida dans 
la mer , et lui livra bataille. Il fut vaincu , et poursuivi 
jusque dans le port de Mégiste. igi ans av, J. C, 
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